■■ 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


10 


II 


1.25 


150 


M 


m 

^  as. 


12A 


12.2 


2.0 


1.8 


U    il  1.6 


oSs.. 


Va 


<? 


/2 


/a 


<^ ''V 


'> 


i? 


/ 


M 


Photographie 

Sciences 

Corooration 


23  WEST  MAIN  STREET 

WEBSTER,  N.Y.  14580 

(716)  872-4503 


.L 


CIHM/ICMH 

Microfiche 

Séries. 


CIHM/ICMH 
Collection  de 
microfiches. 


Canadian  Institute  for  Historical  Microreproductions  /  Institut  canadien  de  microreproductions  historiques 


Technical  and  Bibliographie  Notes/Notes  techniques  et  bibliographiques 


Ths  Institute  has  attempted  to  obtain  the  best 
original  copy  available  for  filming.  Features  of  this 
copy  which  may  be  bibliographically  unique, 
which  may  alter  any  of  the  images  in  the 
reproduction,  or  which  may  significantly  change 
the  usual  method  of  filming,  are  checked  below. 


L'Institut  a  microfilmé  le  meilleur  exemplaire 
qu'il  lui  a  été  possible  de  se  procurer.  Les  détails 
de  cet  exemplaire  qui  sont  peut-être  uniques  du 
point  de  vue  bibliographique,  qui  peuvent  modifier 
une  image  reproduite,  ou  qui  peuvent  exiger  une 
modification  dans  la  méthode  normale  de  filmage 
sont  indiqués  ci-dessous. 


y 


u 
0 

D 
D 
D 
D 
D 

n 


n 


n 


Coloured  covers/ 
Couverture  de  couleur 

Covers  damaged/ 
Couverture  endommagée 


Covers  restored  and/or  laminated/ 
Couverture  restaurée  et/ou  pelliculée 


Cover  title  missing/ 

Le  titre  de  couverture  manque 

Coloured  maps/ 

Cartes  géographiques  en  couleur 

Coloured  ink  (i.e.  other  than  blue  or  black)/ 
Encre  de  couleur  (i.e.  autre  que  bleue  ou  noire) 

Coloured  plates  and/or  illustrations/ 
Planches  et/ou  illustrations  en  couleur 

Bound  with  other  matériel/ 
Relié  avec  d'autres  documents 

Tight  binding  may  cause  shadows  or  distortion 
along  interior  v  largin/ 

La  reliure  serrée  peut  causer  de  l'ombre  ou  de  la 
distortion  le  long  de  la  marge  intérieure 

Biank  leaves  added  during  restoration  may 
appear  within  the  text.  Whenever  possible,  thèse 
hâve  been  omitted  from  filming/ 
Il  se  peut  que  certaines  pages  blanches  ajoutées 
lors  d'une  restauration  apparaissent  dans  le  texte, 
mais,  lorsque  cela  était  possible,  ces  pages  r/ont 
pas  été  filmées. 

Additional  comments:/ 
Commentaires  supplémentaires: 


I      [    Coloured  pages/ 


D 
D 

n 


n 
n 


Pages  de  couleur 

Pages  damaged/ 
Pages  endommagées 

Pages  restored  and/or  laminated/ 
Pages  restaurées  et/ou  pelliculées 

Pages  discoloured,  stained  or  foxed/ 
Pages  décolorées,  tachetées  ou  piquées 

Pages  detached/ 
Pages  détachées 


"y1    Showthrough/ 
)LA    Transparence 


r     I    Quality  of  print  varies/ 


Qualité  inégale  de  l'impression 

Includes  suppiementary  material/ 
Comprend  du  matériel  supplémentaire 


Only  édition  available/ 
Seule  édition  disponible 

Pages  wholly  or  partially  obscured  by  errata 
slips,  tissues,  etc.,  hâve  been  refilmed  to 
ensure  the  best  possible  image/ 
Les  pages  totalement  ou  partiellement 
obscurcies  par  un  feuillet  d'errata,  une  pelure, 
etc.,  ont  été  filmées  à  nouveau  de  façon  à 
obtenir  la  meilleure  image  possible. 


This  item  is  filmed  at  the  réduction  ratio  checked  below/ 

Ce  document  est  filmé  au  taux  de  réduction  indiqué  ci-dessous. 

10X  14X  18X  22X 


26X 


30X 


y 

1 

t 

12X 


16X 


20X 


24X 


28X 


32X 


The  copy  filmed  hère  has  been  reproduced  thanks 
to  the  generosity  of  : 

National  Library  of  Canada 


L'exemplaire  filmé  fut  reproduit  grâce  à  la 
générosité  de: 

B.bliothéque  nationale  du  Canada 


The  images  appearing  hère  are  the  best  quality 
possible  considering  the  condition  and  legibility 
of  the  original  copy  and  in  keeping  with  the 
filming  contract  spécifications. 


Les  images  suivantes  ont  été  reproduites  avec  le 
plus  grand  soin,  compte  tenu  de  la  condition  et 
de  la  netteté  de  l'exemplaire  filmé,  et  en 
conformité  avec  les  conditions  du  contrat  de 
filmage. 


Original  copies  in  printed  paper  covers  are  filmed 
beginning  with  the  front  cover  and  ending  on 
the  last  page  with  a  printed  or  illustrated  impres- 
sion, or  the  back  cover  when  appropriate.  AH 
other  original  copies  are  filmed  beginning  on  the 
first  page  with  a  printed  or  illustrated  impres- 
sion, and  ending  on  the  last  page  with  a  printed 
or  illustrated  impression. 


The  last  recorded  frame  on  each  microfiche 
shall  contain  the  symbol  — ^>  (meaning  "CON- 
TINUED"),  or  the  symbol  V  (meaning  'END  "), 
whichever  applies. 


Les  exemplaires  originaux  dont  la  couverture  en 
papier  est  imprimée  sont  filmés  en  commençant 
par  le  premier  plat  et  en  terminant  soit  par  la 
dernière  page  qui  comporte  une  empreinte 
d'impression  ou  d'illustration,  soit  par  le  second 
plat,  selon  le  cas.  Tous  les  autres  exemplaires 
originaux  sont  filmés  en  commençant  par  la 
première  page  qui  comporte  une  empreinte 
d'impression  ou  d'illustration  et  en  terminant  par 
la  dernière  page  qui  comporte  une  telle 
empreinte. 

Un  des  symboles  suivants  apparaîtra  sur  la 
dernière  image  de  chaque  microfiche,  selon  le 
cas:  le  symbole  —^-  signifie  "A  SUIVRE",  le 
symbole  V  signifie  "FIN". 


Maps,  plates,  charts,  etc.,  may  be  filmed  at 
différent  réduction  ratios.  Those  too  large  to  be 
entirely  included  in  one  exposure  are  filmed 
beginning  in  the  upper  left  hand  corner,  left  to 
right  and  top  to  bottom,  as  many  f rames  as 
required.  The  following  diagrams  illustrate  the 
method: 


Les  cartes,  planches,  tableaux,  etc.,  peuvent  être 
filmés  à  des  taux  de  réduction  différents. 
Lorsque  le  document  est  trop  grand  pour  être 
reproduit  en  un  seul  cliché,  il  est  filmé  à  partir 
de  l'angle  supérieur  gauche,  de  gauche  à  droite, 
et  de  haut  en  bas,  en  prenant  le  nombre 
d'images  nécessaire.  Les  diagrammes  suivants 
illustrent  la  méthode. 


1 

2 

3 

1 

2 

3 

4 

5 

6 

LES  FRANÇAIS  AU  CANADA. 


LA 


■$ 


;:îft^ 


JEUNESSE  DE  BOUGAINVILLE 


ET 


LA  GUERRE  DE   SEPT  ANS 


^%.. 


r 


1 


1^ 


National  Libiary       Bibliothèque  nationale 
of  Canada  du  Canada 


fCôU     KW^    Rt^.<y.. 


r 


l 


^/  .^%' 


if  r-f/  /  t  r  I  t 


y>^^  ^'P  -  ^r  t 


J^   ^TTJ 


P<- 


"y 


LrlS  FRANÇAIS  AU  CANADA.  ^  ^/>»/^^i. 


LA 


JEUNESSE  DE  BOUGAINVILLE 


ET 


LA  GUERRE  DE  SEPT  ANS 


Tiré  à  150  cxemplah'es  non  mis  dans  le  commerce. 


EXEMFI,A1RK   N"   m 


Nogenl-le-Rotrou,  imprimerie  Daupblby-Gouvebneu». 


LES  FRANÇAIS  AU  CANADA. 


LA 


JEUNESSE  DE  BOUGAINVILLE 


BT 


LA   GUERRE   DE    SEPT  ANS 


PARIS 

1896 


\\ 


w 


Cette  étude  n'est  qu('  l'esquisse  d'un  travail  plus  étendu  que 
l'on  se  propose  d'offrir  un  jour  au  grand  public,  sous  une  forme 
satisfaisante  pour  sa  curiosité.  Mais,  dans  les  présentes  limites 
de  sa  circulation  restreinte  aux  convenances  d<(  la  famille  et  aux 
stricts  besoins  de  la  vérité,  on  espère  que  l'historien  de  bon  vou- 
loir y  trouvera  un  léger  secours  pour  se  guider  à  travers  un  con- 
flit de  récriminations,  où  l'esprit  de  parti,  sous  couleur  de  patrio- 
tisme, réussit  trop  à  brouiller  les  faits  et  à  prévenir  les  conclusions 
normales. 

Comme  il  apparaîtra  dès  l'introduction ,  nous  n'avons  écrit  ce 
mémoire  que  pour  répondre  à  une  sorte  de  provocation  venue  du 
Canada.  Dans  notre  intention  première,  il  ne  s'agissait  que  de 
quelques  pages  destinées  à  la  Revue  historique,  qui  avait  bien 
voulu  promettre  de  leur  faire  accueil.  Le  souci  de  la  défense  et 
l'entraînement  de  la  plume  aidant,  l'article  projeté  a  pris  d'indis- 
crètes proportions  qui  ont  rendu  son  insertion  complète  impos- 
sible. Néanmoins,  fidèle  courtoisement  à  sa  promesse,  la  direction 
du  recueil  eu  a  reteim  les  i)rincipaux  passages  pour  leur  donner 
une  publicité  dont  nous  lui  sommes  parfaitement  reconnaissant. 
Si  l'allure  polémique  de  notre  travail  scandalise  par  moments 
ou  surprend  le  lecteur,  d'avance  nous  nous  inclinons  devant  sa 
critique  ;  et,  comme  seul  occupé  de  la  mise  en  œuvre  des  docu- 
ments de  famille,  nous  acceptons  personnellement  tout  le  blàrae 
dont  on  voudra  nous  charger. 

René  de  Kerallain. 


i"  Novembre  1895. 
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LES  FRANÇAIS  AU  CANADA 


LA  JEUNESSE  DE  BOUGAINVILLE  ET  LA  GUERRE  DE  SEPT  ANS. 

(4729-n63.) 


L'histoire  de  la  guerre  du  Canada  ne  nous  réserve,  sans  doute, 
plus  de  surprises.  Il  serait  difficile,  avant  les  guerres  du  Premier 
limpire,  d'en  trouver  une  sur  laquelle  nous  soyons  mieux  documentés. 
Mor.lcalra,  Lévis,  Bourlaraaque,  et  plusieurs  officiers  en  seconde 
ligne,  comme  Bougainville ,  Desandrouins ,  Malartic,  Johnstone, 
Poucliol,  —  sans  compter  les  nombreux  témoins  de  l'armée  anglaise, 
—  ont  laissé  quantité  de  mémoires  ou  de  correspondances,  dont  la 
publication  plus  ou  moins  intégrale  promet  de  s'achever  bientôt^ 
Nous  savons,  jour  par  jour  et  presque  heure  par  heure,  ce  qui  se  pas- 
sait de  la  moindre  importance  sur  cet  immense  territoire,  qui  va  de 
rx\tlantique  aux  Lacs  supérieurs.  La  guerre  du  Canada  en  est  à  la 
période  critique  où  l'histoire  sombre  déOnitivement  dans  la  philoso- 
phie ;  où  i'annaUste  cède  la  place  au  psychologue;  où,  dans  un  décor 
d'une  immuable  précision,  revivent  des  personnages  à  la  silhouette 
familière,  dont  il  s'agit  moins  d'étudier  les  actes  que  d'expliquer  les 
mobiles.  Les  documents  nouveaux  que  l'on  découvre  par  la  suite 
changent  tout  au  plus  l'éclairage  de  la  scène,  ajoutent  peut-être  au 
relief  d'un  geste  ou  d'une  ligure,  accentuent  l'ombre  ou  la  lumière 
sur  quelques  points,  mais  ne  corrigent  rien  d'essentiel  au  cadre 

1.  D'autres  papiers  existent  probablement  qu'il  serait  intéressant  de  recueil- 
lir et  d'imprimer,  au  moins  en  partie.  La  Bibliotkeca  Americana,  de  Leclerc 
(l'aris,  Maisouneuve,  1878),  cite,  par  exemple,  sous  le  n°  770,  un  mémoire 
manuscrit  de  Montbeillard,  commandant  de  l'artillerie,  l'un  des  meilleurs  olli- 
cicrs  de  l'armée;  ce  mémoire,  favorable  à  Montcalm,  serait  très  utile  à  con- 
naître, pour  renforcer,  contre  les  dénégations  canadiennes,  le  témoignage  des 
otUciers  français.  Quelques  publications  d'arcbives  ont  encore  une  valeur  toute 
docuineutaire,  entre  autres,  l'excellent  Dictionnaire  généalogique  des  familles 
canadiennes,  de  Mgr  Cyprien  Tanguay  (Montréal,  Sénécal,  1871-18'JO).  Les  buit 
volumes  parus  s'arrêtent  à  17G3;  mais  ils  donnent  le  classement  de  tous  les 
actes  d'étal  civil  de  la  colonie  depuis  la  fondation. 
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non  plus  qu'à  l'enchainemenl  des  faits.  Le  lecteur,  qui  désormais 
possède  tous  les  éléments  d'appréciation,  n'a  plus  qu'à  se  prononcer 
suivant  la  pente  de  son  esprit.  Malheureusement,  le  lecteur  est  sur- 
tout ce  qui  manque  en  France  à  la  guerre  du  Canada'  ;  et  si,  de  toute 
cette  histoire,  qui  rivalise  d'aventureux  et  de  pittoi^esque  avec  les 
récits  de  Gooper,  le  public,  même  lettré,  ne  retient  guère  que  deux 
ou  trois  noms,  la  faute  n'en  est  point  aux  écrivains  anciens  et  récents 
dont  les  travaux,  par  leur  minutie,  leur  abondance,  atteignent 
presque  à  la  satiété. 

Parmi  les  historiens  qui  auront  contribué  solidement  à  ce  résultat, 
on  ne  pourrait  sans  injustice  oublier  Dussieux,  mort  il  y  a  peu  de 
mois^,  et  que  l'on  a  peut-être  un  peu  dédaigneusement  traité  de  vul- 
garisateur, en  négligeant  son  meilleur  titre  à  notre  reconnaissance^. 
Dussieux,  le  premier,  a  fait  œuvre  d'érudition  sérieuse  dans  son 
Canada  français,  où  il  utilise  avec  intelligence  les  documents  du 
ministère  de  la  guerre  '.  Son  livre  est  une  esquisse  très  juste  des 
hommes  et  des  choses,  malgré  le  peu  de  ressources  que  l'auteur  avait 
alors  à  sa  disposition,  si  on  le  compare  aux  écrivains  qui  l'ont  suivi. 
Le  meilleur  éloge  qu'on  en  puisse  faire  est  que  les  publications  ulté- 
rieures ne  donnent  lieu  d'y  presque  rien  changer. 

Mais  l'historien  principal  de  la  guerre  est  assurément  Francis 
Parkman,  mort  à  Boston  quelques  semaines  avant  Dussieux'',  au 
moment  où  il  venait  d'achever  le  dernier  volume  de  son  œuvre. 
Parkman  était  né  d'une  vieille  famille  protestante",  mêlée  depuis 
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1.  Ainsi,  le  court  paragraphe  que  le  duc  de  Broglie  vient  de  consacrer  aux 
origines  de  celte  guerre  (L'Alliance  autrichienne.  Paris,  Lévy,  1895,  p.  88-89) 
est  rempli  d'inexactiludes.  Jumonville  n'était  point  d'un  grade  élevé;  il  n'est 
point  tombé  dans  une  embuscade;  enfin  le  siège  du  fort  Nécessité  n'a  pas  duré 
plusieurs  Jours,  mais  seulement  une  dizaine  d'heures.  Or,  ce  sont  là  des  faits 
connus  depuis  longtemps.  Rappelons  seulement,  à  ce  propos,  que  le  Scrihner's 
Magazine  de  mai  1893  a  publié  quelques  notes  inédites  de  Washington  sur  ce 
début  de  la  campagne. 

2.  Le  12  février  1894. 

3.  Rev.  hisL,  mars  1894,  p.  150. 

4.  Paris,  Lecolfre,  nouv.  éd.,  1883.  Ce  travaM  avait  paru  d'abord  dans  la 
Revue  de  Paris  en  18J5.  —  Le  premier  ouvrage  où  l'on  ait  mis  à  profit  la 
correspondance  familiale  de  Montcalm  est  l'étude  du  P.  Sommervugel,  Comme 
on  servait  autrefois  (Paris,  Albanel,  1872).  Le  R.  P.  Sommervogel  a  bien  voulu 
nous  communiquer  ses  notes  inédites,  auxquelles  nous  avons  fait  deux  ou  trois 
emprunts,  et  dont  nous  lui  offrons  ici  tous  nos  remerciements. 

5.  Le  9  novembre  1893. 

6.  Le  IG  septembre  1823.  —  Son  arri'tre-grand-père,  Ebenezer  Parkman,  avait 
exercé  les  fonctions  de  pasteur  pendant  soixante-cinq  ans.  Son  père,  Francis 
Parkman,  également  pasteur  d'une  église  unitaire  de  Boston  pendant  trente-six 


i 


—  3  - 

fJeux  cents  ans  au  mouvement  religieux  el  intellectuel  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  et  dont  plusieurs  membres  avaient  pris  part  aux  événe- 
ments ou  aux  inquiétudes  de  la  lutte  qui,  dans  la  seconde  moitié  du 
dernier  siècle,  détermina  rassictto  politique  actuelle  du  monde  amé- 
ricain. 11  s'était  proposé,  dès  1  âge  de  dix-huit  ans,  de  raconter  les 
batailles  livrées  par  Montcalm  et  Wolfe  autour  des  murs  de  Quél)ec«-, 
mais,  avant  de  procéder  au  dépouillement  des  archives,  il  voulut 
visiter  en  «  pèlerin  passionné  »  les  lieux  témoins  des  préliminaires 
de  la  rencontre  et  (fui  gardaient  encore  beaucoup  de  la  virginité  sau- 
vage que  nos  pères  avaient  eue  sous  les  yeux.  Il  vécut  même  parmi 
les  Indiens  pour  surprendre  leurs  mœurs  et  leur  caractère,  allant 
chercher  leurs  wigwams  jusque  dans  les  solitudes  des  Montagnes 
Rocheuses^. Muni  de  documents  écrits  ou  vivants,  il  se  mit  à  l'œuvre, 
malgré  la  nervosité  bizarre,  la  faiblesse  naturelle  d'une  santé  que  ses 
voyages  avaient  plus  douloureusement  ébranlée  que  raffermie^. 
Comme  à  Prescott,  son  compatriote,  et  comme  à  notre  Augustin 


m ,  avait 

Francis 

renle-six 


ans,  avait  fondé  la  chaire  d'élofjuence  religieuse  au  collège  de  Harvard.  Enfin 
son  oncic,  George  ParJfman,  membre  de  la  grande  Université  du  Massachu- 
seUs,  dont  il  ayait  contribué  généreusement  <\  fonder  l'École  de  médecine,  fut 
assassiné  par  un  collègue,  professeur  de  chimie,  dans  des  conditions  mysté- 
rieuses; el  la  découverte  du  crime,  par  Oliver  Wendell  Holmes,  en  a  fait  une 
des  causes  célèbres  d'ouIre-Atlantique. 

1.  C'est  un  amour  fervent  de  la  nature  et  de  la  vie  des  bois  qui  l'avait  porté 
i\  s'éprendre  des  souvenirs  de  l'ancienne  guerre  contre  les  Français  [Old  frenck 
War).  «  Dans  la  forêt,  »  écrivait-il  en  188G  à  son  ami  l'Hon.  Martin  Driramer, 
«  le  drame,  ce  me  semble,  devenait  plus  émouvant,  les  acteurs  paraissaient 
mieux  en  scène  que  nulle  part  ailleurs  au  cours  de  notre  histoire...  La  lutte 
(le  la  l-'rance  et  de  l'Angleterre  en  Amérique  est  tout  simjjlement  l'histoire 
de  la  forêt  américaine,  et  c'est  ainsi  que  je  l'ai  toujours  envisagée.  »  Nous 
empruntons  ce  passage  au  compte-rendu  de  la  séance  exceptionnelle  tenue  par 
la  .Société  historique  du  Massachusetts,  le  21  novembre  1893,  pour  rendre  hom- 
mage à  sa  mémoire  {Tributes  to  Francis  Parkman,  p.  6).  Nous  en  devons  la 
communication  à  miss  Eliza  Parkman,  sœur  de  l'écrivain. 

2.  Il  a  résumé  ses  impressions  dans  un  volume  intitulé  :  Oregon  Trail. 

3.  (  Physiologiquement  parlant,  le  cas  est  assez  curieux.  La  genre  de  vie  que 
je  m'étais  imposé  dès  le  début  était  de  nature  à  développer,  dix-neuf  fois  sur 
vingt,  la  vigueur  et  l'endurance  physiques.  Le  malheur  est  que  lirrilabilité 
native  de  mon  tempérament  exigeait  un  train  plus  modéré  »  {Au  D'  Georije 
E.  Ellis,  président  de  la  Société  historique  du  Massachusetts,  28  nov.  18()8).  — 
«  Mon  cas  est  assurément  excei)tionnel,  »  ajoute-t-il  ailleurs;  «  mais  on  lui  trouve 
maintenant  bien  des  analogues;  et  l'énervement  que  produit  l'état  social  ou 
mondain,  la  fébrilité  de  la  vie  courante,  en  diminuent  la  rareté.  »  Aussi  Parkman 
a-l-i!  étudié  son  mal  avec  une  simplicité  caractérisli(jue,  pour  aider  à  le  prévenir 
chez  autrui,  tout  en  protestant  qu'il  serait  désolé  qu'on  en  prit  texte  pour 
remplacer  la  vie  saine  du  dehors  par  une  existence  àe  bookworm  {Tributes, 
p.  4-5,  7). 


^il- 


Thierry,  la  vue  lui  manquait  à  l'instant  décisif-,  et  lui-même  avouait 
avec  mélancolie  que,  pendant  des  années,  une  heure  de  lecture  eîit 
été  presque  «  une  tentative  de  suicide  ^  »  II  n'en  poursuivit  pas 
moins  sa  tâche,  mûrissant  son  style,  creusant  son  sujet  et  se  prépa- 
rant a  raconter  la  crise  fmaie  par  une  éf-ude  de  longue  haleine  sur 
riiistoiro  de  la  colonisation  française  en  Amérique  depuis  ses  origines. 
Pourtant,  son  premier  livre  fut  celui  qui  devait  clore  la  série  dans 
l'ordre  chronologi(jue,  la  Conspiration  de  Pontiac^,  l'un  des  épi- 
sodes les  moins  connus  de  la  chute  de  noire  ancien  régime  au  Canada, 
dont  il  offre  l'épilogue  naturel.  Au  cours  de  ses  voyages,  Parkman 
avait  entendu  les  souvenirs  des  vieillards  qui  avaient  assisté  à  ce 
terrible  drame,  où  les  sauvages,  sous  la  direction  d'un  chef  que  ses 
rares  qualités  auraient  mis  partout  en  évidence,  avaient  essayé,  par 
un  dernier  effort  et  par  une  action  d'ensemble  peu  fréquente  chez  les 
indiens,  de  relever  le  pavillon  de  la  France  sur  les  bords  du  Saint- 
Laurent.  L'historien  recueillait  avec  émotion  le  récit  de  ces  témoins, 
qui,  tout  enfants,  se  rappelaient  avoir  écouté  la  nuit,  dans  le  petit 
vil'  ige  de  Détroit,  le  pas  des  soldats  anglais  marchant  à  la  mort,  et 
vu  luire  au  passage  l'étincelle  des  baïonnettes^.  D'autres,  à  Philadel- 
phie, avaient  eu  le  comique  spectacle  des  Quakers  transformés  en 
foudres  de  guerre  et  ne  jurant  que  vengeance  avec  la  proverbiale 
ardeur  des  «  moutons  enragés.  »  L'auteur  avait  en  mains  tous  les 
éléments  d'un  livre  à  succès  ;  il  en  sut  tirer  un  excellent  parti.  Néan- 
moins, ce  premier  ouvrage  manque  un  peu  de  cohérence  et  de  pro- 
portion. 11  garde  l'allure  d'une  chronique  et  semble  donner  à  l'évé- 
nement une  importance  qui  dépasse  la  réalité.  Parkman,  d'ailleurs, 


1.  Pioneers  of  France,  Introd.,  p.  ziii-  Extérieurement,  Parkman  semblait 
avoir  des  muscles  de  fer  et  des  nerfs  d'acier;  mais  il  lui  a  longtemps  été 
impossible  de  lire  cinq  minutes,  d'entendre  lire  une  demi-heure,  de  sup- 
porter ta  lumière,  de  suivre  une  conversation.  Même  par  ta  suite,  alors  que  sa 
santé  eut  recouvré  le  plus  de  forces,  il  lui  fallait  encore  interrompre  son  tra- 
vail pendant  des  mois  et  s'absorber  dans  la  culture  des  Heurs,  bon  premier 
livre  a  été  écrit  en  partie  les  yeux  fermés,  la  mair  se  servant  d'un  appareil 
qu'il  s'était  fait  construire.  Et,  pendant  ua  temps,  il  n'eut  pour  lui  lire  les 
ouvrages  et  documents  français  qu'une  petite  écolière  ignorant  notre  langue, 
f  specacle  amusant  pour  le  visiteur,  mais  moins  agréable  pour  l'auteur.  » 
Cependant,  en  homme  du  monde,  l'arkman  avait  su  se  créer  des  collabora- 
tions allectueuses  dont  il  parie  discrètement  :  «  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  à 
quel  sexe  elles  appartenaient.  »  Au  total,  sa  vie  est  un  exemple  de  ce  que  peut 
la  volonté.  Néanmoins,  durant  un  laps  de  quarante  ans,  sa  production  litté- 
raire n  a  pas  atteint,  remarque-t-il,  le  quart  de  ce  qu'il  eût  produit  dans  des 
conditions  normales. 

2.  The  Conspiracy  of  Pontiac,  10*  éd.  Londres,  Macmillan,  1893,  2  vol. 

3.  The  Conspiracy  of  Pontiac,  I,  p.  309. 
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allait  bientôt  offiir  un  meilleur  gage  de  son  talent  en  reprenant  dans 
Tordre  historique  les  incidents  de  la  colonisation  française.  L'essai 
d'implantation  des  Français  en  Floride  et  l'arrivée  de  Champlain  sur 
le  Saint-Laurent  formèrent  le  volume  de  tête  qu'il  intitula  les  Pion- 
niers français  dans  le  Nouveau-3fondr  (^SfiS)*.  Vinrent  ensuite  : 
ics  Jésuites  dans  l'Amérique  du  Nord  (1 807)  *  ;  la  Découverte  du 
Grand-Ouest  et  les  aventures  héroïques  de  Cavelier  de  la  Salle 
(^8f)9)'•,  rétablissement  de  l'Ancien  liégime  au  Canada  (<874)\  et 
son  organii^ation  vigoureuse  sous  la  main  du  Cotnte  de  Frontenac 
(^877)".  Mais  l'auteur  s'aperçut  alors  que  sa  santé  déclinante  lui 
laisserait  à  peine  le  temps  d'arriver  au  but  et  de  retracer,  comme  il 
se  l'était  promis  tout  d'abord,  le  duel  grandiose  de  Wolfe  et  de  Mont- 
calm.  Il  sauta  brusquement  de  la  fin  du  xvii*  siècle  au  milieu  du  xvrii* 
et  publia,  sur  la  guerre  de  Sept  ans  au  Canada,  deux  volumes  (|ui  boni 
une  œuvre  de  verve  et,  toute  réserve  faite  pour  les  erreurs  involon- 
taires ou  les  préjugés  inévitables,  la  marque  d'une  conscience  droite 
et  généreuse  (1884)".  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  exécuté  cette  partie  de 
son  plan,  qui  avait  fait  le  rêve  de  sa  vie,  que  Parkman,  revenant  sur 
ses  pas,  combla  la  lacune  intermédiaire  du  Demi-siècle  de  lutte  com- 
pris entre  noo  et  -1750^.  Les  deux  volumes  consacrés  à  celte  époque 
parurent  juste  six  mois  avant  sa  mort.  Sa  tâche  était  achevée,  du 
moins  telle  qu'il  l'avait  toujours  envisagée.  Mais  peut-être  pouvons- 
nous  ajouter  que,  pour  répondre  au  titre  d'ensemble  qu'il  lui  donne 
et  pour  retracer  jusqu'au  bout  «  la  rivalité  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre dans  l'Amérique  du  Nord,  »  il  lui  manque  de  nous  avoir 
raconté,  dans  les  mêmes  proportions,  avec  le  même  luxe  et,  si  l'on 
ose  dire,  avec  la  môme  intimité  de  détails,  en  tout  cas,  avec  la  même 
opposition  savante  d'ombre  et  de  lumière,  la  guerre  d'Indépendance 
américaine,  dont  nous  n'avons  point  de  récit  pittoresque  mis  en  bonne 
perspective,  quoique  nous  en  connaissions  parfaitement  aiyourd'hui 
les  nombreux  incidents  militaires  et  diplomatiques*. 


»ol. 


1.  Pioneers  of  France  in  Ihe  New  World.  Boston,  Liltle,  Brown  and  C*.  Un 
récent  travail  de  M.  Eugenio  Ruidiaz,  en  deux  volumes,  sur  la  Conquête  de  la 
Floride  (Madrid,  Garcia,  1894),  apporte,  nous  dit-on,  un  certain  nombre  de  cor- 
rections au  récit  de  Parkman,  d'après  les  Archives  d'Espagne  {Rev.  des  Quest. 
hist.,  oct.  1894,  p.  649). 

2.  The  Jesuits  in  North  America,  in  the  sevenleenth  century.  Ibid. 

3.  The  Discovery  of  the  Great  Weit.  Ibid. 

4.  The  Old  Régime  in  Canada.  Ibid. 

5.  Count  Frontenac  and  IVew  france  under  Louis  XIV.  Ibid. 
0.  Montcalm  and  Wolfe.  Ibid.,  2  vol. 

7.  A  Half-Centiiry  of  Gonflict.  Ibid.,  2  vol.  L'éditeur  anglais  de  celle  œuvre 
complète  est  aujourd'hui  Macraillan. 

8.  Les  deux  premiers  volumes  de  la  série,  les  Pionniers  ei  les  Jésuites,  ont 
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Comme  écrivain,  Parliman  est  de  l'école  de  Macaulay,  avec  moins 
de  profondeur,  moins  d'éclair  philosophique  et  peut-être  un  peu 
d'excès  dans  le  brillant  de  la  surface.  Ses  personnages  ont  une  grande 
intensité  de  vie;  ses  paysages  sont,  parait-il,  d'une  justesse  char- 
mante. On  y  sent  toute  l'ardeur  du  poète  dans  l'enclianlement  de 
son  rêve;  et  le  lecteur  ne  saurait  oublier,  après  l'avoir  vue  par  les 
yeux  de  l'historien,  cette  nappe  de  verdure  sauvage,  ce  Ilot  de  végé- 
tation triomphante,  qui  recouvre  de  son  ombre  humide  toute  la 
région  des  Alleganies,  dont  elle  suit  et  dessine  les  anfractuosités,  ne 
s'ouvrant  que  par  instants  pour  laisser  étinceler  au  soleil  le  miroir 
des  lacs.  Mais  l'enchantement  de  la  forêt  et  l'amoncellement  de  ses 
dossiers  bornent  l'horizon  de  Técrivain,  l'empêchent  de  porter  au 
delà  ses  regards  et  déjuger  la  politique  métropolitaine  avec  la  même 
sagacité  que  les  dissensions  internes  des  colonies.  11  a,  sur  le  gou- 
vernement français,  les  vues  un  peu  restreintes  que  donne  une  lec- 
ture superficielle  du  Précis  de  Voltaire  sur  le  règne  de  Louis  XV.  Il 
garde  contre  l'Ancien  Régime  les  rancunes  libérales,  passablement 
démodées,  que  l'on  trouve  chez  nos  historiens  à  la  mode  de  -I.S30, 
et  qui  se  doublent  chez  lui  des  convictions  austères  d'un  puritain. 
Ce  n'était  pas  qu'il  eût  une  sympathie  bien  profonde  pour  le  mouve- 
ment démocratique,  dont  il  ne  se  cachait  pas,  dans  sa  correspondance, 
d'appréhender  le  caprice  ^  Mais  le  risque  des  maux  à  venir  ne  lui  a 
jamais  inspiré  cet  indulgent  scepticisme  que  nous  professons  aujour- 
d'hui volontiers  et  qui  nous  semble  une  condition  indispensable  de 
la  vérité  dans  les  appréciations  politiques.  D'ailleurs,  les  travaux 
récents  sur  le  règne  do  Louis  XV  lui  étaient  peu  connus'-^.  Le  chan- 


seuls  été  Irailuils  en  français  (Paris,  Didier),  l'auteur  ayant  refusé  l'autorisa- 
tion de  continuer  ce  travail  parce  que  le  traducteur  s'était  permis  des  niodili- 
calions  et  retranchements  contraires  à  l'esprit  de  l'ouvrage.  Parkman,  comme 
il  en  avait  le  droit,  voulait  être  traduit  intégralement,  sauf  à  laisser  introduire 
en  note  les  observations  et  rectifications  que  le  traducteur  jugerait  utiles.  Un 
nouvel  interprète  s'était  offert  dans  ces  dernières  années,  et  l'hislorieu  avait 
accepté  son  concours.  Mais,  nous  ne  savons  pour  quel  motif,  la  proposition  n'a 
pas  eu  de  suite.  Toutefois,  si  l'on  doit  un  jour  publier  ses  muvres  en  notre 
langue,  il  sera  jirudent  de  vérifier  les  textes  originaux  qu'il  cite,  parce  que, 
fréquemment,  sans  prévenir  le  lecteur  et  sans  changer  le  sens  d'un  document, 
il  le  résume  ou  lui  fait  subir  de  nombreuses  coupures. 

1.  Il  a,  du  reste,  écrit  sur  la  «  Faillite  du  suffrage  universel  »  un  article 
mordant  publié  dans  la  North  American  Kevlew  de  juillet-août  1878  et  lon- 
guemoiil  analysé  dans  la  Reçue  britannique  de  mai  1870. 

".  Le  iiKiMvnnieut  d'échange  scientili(|ue  est  encore  fort  insullisanl.  Notre 
Uibliolhèquc  nationale  ne  possède  même  pas  les  publications  do  la  Société 
'iistori(|ue  de  Québec.  Et,  lorsqu'on  eut  avisé  Parkman  des  |)remiers  travaux 
du  duc  de  Kroglie  sur  l'alliance  autrichieimc,  il  fallut  directement  lui  envoyer 
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gcment  de  front  diplomatique  qui  mit  la  France  aux  côtés  de  l'Au- 
triche, pendant  la  guerre  de  Sept  ans,  est  toujours  resté  pour  lui  l'un 
dos  faits  les  plus  condamnables  de  l'ancienne  monarchie,  malgré  les 
explications  très  nalurellcs  qu'on  en  peut  offrir*.  Néanmoins,  l'œuvre 
de  Parkman  traduit  un  effort  précieux  d'impartialité.  La  preuve  est 
qu'elle  a  rencontré  des  adversaires  dans  les  deux  camps.  Canadiens 
et  Néo-Anglais  l'ont  également  et  chaleureusement  critiquée  en  des 
sens  très  divergents,  mais  avec  un  égal  froissement  d'amour-propre. 
Quoi  que  l'on  publie  à  l'avenir,  il  ne  sera  pas  difficile  de  la  tenir  au 
courant  et  de  la  mettre  au  point,  moyennant  quelques  retouches 
légères. 

Le  plus  bruyant  de  ses  contradicteurs  a  été  jusqu'à  ce  jour  l'abbé 
Casgrain,  professeur  à  l'Université  Laval  de  Québec,  l'un  des  écri- 
vains les  plus  féconds  du  Canada  français.  L'abbé  Casgrain  appar- 
tient à  la  catégorie  des  écrivains  patriotes;  et,  quand  le  patriote  se 
double  d'un  Canadien,  son  patriotisme  est  deux  fois  plus  nerveux'^. 

l'élude  8ur  les  Mémoires  de  Remis,  le  Correspondant,  où  elle  avait  paru,  ne 
se  Iruuvant  dans  aucune  bibliolhèquc  à  sa  portée. 

1.  Nos  ofliciers  de  l'armée  canadienne,  toujours  aux  prises  avec  l'Anglais,  ne 
s'inquiétant  que  de  le  détruire  et  ne  se  souciant  ni  de  l'Autriche  ni  de  lu  Prusse, 
ne  comprenaient  rien  à  ce  changement.  «  Tout  cet  argent  consommé  à  relever 
la  maison  d'Autriche,  à  détruire  tout  équilibre  dans  l'Allemagne  et  le  Nord, 
n'eùt-il  pas  mieux  été  employé  à  écraser  par  une  forte  marine  la  marine 
anglaise,  ses  comptoirs  et  ses  colonies?  i  (Bougainville,  Journal,  15  oct.  1757). 
M.  Maurice  Fallex,  dans  son  Introduction  au  Précis  du  règne  de  Louis  XV 
(Paris,  Colin,  1893,  p.  xvii-xviii),  reproche  à  Voltaire  d'avoir  trop  vite  répondu 
en  appliquant  à  la  France  le  vers  de  Virgile  : 

Non  un  itnperium  pelagi. 
Mais  Voltaire  avait  raison  contre  Bougainville  et  les  autres  critiques.  La 
moindre  réflexion  montre  que  l'Angleterre,  pouvant  se  consacrer  entièrement  à 
sa  défense  maritime,  saura  toujours  remplir  son  programme  d'avoir  une  flotte 
égale  à  deux  autres  flottes  quelconques  de  puissances  européennes  et  nous 
créera  facilement,  par  ses  ribsides,  des  diversions  sur  nos  frontières  orien- 
tales, pour  nous  contraindre  à  détourner  une  partie  de  nos  forces,  ainsi  qu'elle 
le  faisait  sous  Louis  XV  (Fallex,  p.  66-67;  cf.  capitaine  Mahan,  Influence  of 
sea  power  iipon  history,  Londres,  Sampson  Low,  1889;  Influence  of  sea 
poirer  upon  the  French  Révolution  and  Empire,  ibid.,  1893.  Les  ouvrages  du 
capitaine  Mahan,  ancien  directeur  de  l'École  navale  des  États-Unis,  sont  de 
premier  ordre  à  consulter.  La  Revue  maritime  et  coloniale  vient  d'en  commen- 
cer la  traduction,  mai  1894  et  numéros  suivants). 

2.  Le  P.  Sommervogel  avait  observé  déjà  que  «  les  historiens  canadiens,  par 
cxem|)le  M.  Garneau,  font  honneur  au  marquis  de  Vaudrcuil  de  toutes  les 
entreprises  gloruuses  qui  ont  signalé  les  armes  françaises  »  (p.  77,  note  1).  Ils 
vont  inérnu  plus  loin.  Mais,  ajoute  un  autre  écrivain  de  la  même  compagnie  : 
f  pour  faire  peser  sur  un  homme  honorable  [comme  Montcalm|  des  soupçons 
Ainlentions  basses,  d'intrigues,  d'ambition  ou  de  patriotisme  équivoque,  en 


ïï 


—  8  — 

Lus  hislorions  palrioleB  oui  leur  inlérél.  lis  écrivunl  cii  uvoculs; 
ot,  remarquait  naguère  la  Yale  Review,  ils  mellent  en  iigne  tous 
les  arguments  de  leur  cause  avec  une  ardeur  que  no  déploiera 
jamais  l'historien  de  sang-firoid  ' .  Encore  ne  faut-il  point  qu'ils 
oublient  la  mesure  propre  de  leur  rôle;  et  certainement  ils  la 
dépassent  quand  ils  se  targuent  trop  d'impartialité,  lors  même 
qu'ils  se  feraient,  suivant  l'ordinaire,  illusion  sur  leur  justice. 
Soumis  d'ailleurs  au  traitement  d'une  critique  défiante,  les  droits 
de  l'abbé  Gasgrain  à  figurer  comme  Thistorien  national  de  la 
Nouvelle-France  se  réduisent  souvent  à  de  simples  prétentions,  en 
dépit  de  sa  popularité  d'écrivain.  Ce  sont,  en  définitive,  les  œuvres 
de  Parkman  qui  ont  inspiré  les  meilleures  des  siennes,  et  nous  dou- 
tons qu'il  garde  le  dernier  mot.  Pourtant,  à  cause  de  sa  réputation 
locale,  et  aussi  pour  des  motifs  personnels  sur  lesquels  nous  nous 
expliquerons  plus  loin,  nous  sommes  obligé  de  lui  accorder  une 
attention  dont  nous  nous  excusons  aussitôt  en  réclamant  l'indulgence 
du  lecteur. 

L'abbé  Gasgrain  a  rencontré,  dans  ses  objections  et  protestations 
contre  Parkman,  une  fortune  assez  rare.  L'historien  de  Boston  avait 
eu  le  tort  ou  le  malheur  de  se  fier  à  une  publication  de  la  Nouvelle- 
Ecosse,  qui  promettait  d'offrir  les  documents  essentiels  sur  la  triste 
affaire  des  Acadiens.  En  réalité,  les  documents  étaient  tronqués  pour 
une  bonne  part,  et  Ton  avait  essayé  de  dissimuler,  par  un  nouvel 
acte  de  foi  mauvaise,  les  traits  de  mauvaise  foi  positive  commis  un 
siècle  auparavant^.  Les  recherches  de  l'abbé  Gasgrain  lui  firent 
découvrir  à  Londres  les  originaux  ou  les  copies  intégrales  des  docu- 


présence  d'une  vie  publique  où  se  révèle  à  cliaque  pas  une  âme  no]>le,  élevée,  un 
esprit  droit,  judicieux,  et  un  cuiur  animé  d'un  iiérolque  dévouement,  il  faut 
plus  que  des  conjectures,  et  surtout  il  faut  d'autres  preuve  que  les  accusations 
intéressées  de  quelques  esprits  prévenus  ou  pervers  »  (R.  P.  F.  Martin,  le  Mar- 
quis de  Montcalm  et  les  dernières  années  de  la  colonie  française  au  Canada, 
3°  éd.  Paris,  Téqui,  1879,  p.  8).  La  publication  des  papiers  de  Montcalm  con- 
firme absolument  cette  impression  favorable. 

1.  Novembre  1892,  p.  Vi6.  Du  reste,  parmi  les  historiens  patriotes  du  Canada, 
ni  Garneau  ni  l'abbé  Fcrland,  les  plus  connus,  ne  dépassent  l'honnéle  moyenne 
du  parti  pris,  et  rien  n'aulorise  à  mettre  en  doute  leur  sincérité.  La  dernière 
édition  de  Garneau  est,  croyons-nous,  la  quatrième  (Montréal,  Beauchemin  et 
Valois,  1882,  4  vol.).  Les  trois  premiers  volumes  renferment  l'Histoire  du 
Canada,  et  le  tome  IV  contient  une  biofiraphic  de  l'auteur  par  M.  Chauveau, 
(|ui  rectifie  déjà  certaines  exagérations  de  l'Iiistoricn.  La  deuxième  édition  de 
l'abbé  Fcrland  [Cours  d'histoire  du  Canada,  2  vol.  Québec,  N.  S.  Hardy)  a 
paru  également  en  1882. 

2.  Sélections  front  ihe  public  documents  of  tlic  province  of  Nova  Scotia. 
Halifax,  1869.  Cf.  Parkman,  Montcalm  and  Wolfe,  t.  I,  ch.  ir  et  viii. 
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menls  signalés.  11  s'en  servit  pour  écrire  son  Pèlerinage  au  pays 
d'Èvan(jéline\  qui  rétablit  en  son  entier  le  dossier  à  charge  des 
agents  de  l'Angleterre.  Mais  il  faut  se  garder  de  prendre  déjà  ce  livre 
pour  l'expression  de  I3  vérité.  (Homme  l'exprimait  fort  bien  la  Nation, 
de  New- York,  à  propos  de  Touvrage  :  «  L'auteur  excelle  à  ne  trouver 
dans  les  documents  que  ce  qu'il  y  veut  lire''.  »  Et,  si  l'abbé  Casgrain 
a  démontré  péremptoirement  que  l'on  avait  employé  des  pro«:édés 
injustifiables  pour  retenir  d'abord  les  Acadiens  en  Acadie,  pour  les 
expulser  ensuite,  il  n'a  pas  détruit  l'argumentation  de  Parkman,  ((uc, 
souvent  aussi,  l'on  avait  employé  du  côté  de  la  France  des  procédés 
discutables  pour  les  tenir  en  état  d'hostilité  permanente  contre  l'An- 
gleterre, (|uand  ils  ne  demandaient  qu'à  vivre  paisibles  autour  de 
leur  clocher.  Bien  mieux,  il  a  publié  lui-même  ailleurs  des  documents 
qui  montrent  que  les  officiers  français  de  Tentourage  de  Montcalm 
ne  se  faisaient  pas  grande  illusion  sur  la  neutralité  politique  et  pro- 
fessionnelle des  missionnaires  en  Acadie  *.  L'abbé  Casgrain  passe 
légèrement  sur  les  faits  et  gestes  do  l'abbé  Le  Loutre*.  Puis  il  se 
redresse  en  demandant  si  les  missionnaires  manquaient  à  leur  devoir 
quand  ils  essayaient  d'entretenir  leur  troupeau  dans  Pamour  de  la 
France  et  le  respect  de  son  roi*.  Nous  nous  garderons  de  traiter  ici 

1.  3*  éd.  Paris,  Cerf,  1889. 

2.  f  Abbé  Casgrain  possesscs  in  a  suprême  degree  Ihe  confortable  gift  of  fin- 
ding  in  bis  inquiries  nothing  but  what  he  wants  to  (ind  »  (14  mars  1880).  Mais, 
i\  son  tour,  la  Nation  avait  le  tort  d'ajouter  que,  sans  le  poème  de  Longfellow, 
personne  aujourd'hui  ne  s'intéresserait  aux  Acadiens,  On  pourrait  aussi  bien 
dire  que,  sans  Homère,  personne  ne  s'intéresserait  aux  ruines  de  Troie.  H 
n'importe  que  le  sujet  possède  un  intérêt  captivant  par  lui-même  ou  soit 
magnifié  seulement  par  une  évocation  géniale,  si  les  recherches  poursuivies  à 
l'entour  nous  font  aussi  bien  pénétrer  les  lois  de  l'histoire  et  les  œuvres  de  la 
civilisation. 

3.  «  Les  missionnairos  des  sauvages,  qui  avoient  bien  plus  d'autorité  on 
temps  de  guerre  qu'en  l<  mps  de  paix,  se  trouvant  intéressés  à  troubler  l'har- 
monie en  cherchant  à  se  rendre  nécessaires,...  parvinrent  à  persuader  au  gou- 
vernement que  l'on  pourroit  sans  se  compromettre  faire  déguerpir  les  Anglois 
de  toute  l'Acadie  en  faisant  intervenir  les  sauvages  comme  vrais  propriétaires, 
etc.  »  {Journal  de  Lévis;  Collect.  de»  mss.  du  maréchal  de  Lévis.  Montréal, 
Beauchemin,  1889,  I,  35-36).  Comme  nous  le  verrons,  l'abbé  C.  fait  un  cas 
exceptionnel  de  l'opinion  de  Lévis.  f  Les  Acadiens,  f  écrit  Bougainville  dans 
son  journal,  à  la  date  du  t"  novembre  1756,  i  n'ont  ni  farine  ni  biscuit  :  on 
leur  en  va  envoyer;  mais,  s'ils  en  manquent,  je  doute  que  l'enthousiasme  du 
P.  Germain,  missionnaire,  qui  est  à  leur  tête,  puisse  en  empêcher  le  plus  grand 
nombre  d'aller  se  jetter  entre  les  bras  des  Anglois,  quelques  conditions  ({u'ils 
leur  imposent.  » 

4.  (  L'abbé  Le  Loutre,  dont  la  conduite  fut  inexcusable  à  certains  égards, 
et  qui  s'attira  les  justes  reproches  de  son  évoque...  »  {^vangëline,  p.  100). 

ô.  Ibid.,  p.  57-101.  I  Les  Prussiens  de  nos  jours  tiennent  une  main  de  fer  sur 
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la  question ,  d'une  extrême  délicnlessc ,  qui  va  probablement  fitre 
reprise  par  un  nouvel  historien  dans  des  conditions  d'indépendance 
que  ni  Purkman  ni  l'abbé  Casgrain  no  pouvaient  oll'rir.  Nous  nous 
bornerons  à  faire  observer  qu'un  Anglais,  d'autre  part,  demandera 
peul-éiro  si  l'objection  de  liord  Gornwailis,  —  que  la  plujtarl  des 
Acidiens,  on  HSS,  étaient  nés  sous  le  drapeau  de  rAnglelerreel  n'en 
avaient  jamais  connu  d'autre,  —  s'écarte  i)eaucoup  des  vues  pru- 
dentes que  le  Saint-Siège  cherche  à  faire  prévaloir  dans  les  rapports 
des  citoyens  de  notre  temps  avec  les  gouvernements  établis'.  De 
toute  fa«;on,  ce  serait  le  cas  de  faire  intervenir  un  peu  de  cette  psy- 
chologie qui  doit  un  jour,  nous  Pavons  dit,  envahir  le  domaine  de 
l'histoire.  Nous,  qui  avons  été  malheureusement  témoins  d'une  ces- 
sion de  territoire,  nous  savons  comment  les  choses  se  passent.  Le 
vaincu  stipule  du  vainqueur  le  droit  pour  les  habitants  de  la  province 
conquise  de  se  retirer  où  bon  leur  semble  et  de  n'être  point  cédés 
comme  des  serfs  attachés  à  la  glèbe.  Le  vainqueur,  dans  la  joie  pre- 
mière de  son  acquisition,  accepte  sans  méfiance  et  d'ailleurs  se  per- 
suade que  peu  de  gens  useront  de  l'autorisation  pour  fuir  leur  foyer 
par  sacrifice  patrioti(|ue.  Pourtant,  au  premier  moment,  dans  l'amer- 
tume de  sa  défaite,  la  population  fiévreuse  sembla  vouloir  émigrer 
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le  clergé  de  l'Alsace-Lorraine;  mais  qui  songe  à  faire  un  crime  à  celui-ci  de 
rester  fidèle  à  la  France  et  d'entretenir  le  peuple  dans  ce  sentiment?  *  Le  rap- 
procbement  n'est  pas  heureux;  car  les  Allemands  ont  débuté  pur  expulser  les 
Jésuites  au  grand  scandale  de  tous  les  patriotes  (Edmon.i  About,  L'Alsace. 
Paris,  Hachette,  1872,  p.  341-342);  après  quoi,  progressivement,  ils  ont  éliminé 
l'inlluence  du  clergé  local  en  le  remplaçant  pur  des  prêtres  immigrants  ou  ral- 
liés, ce  que  les  Anglais  justement  s'étaient  proposé  de  faire  en  Acadie,  dès  1720. 
(Parkman,  llalfCentury  of  ConflkU  I,  195;  Monlcalm  and  Wolfe,  I,  107-108.) 
Enlin,  le  traité  de  Francfort  était  trop  précis  pour  laisser  au  clergé  d'autre  mis- 
sion patrioti(iue  que  d'entretenir  les  fidèles  dans  le  souvenir  de  la  France  et 
l'espoir  d'un  retour  heureux  ;  tandis  que  le  traité  d'Utrecht  offrait  matière  à 
débat.  Et,  si  le  clergé  sur  certains  points  pouvait  se  croire  en  état  de  légi- 
time propagande  contre  l'Anglais,  celui-ci,  par  contre,  pouvait  se  croire  eu  état 
de  défense  non  moins  légitime  contre  les  missionnaires. 

1.  Cf.  Parkman,  I,  97.  M.  Rameau  de  Saint-Père  critique  amèrement  la  théo- 
rie c  que  ce  n'est  pas  le  serment  qui  crée  les  devoirs  du  sujet,  mais  le  fait 
même  de  la  sujétion  qui  les  impose,  »  suivant  la  remarque  de  Cornwallis  aux 
délégués  des  Mines,  le  17  septembre  1749  (Une  Colonie  féodale  en  Amérique, 
l'Acadie.  Paris,  Pion,  1889,  t.  II,  p.  140).  Nous  n'entendons  pas  discuter  ce  cas 
de  conscience,  même  k  la  lumière  des  dernières  encycliques  papales.  Mais, 
pour  bien  saisir  le  nœud  du  litige,  il  faudrait,  croyons-non.s,  se  reporter  plu- 
tôt à  l'annexion  du  Schleswig-Ilolstein  qu'{\  celle  de  l'AIsuce-Lorraine  el  su 
demander  si  l'Allemagne  tolérerait,  vers  1905,  (|ue  des  missionnaires  danois 
vinssent  soulever  la  population  des  duchés  en  réclamant  l'cxécutiou  du  traité 
de  Prague. 
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en masse.  Le  vainqueur  s'eiïorce  alors  do  In  retenir  par  lous  les 
moyens;  ol  lu  lullu  uonimenco  pour  lu  iialionulisulion  nouvelle  de  la 
province.  Les  années  s'écoulenl;  les  habitants,  restée  fidèles  au  sou- 
venir de  leur  aiicienno  pairie,  opposant,  à  défaut  d'une  résistance 
ulilc,  une  inertie  morose,  et  finissent  par  devenir  une  gêne  dans 
l'œuvre  d'assimilation  ou  une  entrave  à  l'immii^ralion  de  nouveaux 
sujets.  Le  Kouvcrnemenl,  dos  lors,  change  do  lactique,  attend  avec 
impatience  l'heure  de  les  voir  disparaître  et  no  se  cache  pas  de 
souhaiter  leur  exil  avec  autant  d'empressement  qu'il  en  montrait 
autrefois  à  les  retenir.  Il  n'en  fut  pas  autrement  en  Acadie,  et  le 
scandale  de  la  déportation  qui  suivit  n'est  malheureusement  pas 
exceptionnel.  Toutefois,  les  agents  provinciaux  de  l'Angleterre,  exer- 
rant à  distance,  loin  d'un  gouvernement  indolent,  y  mirent  des 
formes  tanlûl  ca|)tieuses,  tantôt  brutales,  qui  sont  une  honte  pour  le 
pays  dont  ils  soutenaient  les  intérêts.  Parkmaii,  dans  ses  deux  der- 
niers volumes,  à  propos  du  traité  d'Ulrecht,  revient  sur  la  question 
et  signale  sans  hésilation  les  documents  retrouvés  par  l'ahhé  (ius- 
grain  ' .  Cependant,  il  continue  d'affirmer,  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance, que  les  Acadlens,  quoi  que  l'on  prétende,  n'étaient  point 
unanimes  dans  leur  désir  do  se  sous'.raire  au  régime  anglais  et  que 
l'émigration  ne  leur  eût  point  été  difficile  pour  peu  qu'ils  l'eussent 
désirée  sincèrement'.  Mais,  au  total,  il  se  récuse  et  laisse  au  lecteur 
le  soin  de  prononcer  entre  l'abbé  Gasgrain  et  le  champion  des 
Anglais  de  la  Nouvelle- Ecosse,  M.  Akins. 
Encouragé  par  ce  premier  succès,  l'abbé  Gasgrain  a  voulu  récrire 
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1.  A  Ilalf-Century  of  Conflict,  I,  p.  Î03.  Il  reconnaît  d'ailleurs  qu'il  s'est  trop 
avancé  en  attribuant  à  l'abbé  Le  Loutre  l'assassinat  du  capitaine  Ilowe  {Ibid,, 
II,  t'J7)  et  convient  que  l'Angleterre,  par  son  apathie,  a  été  la  cause  première  du 
désarroi. 

2.  «  S'ils  avaient  eu  l'envie  d'émit^rer,  le  gouverneur  anglais  n'avait  pas  lo 
moyen  de  les  en  empêcher.  Par  la  liaye-Verte,  sur  l'isthme,  ils  communiquaient 
fréquemment  et  facilement  avec  les  Français  de  Louisbourg,  sans  que  les 
Anglais  pussent  s'y  opposer.  Ils  avaient  des  armes  et  dépassaient  de  beaucoup 
la  garnison  anglaise  n  (Half-Cenlury  of  Conflict,  I,  189).  «  Beaiibassin  était  si 
parlaitement  hors  de  la  portée  du  gouvernement  anglais  qu'il  se  maintint  des 
relations  et  dos  transactions  fréquentes  entre  les  deux  colonies...  Les  Anglais 
ne  tiraient  de  l'Acadie  aucune  espèce  de  ressources;...  on  n'y  levait  aucun 
impôt...  Il  eût  été  impossible  de  les  percevoir  [les  contributions],  etc.  b  (Rameau 
de  Saint-Pére,  Ibid.,  II,  p.  8-12;  Gasgrain,  Évangéline,  p.  61).  Ce  dernier 
reconnaît  aussi  (|uc  les  Acadiens  eussent  pu  s'éloigner  sans  peine  et  (|u'i!s 
curenl  lorl  de  céder  i\  la  défense  du  gouverneur  anglais.  Le  re|)ro(he  d'iiidi)- 
lence  que  leur  adresse  Malarlic  (2  févr.  175'J)  et  «lui  scandalise  son  éditeur, 
M.  Gail'arcl,  ne  doit  donc  pas  être  sans  fondement  {Journal  des  campagnes  du 
comte  de  Malarlic.  Dijon,  Damidot,  1890). 
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dans  lo  sons  cnnadioii  l'hisloire  do  Monlcnlm  et  doWnlfe',quo  Park- 
man  venait  de  raconter  II  es[)érait  qu'une  seconde  excursion  dans  les 
archives  d'Kuropo  lui  fournirait  une  nouvelle  moisson  d'inédit  et  d'im- 
prévu. Son  espoir  no  s'est  qu'à  demi  réalisé.  L'inédit  s'est  rencontré, 
fçrAco  aux  papiers  de  quelques  familles,  surtout  celles  de  Montcalm,  do 
Lévis  et  de  Hougainville,  (|ue  l'on  a  mis  obli^'cammenl  à  sa  disposi- 
tion ;  mais  il  n'a  rien  recueilli  d'imprévu  qui  lui  permit  de  donner  à 
son  livre  l'attrait  d'une  révélation.  De  ces  documents,  l'essentiel 
d'avance  se  trouvait  extrait  par  d'autres  voies;  et,  si  les  papiers 
de  Lévis  nous  font  mieux  connaître  le  caractère  dos  chefs  ou  le  tra- 
vail (|uotidien  do  l'armée,  le  récit  des  opérations  n'en  suhit  aucun 
renouvellement.  Parmi  les  papiers  aussi  de  IJou^'ainville,  le  Journal 
du  jeune  aide  do  camp,  déjà  sif^nalé  par  Henri  Martin,  avait  été  l'un 
des  documents  les  mieux  utilisés  dans  l'histoire  de  Parkman"'',  (|ui 
en  avait  trouvé  une  copie,  aujourd'hui  perdue,  au  ministère  des 
colonies''.  Par  ailleurs,  les  recherches  do  i  abbé  (îasgrain  ne  semblent 
guère  avoir  (lé|)assé  lo  cercle  de  ces  découvertes  appuyées  do  la  bien- 
veillance familiale;  aussi,  malgré  les  vastes  prétentions  (|u'il  énu- 
mèro  dans  sa  Préface,  peut-on  dire  qu'il  a  récrit  la  guerre  du 
Canada  au  moins  de  frais  possible^  Pour  compenser  l'insuffisance 


i 


1   ï 


\ 


1.  Montcalmet  Lévis.  Québec,  J.  Deiners,  1891,  2  vol.,  in-8°  de  572  et  48t  p. 
En  m<^iiic  temps  (|uc  ce  livre,  paraissaient  i\  Toronto  (Rowsell  et  HutcLisnn; 
Londres,  Kegan  Paul)  le»  volumes  de  YHistory  of  Canada  de  M.  William 
Kingsford,  rclatlTs  aux  derniers  temps  de  la  domination  française.  Le  travail  de 
Kingsford,  qui  doit  conduire  le  lecteur  des  origines  de  la  colonie  à  la  réunion 
du  Haut  et  du  Mas  Canada  (IBil),  en  est  k  son  septième  volume;  mais  nous 
n'avons  i\  parler  ici  que  des  tomes  III  (172G-175C)  et  IV  (1750-1763),  publiés 
en  1889-90.  Écrits  avec  simplicité,  ces  volumes  ont  une  saveur  originale  et 
sont  d'une  impartialité  sudisante,  quoique  naturellement  imprégnés  de  senti- 
ment anglais. 

2.  Si  l'on  en  juge  par  les  extraits  déji^  publiés,  le  journal  de  Montcalm  repro- 
duit souvent  mot  à  mot  celui  de  Bougainville.  C'est  un  détail  que  l'abbé  Cas- 
grain  néglige  d'observer,  mais  sur  lequel  nous  reviendrons. 

3.  Les  documents  de  nos  dépôts  d'arcbives  sur  Bougainville  semblent  le  jouet 
d'une  méchante  fatalité.  C'est  ainsi  que  la  bibliothèque  du  Muséum  a  égaré  le 
Journal  inédit  d'un  volontaire  de  son  expédition  autour  du  monde,  cité  par 
M.  Assézat  dans  la  grande  édition  de  Diderot  (Paris,  Garnier,  t.  Il,  1875,  p.  197). 

4.  «  D'autres  recherches  ont  été  faites  en  Angleterre,  principalement  au  Ilri- 
tish  Muséum  et  au  Public  Record  Olllce...  A  cette  masse  de  pièces  manus- 
crites, il  faut  ajouter  les  nombreux  imprimés...  Je  croL .  pouvoir  dire  qu'il  n'y 
en  a  aucun,  tant  soit  peu  important,  qui  ait  échappé  à  ma  connaissance  » 
(p.  7-9).  —  Nous  avons  eu  la  curiosité  de  relever  page  à  page  le  nombre  des 
pièces  nouvelles  que  l'aulour  se  flatte  superbement  ainsi  d'introduire  dans  l'his- 
toire. Pas  une  pièce  du  Brilish  Muséum  ou  du  Public  Record  OfTicc  !  Pour  la 
France,  en  dehors  des  deux  collections  Montcalm-Lëvis  et  Bougainville,  le 
chiffre  des  documents  nouveaux  serait  de  15,  sauf  erreur  légère;  et  le  nombre 
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dos  quelques  rucliiicalions  qu'il  apporte  au  lextu  de  Parkraaa  ' ,  il 
nous  a  naturellomonl  donne  de  luiigs  extriils,  forl  agréables,  des 
pièces  nouvelles  qu'où  lui  a  bien  voulu  conlier,  ainsi  que  ded  autres 
Hources  faciles  qu'il  avait  sous  la  main;  seulement  ces  extraits  sont 
ajusîiis  a  la  hùle,  pour  lus  besoins  de  la  cause,  sans  grand  travail 
personnel,  sans  ombre  de  critiiiue,  car  nous  ne  saurions  accepter 
comme  telle  un  évident  parti  pris  do  réilexions  et  do  protestations 
jinyolstcs,  qui  n'échappent  d'ordinaire  à  la  banalité  que  pour  tom- 
ber dans  le  Taux.  Uuand  mémo,  au  point  do  vue  littéraire,  ces 
deux  volumes  se  lisent  avec  intérêt;  et  l'on  n'^  trouverait  guère 
à  reprendre  dans  la  Tonne,  si  l'auteur,  (^ui  se  propose  évidemment 
de  faire  oublier  son  devancier,  ne  lui  empruntait  ses  procédés  et 
jusqu'à  SOS  phrases  avec  une  candeur  toute  primitive  ({ui  nous 
ramone  au  temps  do  Froissart.  On  a,  certes,  le  droit  do  prendre  son 
bien  où  on  le  trouve;  encore  faut-il  être  sûr  que  ce  bien  soit  à  nous. 
Si  Parkman,  dans  sa  préface,  dit  :  «  In  short,  the  subject  bas  becn 
studied  as  mucli  from  lifo  and  in  the  open  air  as  at  thc  library 
table,  »  l'abbé  Casgrain  s'écrie  aussitôt  imperturbablement  -.  a  Ce 
livre  est  le  fruit  d'études  faites  en  plein  air  autant  que  dans  l'inté- 
rieur des  bibliothèques  et  du  cabinet  »  (p.  i)).  Puis  il  emboîte  1)  pas 
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(lus  ouvrages  nouveaux  consultés  ne  s'éltiverail  pas  à  20,  en  y  comprenant 
VllUitoire  de  France  d'Henri  Martin,  celle  d'Angleterre  de  lluine,  celle  des 
États-Unis,  de  Bancrofl,  et  les  Lettres  de  X.  MàTmier  sur  l'Amérique.  Visible- 
ment, l'auteur  a  fabriqué  son  livre  avec  celui  de  Parkman,  comme  on  accusait 
autrefois  Michelet  d'avoir  écrit  les  premiers  volumes  de  son  Histoire  de  France, 
tenant  la  plume  d'une  main  et  feuilletant  de  l'autre  l'Histoire  de  Sismondi. 

t.  Ce  sont  surtout  des  rectifications  de  chill'res,  efléclifs  de  troupes  ou  |)erte8 
do  combat.  Mais  l'abbé  C.  ne  commence  son  récit  de  la  campagne  qu'à  l'arri- 
vée de  Montcalm;  et,  pour  les  années  précédentes,  il  y  aurait  quelques  menus 
détails  à  corriger  dans  l'ouvrage  américain.  Parkman,  notamment,  veut  réta- 
blir la  date  de  la  mort  de  La  Jonquière  :  <  Il  mourut  le  G  mars  l7o2  {Bigot  ati 
ministre,  6  mai},  et  non  le  17  mai,  comme  le  prétendent  les  Mémoires  sur  le 
Canada,  1749-1760.  »  La  vérité  est  qu'il  mourut  le  17  mars,  suivant  le  texte 
formel  de  Ulgot;  et  Longueil,  le  1"  mai,  écrit  <|u'il  exerce  le  commandement 
depuis  le  25  mars  (/Vrcltives  des  colonies,  Canada,  1752,  fol.  Hù  et  345).  De 
même,  l'allaire  du  P.  Tournois  (Parkman,  1,  65)  n'est  pas  aussi  simple  qu'on 
la  raconte;  ce  jésuite  n'était  pas  franc^ais,  mais  natif,  croit-on,  de  la  Flandre 
bollandaise,  ce  qui  expliquerait  ses  dations  avec  les  Hollandais  d'Orango 
(Albany).  D'ailleurs,  Duqucsnc  en  fait  grand  cas  (cf.  La  Jonquière  au  ministre, 
25  juillet  1750,  et  non  27  février;  et  19  octobre,  au  lieu  de  29  octobre; 
Duquesne  au  ministre,  12  et  31  octobre  1754).  A  ce  propos,  on  notera  que  les 
sieurs  Oesaulniers  sont  au  nombre  de  trois  et  non  de  deux  (1751,  fol.  173  et 
suiv.;  378-388).  H  n'est  pas  vraiment  exact  de  dire  qu'à  l'attaque  du  fort  Néces- 
sité (  les  Franc^ais  perdirent  72  tués  et  blessés  *  (1,  159)  ;.  il  faut  lire  2  tués  et 
7U  blessés,  i  la  plupart  très  légèrement.  » 
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avec  une  amusante  désinvolture,  plaquant  une  description  où  l'au- 
teur américain  en  plaque  une  et  s'efTorçant  de  peindre  la  scène  et  les 
personnages  avec  la  fidélité  d'un  disciple  de  bonne  école'.  Cette  pillerio 
naïve  ne  l'empêche  pas  do  déclarer  avec  une  nuance  de  dédain  que 
l'ouvrage  de  Parkman  manque  de  sérieux.  «  C'est  le  tort,  dit-il  gra- 
vement, de  vouloir  faire  de  la  fantaisie  historique...  Cela  est  joli  à  voir, 
intéressant  comme  un  roman;  maisquedevient  l'impartiale  histoire?  » 
(p.  -192) .  Ce  que  l'impartiale  histoire  gagne  à  son  propre  travail,  nous 
es-saieron»  de  le  dire,  mais  le  roman  n'y  perd  rien.  Du  reste,  le  style 
fleuri  a  ses  dangers.  Outre  l'abus  de  tableaux,  de  descriptions,  d'énu- 
mérations  que  l'on  peut  allonger  sans  cause'*,  il  induit  en  tentation 
de  faire  appel  à  la  fantaisie  et  de  suppléer  par  des  inventions  au 
silence  des  textes.  L'abbé  Casg^ain,  qui  écrit  volontiers  à  la  légère, 
insoucieux  des  minuties  et  des  scrupules  de  l'érudition,  tombe  aisé- 
ment dans  le  piège.  Nous  en  donnerons  ailleurs  un  curieux  exemple. 
Les  papiers  de  famille  ouverts  à  l'abbé  Casgrain  se  composent 
surtout,  avons-nous  dit,  des  journaux  et  correspondance  de  Mont- 
calm,  de  Lévis  et  de  Bougainville.  Les  journaux  et  correspon- 
dance du  M'"  de  Montcalm  et  du  Ch"  de  Lévis  sont  descendus  par 
héritage  au  C'°  Raymond  de  Nicolay,  qui  eut,  en  les  communi- 
quant, la  sage  précauMon  d'en  exiger  la  publication  complète.  La 
province  de  Québec  a  pris  cette  publication  sous  son  patronage  ;  et 
l'on  ne  saurait  trop  la  remercier  de  la  façon  généreuse  dont  elle 
accepte  la  tâche.  L'abbé  Casgrain,  chargé  de  la  direction,  a  voulu  y 
joindre  la  publication  de  tous  les  documents  qui,  dans  nos  Dépôts 


1.  Ainsi,  Parkman  ouvrant  son  chap.  xit  (siège  de  Louisbcurg)  par  une 
description  des  ruines  de  la  place  et  de  la  côte  désolée  du  cap  Breton,  l'abbé 
Casgrain  commence  exactement  de  même  son  chap.  xviii  sur  cet  événement. 
On  relèverait  déjà  quelques  emprunts  innocents  du  même  ordre  dans  son 
Pèlerinage  au  pays  d'Évangéline,  quoiqu'il  y  courre  d'analhèmes  l'historien 
américain  (comparez  Parkman,  1,268-269,  el  Casgrain,  p.  llU-lil,  114).  Sil'abbe 
Casgrain  ignore  l'art  d'être  original,  nous  pouvons  lui  recommander  l'exemple 
des  nombreux  Anglais  qui  ont  écrit  Ihistoirc  de  Clive  ou  de  Warren  Hastings 
en  sachant  ne  pas  reproduire  le  récit  de  Macaulay,  ou  mieux  l'exemple  de  son 
compatriote  Kingsford,  dont  l'œuvre  semble  tout  indépendante  de  celle  de 
Parkman. 

2.  La  Quarlerly  Review,  d'avril  1868,  a  spirituellement  parodié  ce  style 
(p.  289-292).  Macaulay  lui-même  n'encourageait  pas  les  imitateurs;  quant 
aux  em|)runteurs  d'idées  tout  écloses  ou  de  phrases  toutes  faites,  il  leur  déco- 
chait cette  boutade  résignée  :  i  That  is  ralber  audacious.  Ilowever  I  shall  not 
complain.  A  man  should  bave  enough  t«  sparc  somelhing  for  thicves.  *  George 
Trevelyan,  Life  and  Letlers  of  Macaulay.  Leipzig,  Tauchnitz,  1876,  IV, 
p.  248-249. 
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de  la  guerre  et  de  la  marine,  se  rapportent  à  cette  époque.  Déjà  plu- 
sieurs provinces  de  la  Nouvelle-Angleterre  avaient  donné  l'exemple' 
et  fait  copier  dans  nos  archives  une  importante  quantité  de  pièces. 
L'ensemble  de  la  collection  canadienne,  qui  doit  représenter  environ 
vingt-cinq  volumes  in-4o,  sera  d'un  indispensable  secours  pour  les 
travailleurs^.  Mais,  cette  fois  encore,  nous  sommes  obligé  d'accom- 
pagner de  fortes  réserves  les  remerciements  auxquels  l'abbé  Gasgrain 
se  flatte  sans  doute  d'avoir  droit. 

«  Ce  qui  mérite  d'être  imprimé  mérite  d'être  édité,  »  observait 
récemment  VEnglish  historical  Review.  Il  parait  bien  ici  que  n'est 
pas  éditeur  qui  veut.  Le  rôle  comporte  de  certains  devoirs  dont  l'abbé 
Gasgrain  n'a  pas,  ce  semble,  l'idée  précise.  Avant  tout,  il  r.ut  livrer 
au  public  un  texte  irréprochable.  Or,  sans  parler  des  nombreuses 
fautes  d'impression  que  l'on  peut  relever  dans  ces  volumes  et  qu'il 
nous  parait  difficile  de  mettre  toutes,  soit  au  compte  de  l'imprimeur, 
soit  à  la  charge  des  militaires  écrivains  ou  de  leurs  copistes^,  en 
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1.  On  en  trouve  l'indication  dans  le  livre  de  Parliman,  avec  la  plupart  des 
autres  renseignements  bibliographiques  nécessaire^'.  La  province  de  Québec 
même  avait  aussi  t'ait  publier,  de  1883  à  t883,  par  les  soins  de  l'IIon.  J. 
Blanchct,  secrétaire  de  la  province,  et  sous  la  surveillance,  comme  éditeur, 
de  M.  Faucher  de  Saint-Maurice,  quatre  volumes  de  Documents  relatifs  à 
l'histoire  de  la  Nouvelle-France  (Québec,  Aug.  Côté). 

2.  Les  volumes  parus  sont  au  nombre  de  sept  :  Extraits  des  archives  des 
ministères  de  la  guerre  et  de  la  marine  à  Paris,  t.  L  Québec,  Demers,  1890; 
Journal  des  campagnes  du  chevalier  de  Lévis.  Montréal,  Beauchemin,  1889; 
fMtres  du  chevalier  de  Lévis.  Ibid.,  1889;  Lettres  de  la  cour  de  Versailles. 
Québec,  Demers,  1890;  Lettres  et  pièces  militaires.  Ibid.,  1891;  Lettres  de 
Bourtamaque  au  chevalier  de  Lévis  et  de  Montcalm  à  Bourlamaque.  Ibid., 
1891;  Lettres  de  Montcalm  à  Lévis.  Ibid.,  1894.  Les  six  derniers  rentrent  dans 
la  «  Collection  des  manuscrits  du  maréchal  de  Lévis,  *  qui  formera  onze 
volumes.  La  collection  des  Extraits,  qui  s'ouvre  en  juin  1755,  remplira  douze 
volumes.  —  Nous  devons  à  la  gracieuse  obligeance  de  l'Hon.  Louis  Pelle- 
tier, ministre  secrétaire  de  la  province  de  Québec,  un  exemplaire  de  ces 
ouvrages  qui  ne  se  rencontrent  pas  facilement  dans  nos  bibliothèques.  Nous 
sommes  heureux  de  lui  offrir  l'expression  de  notre  reconnaissance. 

3.  A  cause  de  la  guerre  et  de  la  saisie  possible  des  navires  par  la  Hotte 
anglaise,  on  expédiait  les  lettres  en  duplicata  et  triplicata,  souvent  de  la  main 
d'un  sous-officier  copiste,  ce  qui  interdisait  dans  une  certaine  mesure  les  com- 
munications et  réflexions  intimes.  C'est  ainsi  que  Bougainvillc  n'écrit  pas  à 
moins  de  trente  personnes  par  triplicata  pour  un  même  courrier,  notamment 
à  MM.  de  Marville  (ex-lieutenant  de  police),  de  Cnastellux,  de  Séchelles  (ancien 
contrôleur  général  des  linances),  de  Moras  (ministre  de  la  marine),  l'abbé  Foucher, 
Bouguer,  d'Alembert,  Clairault,  de  Chamousset  (l'économiste  philanthrope),  de 
Chevert,  duc  de  Mirepoix,  de  Raigemortes,  Tiirgot,  de  Gournai  (intendant  de 
commerce),  M""  Hérault,  de  Moras,  de  Ménilglaise  et  deCramayel  (Lettre  à 
son  frère,  3  juillet  1757). 
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général  fort  étrangers  à  l'orthographe  * ,  l'abbé  Casgrain  publie  les 
lettres  de  Montcalm  à  Bourlaraaque  d'après  une  copie  médiocre.  Ces 
lettres  très  attachantes,  où  Montcalm  épanche  le  fond  de  son  cœur 
en  prenant  la  précaution  inutile  de  demander  à  son  correspondant  de 
les  jeter  au  feu,  appartiennent  à  la  collection  de  Sir  Thomas  Phillips 
en  Angleterre.  Parkman  avait  obtenu  l'autorisation  de  les  faire  copier 
par  un  scribe  anglais.  Cette  copie,  il  a  bien  voulu  la  communiquer  à 
son  tour  à  l'abbé  Casgrain,  ce  qui,  peut-être,  aux  yeux  du  lecteur 
sceptique,  expliquera  pourquoi  l'abbé,  si  virulent  contre  le  savant 
américain  dans  son  Pèlerinage  au  pays  d'Êvangéline,  en  parle  avec 
une  modération  plus  acceptable  dans  son  dernier  ouvrage.  Mais  il 
tombe  sous  le  sens,  et  l'éditeur  en  convient  (p.  299) ,  quand  on  con- 
naît le  style  priraesautier,  heurté,  original,  elliptique  de  Montcalm 
et  sa  fameuse  écriture  presque  indéchiffrable,  qu'un  scribe  anglais 
ne  pouvait  qie  se  trouver  fort  embarrassé  de  reproduire  intégralement 
cette  correspondance.  Et  si,  quoique  imparfaite,  cette  copie  suffisait 
à  Parkman  pour  les  grandes  lignes  de  son  histoire,  elle  était  mani- 
festement au-dessous  du  nécessaire  pour  une  édition  complète  et 


1.  La  collation  des  papiers  de  Lévis  a  été  faite  par  M.  Léoa  Lecestre.  Mais 
ce  premier  travail  n'obligeait  pas  à  conserver  pieusement  toutes  les  fautes  du 
teite  dans  l'éditioa  définitive.  11  est  assez  amusunt  de  voir  l'abbé  Casgrain 
rétablir  avec  scrupule  <  dans  la  nuit  »  au  lieu  de  «  dans  nuit  »  (Lévis,  Journal, 
p.  149)  et  a  M.  le  marquis  »  au  lieu  de  «  M.  les  marquis  »  (Lévis,  Lettres, 
p.  268),  quitte  à  laisser  subsister  «  l'abbaye  de  Mississicoux  »  pour  «  la  baie 
de  Missiscouy  »  (Lévis,  Journal,  p.  224),  ou  les  «  bas  valus  >  pour  les  «  bas 
valets  »  (Bourlamaque,  Lettres,  p.  2â6).  Mais,  chose  plus  sérieuse  et  qui  nous 
met  en  méfiance,  on  ne  peut  s'en  rapporter  visiblement  aux  extraits  que  l'au- 
teur imprime  dans  son  livre  de  Montcalm  et  Lévis.  La  comparaison  de  cer- 
tains passages  de  pièces  encore  inédites  avec  les  originaux  que  nous  possédons 
ou  les  extraits  analogues  que  donnent  le  P.  Sommervogel  et  M.  de  Bonnechose 
{Montcalm  et  le  Canada  français,  8*  éd.  Paris,  Hachette,  1891)  n'est  guère 
favorable  à  l'ouvrage  canadien.  Exemple,  texte  du  P.  Sommervogel  :  c  le  ven- 
dredi 10  et  du  27  au  4,  au  soir,  nous  avons  navigué  avec  des  brumes...  * 
{Montcalm  à  sa  mère,  11  mai  1756);  texte  de  l'abbé  Casgrain  :  «  Le  vendredi  16 
et  jusqu'au  27,  nous  avons  navigué...  »  Comparer  de  même  les  extraits  de  la 
lettre  de  Montcalm  à  sa  femme,  du  16  avril  1757,  dans  Parkman  (1,  455),  Cas- 
grain (I,  212-213)  et  Donnechose  (153).  La  concordance  n'est  qu'approximative. 
Soit  ('It  en  passant,  nous  ne  saurions  trop  réclamer  le  texte  complet  de  ces 
lettres  vivantes  et  spirituelles.  Mais,  en  attendant,  pour  les  pièces  qu'il  publie, 
l'abbé  Casgrain  se  fait  trop  beau  jeu  en  déclarant  que,  s'il  t  rencontre  un  bon 
nombre  de  phrases  défectueuses,  i  il  préfère  les  laisser  i  telles  que  dans  le 
manuscrit  »  {Lettres  et  pièces  militaires,  p.  357).  La  critique,  ne  sachant  plus 
à  qui  s'en  prendre,  devient  inutile.  Comment  savoir,  entre  autres,  si  les  nom- 
breux points  de  suspension  dans  certains  documents,  comme  les  lettres  de  l'abbé 
de  risle-Dieu  {Extrait  des  archives,  I,  p.  188  et  suiv.),  sont  une  ponctuation 
de  l'auteur  ou  une  coupure  de  l'éditeur'^ 
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déflnitive.  L'abbé  Gasgrain,  à  défaut  d^un  texte  irréprochable,  nous 
devait  au  moins  les  raisons  qui  l'empêchaient  de  nous  le  donner  ^ 
Inutile  d'arguer  la  difficulté  du  travail.  Notre  siècle  en  a  vu  bien 
d'autres,  ne  fût-ce  en  Angleterre  que  le  déchiffrement  des  Mémoires 
de  l'inoubliable  Samuel  Pepys,  dont  Bougainville  devait  un  jour,  sur 
l'Océan,  chercher  vainement  à  l'horizon  l'ile  baptisée  de  son  nom 
célèbre. 

En  second  lieu,  l'éditeur  devait  s'inquiéter  de  classer  les  textes 
dans  le  meilleur  ordre  possible.  Sur  ce  nouveau  terrain,  l'abbé,  cou- 
rant au  plus  facile,  nous  donne  les  pièces  dans  l'ordre  du  recueil  ori- 
ginal*. Il  est  cependant  manifeste  que  cet  ordre,  établi  par  le  Gh"de 
Lévis,  à  qui  la  mémoire  aura  fait  quelquefois  défaut,  n'est  pas 
d'une  exactitude  rigoureuse.  Si  l'on  tient  à  en  conserver  le  souvenir, 
rien  n'interdit  de  le  rappeler  au  bas  des  pages,  en  classant  du  reste 
les  pièces  par  ordre  de  date  réelle.  Dans  tous  les  cas,  il  fallait  au 
moins  nous  indiquer  cette  date.  L'abbé  Gasgrain  n'en  a  cure.  Il  con- 
sent à  nous  prévenir,  lorsque  l'erreur  est  trop  grossière,  que  des 
lettres  datées  fautivement  in-extenso  de  nss  ne  sont  point  à  leur 
place  parmi  les  pièces  de  cette  année  cou''ante^.  Mais,  quand  des 
pièces  sans  millésime  sont  égarées  parmi  des  pièces  d'autres  années, 
il  nous  laisse  le  soin  de  le  découvrir'.  Nous  citerons  comme  exemple 


1.  On  sait,  en  effet,  que  la  bibliothèque  de  Cheltenham,  où  se  conserve  la 
collection  de  Sir  Thomas  Phillips,  accueille  libéralement  toutes  les  recherches, 
et  que  les  gouvernements  ou  les  grandes  institutions  publiques  peuvent  même 
y  racheter  les  documents  qui  les  intéressent,  comme  l'a  déjà  fait  le  gouverne- 
ment prussien  et  comme  vient  de  le  faire  notre  département  de  la  Gironde 
{Rev.  hist.,  sept.  1894,  p.  215).  Or,  le  catalogue  dressé  par  M.  Omont  {Bibl.  de 
l'École  des  chartes,  1890,  p.  85)  relève  six  volumes  de  pièces  sur  la  guerre  du 
Canada,  dont  un  seul  est  reproduit  ici.  Pourquoi  négliger  les  autres?  Et,  sur- 
tout, pourquoi  ne  pas  copier  directement  les  originaux? 

2.  11  semble  pourtant  se  décider  à  changer  de  système  dans  le  dernier 
volume  {Lettres  de  Montcalm  à  Lévis,  1894  :  cf.  p.  59,  65,  164,  204),  quoiqu'il 
revienne  par  endroits  au  système  ancien  (p.  138  et  144).  Comme  nous  ne  voyons 
aucune  importance  à  l'ordre  actuel  du  manuscrit,  nous  ne  reprocherons  pas  à 
l'éditeur  d'avoir  violé  son  programme  et  composé  par  exemple  le  volume  des 
Lettres  et  pièces  militaires,  qui  devait  répondre  au  tome  XI  de  la  collection 
manuscrite,  avec  des  pièces  tirées  en  partie  d'ailleurs  (Ibid.,  note,  p.  162).  Nous 
lui  reprocherons  plulùl  de  n'avoir  pas  montré  partout  la  même  indépendance. 

3.  Par  exemple  les  deux  lettres  chiffrées  de  Bougainville  datées  de  Blaye, 
18  mars  1758  {Lettres  de  la  cour  de  Versailles,  p.  103-114).  Tout  le  monde  sait, 
en  effet,  que  Bougainville  n'est  venu  en  France  que  durant  l'hiver  1758-59. 
L'éditeur  canadien  de  la  collection,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  de  Documents 
relatifs  à  l'histoire  de  la  Nouvelle-France  n'a  cependant  pas  rectifié  la  date 
et  le  classement  fautifs  de  la  lettre  du  tome  IV,  page  143  :  «  Paris,  7  janvier 
1758,  *  Cette  publication,  d'ailleurs,  laisse  aussi  beaucoup  à  désirer. 

4.  Au  moins  dans  les  cinq  premiers  volumes  publiés  de  la  collection  Lévis. 
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une  lettre  du  ^8  mars  <758,  qu'il  emploie  à  sa  vraie  date  dans  son 
histoire  de  la  guerre,  mais  qu'il  imprime,  sans  en  rien  dire,  parmi 
les  pièces  de  l'année  suivante  dans  l'édition  officielle'. 

Enfin,  le  troisième  et  dernier  devoir  de  l'éditeur  serait,  croyons- 
nous,  d'éclairer  toutes  les  difficultés,  de  renseigner  sur  toutes  les 
allusions  que  le  lecteur  ordinaire  peut  rencontrer  dans  son  livre.  Ici 
encore,  l'abbé  Casgrain  s'efface  avec  trop  de  scrupule.  Ses  notes  sont 
aussi  rares  qu'insignifiantes  et,  d'ordinaire,  aussi  souvent  fausses 
que  justes.  11  nous  apprend,  à  la  page  8  du  tome  II,  que  le  M''  de 
Paulmy  était  fils  du  M''  d'Argenson,  pour  s'apercevoir  à  la 
page  U2  qu'il  n'en  était  que  le  neveu.  Il  rectifie  les  noms  propres 
écorchés,  tantôt  dans  le  texte 2,  tantôt  en  appendice^.  Mais  le  plus 
curieux  est  qu'il  semble  chercher  à  obscurcir  ce  qui  n'embarrasse 
personne^.  Il  sème  des  points  d'interrogation  pour  marquer  ses 
doutes  ou  son  ignorance  dans  les  occasions  les  plus  singulières. 
Croira-t-on  qu'un  historien  de  la  guerre  du  Canada,  rencontrant 
sous  la  plume  du  Gh"  de  Lévis,  à  propos  de  la  marche  du  général 
Forbets  (Forbes)  contre  le  fort  Duquesne,  le  nom  du  fort  de  Royal 
Hernont,  ne  sache  pas  y  reconnaître  le  fort  de  Loyalhannon  '  ?  Ou 
que,  retrouvant  fréquemment  le  nom  de  M'"^  de  Baraute,  femme  en 

1.  Montcalm  et  Lénis,  I,  p.  368,  et  Lettres  de  Bourlamaque,  p.  296-'^99.  — 
De  môme,  la  lettre  du  20  juia  1756  {Lettres  de  Bourlamaque,  p.  350)  est  du  29. 
La  lettre  ilu  27  juin  [1758]  est  du  27  juin  1757  {Ibid.,  p.  263);  Montcalm 
y  parle  de  la  réunion  du  Conseil  de  guerre  qui  aura  lieu  en  automne.  La 
lettre  du  19  [octobre  1758]  (Ibid,,  p.  266)  est  du  19  mars  précédent  :  elle  se 
rapporte  à  l'affaire  de  Rogers  du  13  mars.  Le  mémoire  de  Vaudriuil  et  la 
réponse  de  Montcalm  du  23  janvier  1758  sont  du  23  juin  suivant  [Pièces  mili- 
taires, p.  25-32)  :  ce  changement  de  date  a  son  importance.  La  ienre  de  Monck- 
ton  à  Lévis  {Ibid.,  p.  259)  est  adressée  à  Vaudreuil;  celle  destinée  à  Lévis 
vient  après.  Enfin,  les  lettres  du  25  novembre  1760  {Lettres  de  Lévis,  p.  382- 
394)  sont  du  27  novembre,  puisque  Lévis  ne  débarqua  que  le  26  à  la  Rocbelie 
{Journal  de  Lévis,  p.  314).  Parkman  et  M.  Gaflarel,  dans  ses  notes  sur  Malar- 
tic,  donnent  la  date  exacte.  Dussieux  a  publié  celle  au  ministre  de  la  guerre 
(App.,  n*  xxxix),  avec  quelques  variantes  et  compléments  légers,  que  l'abbé 
Casgrain,  suivant  son  principe  commode  d'ignorer  les  publications  antérieures 
{Extraits  des  archives,  I,  9,  note),  ne  s'est  pas  donné  la  peine  de  relever.  ■ 

2.  Exemple  :  Lydius  au  lieu  de  Lidieux  (Lévis,  Journal,  p.  41). 

3.  Malartic  pour  Malartie  {Ibid.,  p.  115),  Townsliend  pour  Towsend  {Ibid., 
p.  2t7).  Souvent  aussi,  l'éditeur  ne  rectiCe  rien. 

4.  il  se  dispense  d'expliquer  les  phrases  qu'il  ne  comprend  point  en  déclarant 
qu'  «  il  en  est  peu  dont  on  ne  saisisse  le  sens  »  {Pièces  militaires,  p.  357,  et 
Lettres  de  Bourlamaque,  p.  299).  Mais,  pour  témoigner  de  sa  conscience,  il  nous 
fait  remarquer  qu'une  phrase  très  intelligible  lui  parait  incompréhensible 
{Pièces  militaires,  p.  il).  Il  suiQsait  d'y  rétablir  le  mot  t  dans  »  après  le  mot 
(  retranchement.  » 

5.  Lévis,  Lettres,  p.  2k3.  —  Washington  écrivait  aussi  Loyalhanning. 
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premières  noces  du  malheureux  Goulon  de  Jumonville,  l'abbé  se 
demande  s'il  ne  faudrait  pas  lire  Bavante  * ,  quand  il  lui  suffit  d'ou- 
vrir le  Dictionnaire  généalogique  des  familles  canadiennes  pour 
s'assurer  que  M""*  de  Jumonville  épousa  le  capitaine,  dans  Béarn, 
Bachoie  de  Barrante?  Ou  encore  que,  publiant  la  lettre  par  laquelle 
le  Ch*'  de  Lévis  prie  le  général  Ligonier  d'intervenir  en  sa  faveur 
près  du  roi  d'Angleterre  pour  qu'on  lui  accorde  l'autorisation  de  ser- 
vir en  Allemagne  après  la  capitulation  du  Canada,  l'éditeur  fasse 
suivre  gravement  d'un  point  d'interrogation  le  nom  du  général 
anglais^?  De  quoi  se  met-il  en  peine?  De  savoir  qui  est  Ligonier?  La 
première  histoire  d'Angleterre  le  lui  apprendra.  Do  savoir  s'il  est  bien 
le  destinataire  de  la  lettre?  Mais  il  publie  sa  réponse  autographe  dans 
un  autre  volume  et  raconte  tout  du  long  cette  petite  négociation  dans 
son  histoire  ^  ! 


g. 


1.  Lévis,  Lettres,  p.  359  et  466.  —  Le  nom  de  Barante  étant,  nous  ne  savons 
pourquoi,  écrit  constamment  Baraute  ou  Barolc  dans  les  documents,  —  sauf 
dans  le  Journal  de  Malarlic  (G  octobre  1757),  —  on  voit  où  conduit  le  système 
de  l'éditeur  (si  tant  est  qu'il  ait  un  système)  d'adopter  pour  les  noms  d'offi- 
ciers français  l'orthographe  la  plus  généralement  suivie  [Lettres  de  ta  cour, 
p.  160).  Plusieurs  noms  aussi  commençant  par  un  K  sont  d'origine  bretonne  et 
devraient  être  vérifiés  et  rétablis  :  —  exemple  :  f  de  Kerimel  >  au  lieu  <  de  Kimel  » 
{Ibid.),  —  en  tenant  compte  d'une  particularité  locale.  Le  préfixe  Ker  («  ville  » 
ou  «  maison,  »  comme  dans  Villebtanche,  Maisonneuve)  s'écrivait  en  abrégé 
par  un  K  barré  légèrement  d'une  certaine  façon  sur  le  derniei' jambage.  On  ne 
s'étonnera  pas  de  retrouver  celte  abréviation  bretonne  au  Canada,  alors  que  la 
diphtongue  ou,  fréquente  dans  les  noms  sauvages,  est  constamment  remplacée 
par  l'abrévialif  grec  8.  Quant  aux  noms  français,  il  les  faudrait  rectifier  par 
douzaines,  entre  autres  ceux  de  Galiil'et,  d'Hannoncelles,  de  Calan,  de  Sol- 
minihac,  etc. 

2.  Nous  devons  avouer  que  l'éditeur  anglais  de  la  correspondance  de  Wolfe, 
dans  la  collection  Sackville,  n'a  pas  été  moins  prodigue  de  points  d'interrogation 
sans  cause.  Exemple  :  «  Carlin  was  lieutenant  of  Sliirlcy's  or  Peppencle's(?).  » 
Lisez  «  Pepperell's.  »  —  Il  ne  s'aperçoit  pas  non  plus  que  Wolfe  parle  indif- 
féremment de  lu  baie  de  Gabarus  sous  le  nom  de  f  Gabarus  bay  »  ou  de  «  bay 
of  Gabcrouse  {?).  »  On  trouve  encore  mal  à  propos  <  mylord  Louudoun  (?)  » 
pour  «  Loudon ,  »  «  Gaspie  (?)  »  pour  Gaspé ,  «  the  Mickmacks  (?),  Abcna- 
quis  (?),  »  etc.  {Report  of  the  royat  Comm.  on  liist.  Mss.,  9th,  1884,  p.  74  et 
suiv.).  L'abbé  Casgrain,  qui  a  tout  lu,  ne  |)aratt  pas  avoir  eu  connaissance  de 
cette  correspondance.  M.  Kingsford,  au  surplus,  dénature  également  les  noms 
avec  un  parfait  sans-géne;  mais  son  histoire  n'a  pas  la  portée  d'une  édition  de 
textes  officielle. 

3.  Lévis,  Lettres,  p.  395;  Lettres  et  pièces  militaires,  p.  270;  Monlcalm  et 
Lévis,  II,  p.  414.  L'annotation  de  ces  textes  est  absolument  insignifiante. 
Dans  les  trois  premiers  volumes,  par  exemple,  sur  un  total  de  plus  de 
1,000  pages,  il  n'y  a  que  quatre  notes  offrant  une  ombre  d'explication  biogra- 
phique ou  autre,  et  une  dizaine  pour  les  1,000  pages  suivantes.  Pourtant,  un 
érudit  canadien  devait  trouver  matière  à  des  éclaircissements  du  plus  piquant 
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Si  les  papiers  de  Lévis  et  de  Montcalm  ont  à  souffrir  quelquefois 
de  la  négligence  de  l'éditeur,  du  moins  leur  personne  n^en  soufîrira 
point,  car  toutes  les  pièces  seront  mises  en  déflnitive  sous  les  yeux 
du  public.  Pour  la  personne  de  Bougainville,  il  en  est  autrement. 
L^abbé  Casgrain,  qui  avait  sollicité  la  communication  de  ses  papiers, 
glisse  légèrement  sur  leur  provenance  et  laisserait,  ce  semble, 
entendre  volontiers  qu'il  les  tient  d'une  source  indifTérentc  dont  la 
neutralité  met  sa  conscience  et  sa  reconnaissance  à  l'abri*.  Le  motif 
de  cette  réserve  n'a  rien  do  mystérieux.  La  vérité  est  que  Bougainville, 
comme  presque  tous  les  officiers  de  l'armée  française,  ne  cachait 
pas  son  éloignement  des  Canadiens ,  non  plus  que  les  officiers  de 
l'armée  anglaise  leur  dédain  des  provinciaux  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre^. Il  n'avait  pas  d'eux  plus  mauvaise  opinion  que  ses  camarades; 

intérêt  dans  les  allusions  mondaines  qui  remplissent  les  amusantes  lettres  de 
Montcalm  et  dont  l'abbé  Casgrain  n'a  certes  pas  donné  toute  la  clef  dans  sa 
{{rande  histoire.  En  particulier,  le  précieux  recueil  des  Lettres  de  Montcalm  à 
Bourlamaque  n'a  que  quatre  notes  sans  importance.  Ailleurs,  par  compensa- 
tion, l'éditeur  publie  une  vingtaine  de  notes  tirées  des  manuscrits  sans  les  dis- 
tinguer des  siennes.  Exemple  :  Lettres  et  pièces  militaires,  pp.  82,  83,  110,  118, 
119,  etc. 

1.  «  J'ai  également  dépouillé  les  Archives  nationales  et  les  principales  biblio- 
thèques de  Paris,  outre  certaines  bibliothèques  de  province  et  plusieurs  archives 
de  famille.  J'ai  déjà  mentionné  celle  (?)  de  Montcalm,  je  puis  y  ajouter  celle  (??) 
de  Bougainville.'  [Est-ce  la  famille  qui  est  dépouillée,  ou  la  correspondance 
sous-entendue,  ou  la  bibliothèque  située  quelque  part  ,in  7iubibusF\  La  copie 
des  manuscrits  du  célèbre  navigateur  qui  ont  trait  au  Canada  se  compose  de 
son  journal  et  de  sa  correspondance.  Elle  forme  deux  volumes  grand  in-folio 
de  1,184  pages  d'écriture  très  serrée  »  {Montcalm  et  Lévis,  1,  7).  N'attachant 
pas  grand  prix  aux  effusions  de  politesse  anodine  qui  sont  d'usage  en  pareil  cas, 
nous  eussions  admis  parfaitement  que  l'auteur  négligeât  de  rappeler  ici  l'inter- 
vention de  la  famille,  si  la  diiïérence  de  mesure  courtoise,  obséquieuse  même, 
qu'il  témoigne  vis-à-vis  de  ses  autres  correspondants  ne  marquait  une  prémé- 
ditation, une  conscience  de  ses  actes  qui  justifiera  quelque  peu,  nous  l'espérons, 
l'irrésistible  sincérité  de  nos  appréciations. 

2.  Par  humeur  de  confraternité  coloniale,  l'auteur  prend  parti  pour  les  habi- 
tants de  la  Nouvelle-Angleterre  contre  les  odiciers  anglais,  «  la  plupart...  fils 
de  famille,  chez  qui  la  morgue  britannique  était  traditionnelle,  »  etc.  (I,  433). 
Le  malheur  est  que  Wolfe,  dans  ses  lettres  à  Lord  George  Sackville,  ne  s'expri- 
mait pas  moins  vertement  qu'un  fils  de  famille  sur  le  compte  des  Anglo-Amé- 
ricains, (  thc  dirlicst  most  contemptible  cowardly  dogs  that  you  can  conceivé  t 
{Report  of  the  royal  Comm.  on  Hist.  Mss.,  1884,  p.  77.  —  Voir  aussi  Ibid., 
11  février  1758,  p.  74 o,  et  12  mai  1758,  p.  746).  Pourtant  Wolfe,  par  son  élé- 
vation d'esprit,  sa  simplicité  d'éducation,  ne  ressemblait  en  rien  au  type  d'offi- 
cier de  cour  que  nous  présente  l'abbé  Casgrain  (voir,  notamment,  les  souvenirs 
de  Lord  Shelburne,  dans  sa  biographie  publiée  par  Lord  Edmond  Fitzmaurice. 
Londres,  Macmiilan,  1875,  I,  p.  93-95,  un  ouvrage  encore  que  l'abbé  ne  con- 
naît pas).  Même  antipathie  chez  le  successeur  de  Wolfe,  Sir  Jeffrey  Amherst  ; 
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mais 11  a  mieux  résumé,  dans  son  journal  et  sa  correspondance,  les 
causes  de  celte  médiocre  sympathie.  L'abbé  Casgrain,  d'avance,  ne 
pouvait  manquer  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir'.  Du  reste,  on  n'oublia 
pas  do  le  prévenir  qu'il  y  trouverait  des  réflexions  impitoyables  pour 
son  patriotisme.  11  crut  devoir  passer  outre  et  prendre  copie  de  tous 
les  papiers.  Seulement,  une  fois  en  possession  de  ce  dossier,  il  a 
entrepris  de  venger  d'un  coup  toute  la  rancune  canadienne  sur  le  dos 
du  pauvre  Bougainville.  Montcalm  partageait  sans  conteste  un  senti- 
ment dont  son  aide  de  camp  n'est,  pour  ainsi  dire,  que  l'interprète; 
mais  il  occupait  une  situation  trop  haute  par  sa  valeur  et  son  carac- 
tère pour  qu'on  osât  l'attaquer  de  front '.  Lcvis  avait  prudemment, 
—  il  s'en  félicitait  lui-même,  —  gardé  son  opinion  pour  ne  se  point 
créer  de  difficultés '.  Les  autres  officiers  étaient  de  moindre  impor- 
tance ou  leur  témoignage  semblait  moins  circonstancié.  Bougainville 
se  trouvait  donc  naturellement  désigné  pour  devenir  le  bouc  émissaire 
auquel  on  pouvait  s'en  prendre  de  toutes  les  médisances.  Rappelons, 
sans  vouloir  incriminer  les  arrière-pensées  de  l'austère  critique,  que, 
par  un  hasard  heureux  pour  sa  cause,  les  papiers  de  sa  victime 
n'étant  point  publiés,  le  lecteur  n'était  pas  en  mesure  d'établir  une 
comparaison  ni  de  juger  par  lui-même  de  la  noirceur  du  coupable. 
Bref,  ne  pouvant  supprimer  le  témoignage,  on  s'est  efforcé  de  désho- 
norer le  témoin.  Le  procédé  n'est,  en  somme,  qu'une  variante  de  celui 
que  l'abbé  Casgrain  reprochait  à  Parkman  envers  les  Acadiens  au 

et,  bien  entendu,  même  hostilité  sournoise  de  la  part  de  la  population  contre 
les  réguliers,  qui  désolait  jusqu'aux  oITiciers  les  mieux  disposés  pour  elle  (Bou- 
quet à  Amherst,  Conspiracy  of  Poniiac,  II,  49). 

1.  Il  le  savait  si  bien  que  l'aveu  lui  échappe.  Dans  son  Pèlerinage  au  pay» 
d'Évangéline  (p.  199),  parlant  du  mauvais  accueil  que  le  Massachusetts  fit  aux 
Acadiens,  il  écrit  en  italique  :  «  Quel  pays!  quelles  mœursl  se  dit-on  involon- 
tairement à  la  vue  de  tels  faits.  »  Et,  de  la  sorte,  il  trahit  l'obsession  que  lui 
cause  cette  même  exclamation  désobligeante  de  Bougainville  devant  le  mauvais 
accueil  semblable  que  le  Canada  lit  aux  Acadiens,  exclamation  reproduite  éga- 
lement en  italiques  et  en  français  dans  Parkman  (1,283;  Bougainville,  Journal, 
7  février  1758). 

2.  Pourtant,  dit  Kingsford,  «  c'est  un  fait  curieux,  mais  indéniable,  que  le 
nom  de  Montcalm  n'est  i)as  l'objet  d'un  égal  respect  de  la  part  de  tous  les 
Canadiens  français.  La  majorité  donne  à  Lévis  le  premier  rang  dans  l'estime 
du  peuple...  Le  sentiment  qui  divisait  autrefois  la  colonie  n'a  point  disparu, 
malgré  les  événements  survenus  depuis  cent  trente  ans  et  qui  devraient  l'avoir 
complètement  transformé  »  (III,  552). 

3.  (  Cela  ferait  des  tracasseries,  chose  que  j'éviterai  toute  ma  vie  avec  le 
plus  grand  soin,  »  écrit-il  à  la  maréchale  de  Mirepoix,  déclarant  qu'il  veut  se 
tenir  à  l'écart  dans  les  démêlés  de  Montcalm  et  de  Vaudreuil  (Casgrain,  I, 
p.  342-343;  cf.  Ibkl.,  p.  35-36).  Mais,  à  lire  entre  les  lignes,  on  voit  qu'il  est 
presque  toujours  de  l'opinion  de  Montcalm  et  des  oOicl'ers  français. 
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temps  de  sa  mésintelligence  avec  l'historien  de  Boston';  et,  désormais 
fixé  dans  la  direction  de  sa  vengeance,  l'auteur  remplit  sa  tàctio  avec 
une  suite  et  une  décision  dignes  d'un  plus  consciencieux  emploi. 
L'honnête  garçon  dont  la  tête,  à  l'évent  quelquefois,  émerveillait 
Diderot  pour  sa  facilité  précieuse  à  mener  du  même  pas  le  plaisir  et 
le  travail';  cet  esprit  charmant  qui  a  traversé  la  vie  en  sachant  se 
faire  bienvenir  de  chacun  et  qui  voyait  si  souvent  les  rencontres  de 
hasard  se  changer  en  amitiés  ferventes,  tant  il  savait,  à  force  de  bonne 
grâce,  d'égalité  d'humeur,  désarmer  les  caractères  ombrageux,  les 
préventions  caustiques  ;  l'ami  fidèle  et  patient  du  prince  de  Nassau, 
de  la  comédienne  Sophie  Arnould,  devient  dans  ce  livre  exotique  un 
fourbe  odieux,  janséniste,  maussade,  acariâtre,  donnant  hypocrite- 
ment dans  les  pires  travers  et  partageant  presque  avec  la  bande  de 
forbans  qui  escroquaient  en  règle  la  colonie  la  triste  responsabilité 
de  sa  perle  ^.  Ainsi  charbonné  d'une  main  brutale,  le  portrait  res- 
semble au  modèle  comme  le  Falslaff  de  Verdi  à  celui  des  Paston 
Letters.  Assurément,  l'histoire  garde  aos  droits,  qui  priment  toutes 
les  autres  considérations.  Et,  s'il  était  prouvé  que  Bougainville  eût 
la  moitié  des  torts  qu'on  lui  prête,  ou  d'autres  torts  que  ceux  de  la 
jeunesse,  nous  n'aurions  qu'à  nous  incliner.  Encore  est-il  possible, 
lorsque  les  convenances  l'exigent,  de  présenter  la  vérité  sous  une 
forme  atténuée,  qui  par  sa  discrétion  ne  froisse  aucune  susceptibilité 
patronymique  ou  autre.  L'abbé  Casgrain  a  largement  usé  de  ce  droit 
quand  il  se  trouve  en  face  de  gens  dont  les  sentiments  lui  agréent. 
11  ne  se  lasse  jamais  d'invoquer  alors  les  circonstances  atténuantes. 
D'abord  pour  tous  les  Canadiens.  Cadet  était  un  voleur;  mais  il  était 
si  généreux^!  Marin  était  un  pillard;  mais  il  était  si  courageux^  ! 
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1.  ((  Ne  pouvant  cacher  le  crime,  on  a  tâché  de  flétrir  les  victimes  »  {Évan- 
géline,  p.  398,  note). 

2.  Analyse  du  Voyage  autour  du  inonde  :  «  Une  autre  contradiction  appa- 
rente,... c'est  son  goût  pour  les  amusements  de  la  société.  11  aime  les  femmes, 
les  spectacles,  les  repas  délicats...  C'est  un  véritable  Français.  » 

3.  <  B.,  dont  les  douleurs  d'un  asthme  chronique  avaient  aigri  le  caractère, 
commença  dès  lors  à  prendre  le  Canada  en  grippe  et  à  mettre  ])lus  d'humeur 
que  de  raison  dans  ses  jugements  sur  ce  pays  »  (I,  p.  81-82  et  encore  p.  166). 
«  B.  s'y  faisait  remarquer  [dans  le  monde]  par  son  esprit  janséniste,  ses  cri- 
tiques mordantes,  quelquefois  par  son  humeur  maussade  »  (I,  p.  339).  Nous 
discuterons,  au  moment  convenable,  la  duplicité  prétendue  de  Bougainville  et 
nous  réduirons  à  la  juste  mesure  le  reproche  d'avoir  participé  «  à  toutes  ces 
parties  de  plaisir,  ces  jeux  et  ces  folles  dépenses  qui  étaient  autant  d'insultes 
à  la  misère  publique  »  (I,  p.  33G,  348;  II,  14). 

4.  I,  p.  317  :  «  Il  se  fit  pardonner  une  partib  de  ses  malversations  par  les 
bons  côtés  de  son  caractère  :  il  était  bienfaisant  et  généreux.  » 

5.  I,  p.  441  :  «  Il  rachetait  ses  pilleries  parles  services  éminenls  qu'il  rendait 
i\  la  guerre.  On  ne  comptait  plus  les  actions  où  il  s'était  distingué.  » 
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Ensuite  pour  qui  aime  ou  ménage  les  Canadiens  ;  el  c'est  plaisir  de 
voir  avec  (jneile  délicatesse  il  évite  de  se  prononcer  sur  la  trop  cer- 
taine liaison  du  Gh"  de  Lévis  avec  M""  Pénisseault'.  Mais  que 
Bougainville  s'avise  de  tenir  sur  les  fonts  du  baptême  un  enfant,  de 
concert  avec  M""  Péan,  la  maîtresse  de  Bigot*,  ou  qu'il  se  risque,  à 
la  fleur  de  son  bel  âge,  au  retour  de  la  guerre,  à  courtiser  les 
nymphes  d'opéra',  l'abbé  retrouve  toute  sa  sévérité.  Voilà  bien  l'in- 
digne conduite  d'un  janséniste!  Sans  doute.  Mais  Bougainville  élail-il 
janséniste?  L'abbé  ne  s'inquiète  pas  de  le  vérifier.  La  recherche 
pourtant  a  son  intérêt;  car  il  nous  semble  que  les  eaux  de  Port-Royal 
ne  devaient  point  baigner  la  nouvelle  Cy  thère  et  qu'un  vrai  janséniste, 
s'il  eût  découvert  Tahiti,  n'eût  point  découvert  la  Tahitienne. 

1.  (  M°"PénisgauU  attira  trop  l'attention  du  ciievaiicr  de  Lévis,  qui  se  laissa 
captiver  par  ses  charmes.  Son  assiduité  au  salon  de  cette  femme,  déjà  regardée 
comme  légère,  aciieva  de  la  compromettre  et  attira  sur  M.  de  Lévis  les  sévéri- 
tés de  l'opinion  »  (I,  321);  voir  le  surplus  dans  Parkman,  II,  29.  Les  prédéces- 
seurs de  l'abbé  Casgrain  se  montraient  autren.ent  scandalisés  de  cette  liaison, 
dont  ils  n'avaient  pas  encore  imaginé  la  grande  circonstance  atténuante,  et  cri- 
ti(|uaient  le  chevalier  avec  le  rigorisme  que  l'on  tourne  maintenant  contre 
Bougainville  (cf.  Le  Moine  [J.  Mac-Pherson],  »  Bigot  et  son  groupe,  »  réim- 
primé dans  l'Album  du  touriste,  2«  éd.  Québec,  Aug.  Côté,  1872,  p.  67).  M.  Mac- 
Pherson  a  été  président  de  la  Société  historique  de  Québec. 

2.  Bougainville,  Journal,  25  novembre  1756  :  «  J'ai  été  promener  en  carriole 
à  Sainte-Foix,  à  deux  lieues  et  demie  de  la  ville.  Tel  est  le  plaisir  des  femmes 
de  ce  pays  d'aller  en  carriole  l'hyver,  sur  la  neige  ou  sur  la  glace,  dans  un 
teras  où  il  semble  qu'on  ne  devroit  pas  même  sortir  par  nécessité.  »  —  «  27  no- 
vembre. J'ai  tenu  aujourd'hui  un  enfant  de  M.  de  Vienne  avec  M"*  Péan.  »  — 
Voici  comment  l'abbé  Casgrain  traduit  ces  deux  passages  :  «  On  est  étonné  de 
voir  l'austère  et  misanthrope  Bougainville  courir  à  toutes  ces  parties  de  plai- 
sir... Le  27  novembre,  on  le  surprend  aux  pieds  de  «  la  sultane,  >  [surnom 
habituel  de]  M""  Péan,  la  priant  d'être  marraine  avec  lui  au  baptême  d'un  des 
enfants  de  son  cousin  de  Vienne.  »  —  Notez  que  Montcalm  aussi  l'appelle  «  ma 
commère  »  [Lettres  à  Lévis,  24  septembre  et  16  décembre  1757).  —  €  Un  autre 
jour,  on  le  trouve  en  promenade  à  Sainte-Foye,  en  compagnie  fort  mondaine  » 
(I,  182).  —  Nous  ne  démêlons  pas  bien  si,  dans  l'esprit  de  l'auteur,  les  prin- 
cipes du  jansénisme  s'accommodent  mal  des  promenades  en  voiture,  ou  si  c'est 
que  l'on  se  trouve  en  compagnie  suspecte  dès  que  l'on  se  trouve  en  compagnie 
de  Canadiennes. 

3.  Jovrnal  des  inspecteurs  de  M.  de  Sartines.  Paris,  Dentu,  1863.  Ce  n'est 
pas  le  lieu  de  discuter  ces  rapports  de  police,  qui  renferment,  comme  toutes 
les  pièces  du  genre,  autant  d'erreurs  que  de  vérités.  On  observera  seulement 
que,  de  tout  notre  xviii"  siècle,  c'est  le  seul  livre  dont  l'auteur  canadien  paraisse 
avoir  connaissance,  pour  faire  pièce  à  la  mémoire  de  son  ennemi.  Non  seule- 
ment il  ne  cite  aucun  autre  auteur  de  l'époque,  mais  il  ne  sait  même  pas  nous 
dresser  correctement  la  liste  des  minisires  de  la  cour  pendant  la  guerre  de 
Sept  ans  (comparez  son  tableau  des  ministres,  Extraits  des  archives,  I,  p.  7-8, 
avec  celui  de  M.  Maurice  Fallex,  en  tôle  <1''  son  Précis  du  siècle  de  Louis  XV, 
p.  XXIX  et  suiv.). 
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II  no  pouvait  convenir  aux  dcscondanls  do  Hougainville  de  laisser 
se  répandre  autour  do  son  nom  une  légende  malveillante.  Et,  si  nous 
avons  tardé  jusqu'ici  à  prendre  sa  défense,  la  cause  toute  simple, 
mais  un  peu  curieuse,  est  que  l'abbé  (lasgrain,  avec  une  modestie 
méritoire,  n'avait  fait  aucun  bruit  autour  de  bon  livre.  Aucune  revue 
française,  à  notre  connaissance,  n'en  avait  parlé.  Nous  ne  l'avions 
point  vu  signaler  dans  los  revues  anglaises  qui  nous  passent  sous  les 
yeux.  Il  ne  se  rencontrait  point  dans  nos  principales  bibliothèques. 
Kniln,  aucun  de  ceux  qui  pouvaient  s'intéresser  à  sa  publication 
n'avait  été,  que  nous  sachions,  avisé  de  sa  mise  au  jour.  Nous  n'en 
avons  eu  connaissance  qu'au  bout  do  deux  ans,  par  un  simple  hasard. 
Le  ciel  nous  garde  des  jugements  téméraires;  mais,  en  somme,  l'abbé 
Casgrain  eût  voulu  (|ue  ses  insinuations  prissent  crédit  à  la  longue 
sous  le  couvert  de  la  prescription,  on  se  gardant  d'éveiller  les  oppo- 
sitions, qu'il  n'eût  point  agi  d'autre  sorte'.  Nous  allons  essayer  de 
rétablir  la  vérité.  Seulement,  à  la  différence  de  l'abbé  Casgrain, 
sacliant  qu'aujourd'hui  n'a  plus  beau  mentir  qui  vient  de  loin,  pas 
morne  d'un  voyage  à  travers  les  archives,  nous  nous  efforcerons  de 
ne  rien  dire  qui  ne  puisse  mériter  l'approbation  de  ceux  qui  auraient 
un  jour  toutes  les  pièces  du  débat  sous  les  yeux.  Nous  ne  prétendons 
pas  qu'on  Jious  en  croie  sur  parole  ni  qu'on  adopte  d'emblée  nos 
appréciations.  Nous  espérons  pourtant  qu'elles  no  s'écarteront  pas 
beaucoup  du  jugement  déllnitif  que  l'histoire  portera  sur  le  nom  de 
Pougainville.  Et  si,  malgré  notre  scrupule  extrême,  nous  tombons 
dans  quelque  exagération,  le  lecteur  nous  le  pardonnera  peut-être, 
en  reconnaissant  que  le  sentiment  filial  qui  nous  anime  nous  autori- 
sait naturellement  à  voir  les  choses  sous  cet  aspect. 

Dans  la  vie  de  Bougainville,  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  de  Sept 
ans,  la  campagne  du  Canada  tient  de  beaucoup  la  première  place,  et 
c'est  d'elle  surtout  que  nous  devons  ici  parler.  Nous  ne  nous  écarte- 
rons pas  trop  de  notre  sujet  en  esquissant  l'histoire  de  sa  jeunesse 
d'après  les  recherches  que  nous  avons  pu  faire.  Ce  sera  le  moyen 
d'arrêter  court  deux  ou  trois  petites  légendes  moins  malfaisantes  que 
celles  de  l'abbé  Casgrain,  mais  tout  aussi  fausses.  Il  est  regrettable  que 
les  papiers  de  famille,  expurgés  par  la  Révolution,  ne  nous  laissent 
guère  l'espoir  de  retracer  un  jour  dans  tous  ses  détails  une  des  exis- 
tences les  plus  accidentées  elles  plus  romanesques  du  xvni' s. 5  mais 


1.  Lorsque  nous  commencions  d'écrire  ces  lignes,  nous  uvons  appris  lyue 
la  Société  de  géographie  venait  de  recevoir  un  exemplaire  de  l'ouvrage  le 
I"  juin  1894  {Bulletin  du  15  juin),  trois  ans  après  sa  mise  en  vente  et  alors 
que  son  existence  n'était  plus  ignorée  des  gens  intéressés  personnellement  à  la 
connaître.  En  ce  moment  même,  on  en  prépare  une  édition  française. 
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nous  espérons  en  lircr,  à  la  longue,  un  |)ortrail  d'une  ressemblance 
sufllsante.  Les  papiers  de  Bougainville  onl  du  reste  un  cachet  de  dis- 
crélion  que  les  écrivains  de  notre  temps,  comme  l'abbé  Casgrain,  ne 
peuvent  comprendre.  Dans  ses  lettres,  où  se  montre  l'homme  d'inflni* 
ment  d'esprit  qui  souhaitait  rejoindre  son  Trèreà  l'Académie  Trançaise, 
il  procède  surtout  par  allusion  quand  il  parte  de  ses  intérêts  les  plus 
intimes.  Sans  doute,  il  pouvait  craindre  que  ses  lettres,  arrêtées  par 
une  croisière  anglaise  pendant  la  guerre  do  Sept  ans  ou  la  guerre 
d'Indépendance  d'Amérique,  allassent  dislrairo  outre-Manche  d'autres 
lecteurs  que  les  destinataires.  Mais  en  temps  de  paix  sa  plume  garde 
la  même  réserve.  Ses  journaux  de  campagne  ne  sortent  pas  davantage 
du  cercle  des  choses  ofllcielles  ou  officieuses.  Pendant  la  guerre  du 
Canada,  il  ne  raconte,  d'instinct,  que  ce  qu'il  observe  en  sa  qualité 
de  militaire  et  d'aide  de  camp.  Il  discerne  à  la  faron  d'un  vrai  repor- 
ter sur  le  terrain  ce  qui  appartient  au  public  et  ce  qui  doit  rester 
personnel.  Quoique  très  versé  dans  les  idées  philosophiques  do 
l'époque,  il  n'eût  rien  compris  à  la  «  culture  du  moi  »  telle  que  nous 
la  pratiquons  aujourd'hui.  Gomme  il  n^est  point  homme  à  système, 
il  notera  deux  ou  trois  fois,  dans  son  désœuvrement,  qu'il  a  pris 
médecine'  et  conviendra,  nous  l'avons  dit,  (ju'il  a,  près  des  fonts 
baptismaux,  servi  de  compère  à  la  fameuse  M™«  Péan;  mais  guère 
plus.  Même  cette  discrétion  ne  fera  que  s'accentuer  par  la  suite.  Ses 
journaux  de  bord  à  l'escadre  du  C"  d'Estaing  sont  rigoureusement 
professionnels,  bien  qu'une  boutade  spirituelle,  éclatant  parfois  à 
l'improvisle,  montre  qu'ils  n'étaient  pas  destinés  à  s'enfouir  dans  les 
cartons  du  ministère.  Il  est  donc  inutile  de  s'étonner  que  le  jeune 
officier  n'y  écrive  pas  sa  confession  à  la  manière  d'un  Jean- Jacques'' 
et  de  lui  reprocher  entre  autres,  comme  le  fait  aigrement  l'abbé  Cas- 
grain,  de  n'y  pas  inscrire  ses  pertes  de  jeu.  Bougainville  a  d'ailleurs 
une  façon  charmante  de  faire  son  examen  do  conscience,  toutes  con- 
venances gardées,  quand  il  écrit  à  sa  protectrice  M"'  Hérault;  et  peu 
s'en  faut  qu'il  ne  s'approprie  d'avance  l'expression  que  Taine  devait 
appliquer  un  jour  à  Mirabeau,  —  de  posséder  une  tête  à  plusieurs 
étages,  —  quand  il  se  plaint  d'avoir  une  âme  qui  subit  trop  le  contre- 
coup de  l'humaine  ondoyance  et  diversité*. 


1.  Par  exemple  le  30  novembre  1756.  Montcalm  aussi  note  le  même  détail  en 
ce  qui  le  concerne  {à  Lévis,  Il  novembre  1757). 

2.  «  Ceux  que  leurs  devoirs  mettent  en  rapport  avec  le  public  ne  doivent  se 
montrer  à  lui  que  comme  des  abstractions  t  (Bardoux,  Guizot.  Paris,  Hachette, 
1894,  p.  221-222).  Cette  réserve  était  fréquente  alors;  voir  les  remarques  de 
M.  Aubertin  sur  le  journal  de  Barbier  {l'Esprit  public  au  XVlll*  iiècle.  Paris, 
Perrin,  3*  éd.,  1889,  p.  173). 

3.  Cf.  Taine,  l'Ancien  régime,  p.  374-375. 
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Cependant,  en  nous  servant  de  ses  papiers  pour  essayer  do  lo 
poindre,  nous  avons  conscience  do  remplir  une  de  ses  dcrniôrcs 
Intontions.  Il  avait  souvent  parlé,  vers  la  lin  do  sa  vie,  de  remellro 
h  son  ami  Dolambre  tous  ses  manuscrits  pour  en  tirer  une  otudo  hio- 
graplii(iuo'.  Nous  ne  savons  pour  quel  motif  ce  projet  n'eut  pas  de 
suite.  Son  fils  aîné,  (pii  avait  suivi  la  môme  carrière  ot  qui  mourut 
contre-amiral  en  481(5,  avait  eu  l'idée  d'entreprendre  lo  travail.  A  sa 
mort,  les  papiers  passèrent  au  troisième  fils,  (|ui  les  confia  quelque 
temps  à  son  cousin  Alfred  do  Vigny '■'.  Mais  l'auteur  de  Cinq-Mars 
n'était  point  d'humour  à  suhir  la  discipline  sévère  de  l'histoire.  Après 
lui,  M.  Margry  eut  l'autorisation  de  les  parcourir  et  s'en  servit  pour 
quelques-unes  de  ses  publications-'.  Il  était  réservé  à  l'abbé  Casgrain 
d'en  donner  à  sa  manière  une  connaissance  plus  complète  et  d'en  tirer 
le  parti  que  nous  allons  montrer. 

Dans  les  pages  qui  suivent,  pour  ne  pas  abuser  de  l'attention  du 
lecteur,  nous  éviterons  do  reproduire  les  passages  déjà  publiés  par 
l'ahbé  tlasgrain,  à  moins  (juo  cette  reproduction  ne  soit  nécessaire 
pour  lo  réfuter,  lo  compléter  ou  le  combattre.  Mais  nous  choisirons 
parmi  les  passages  inédits  ceux  que  l'historien  canadien  voudrait 
laisser  dans  l'ombre  et  dont  il  est  facile  do  montrer  l'exactitude  en 
les  rapprochant  des  témoignages  parus  ailleurs.  Ses  accusations  sont 
la  cause  première  do  ce  débat;  il  importe  d'établir  la  valeur  docu- 
mentaire de  notre  dossier.  Nous  no  savons  si  les  circonstances  nous 
permettront  d'en  publier  un  jour  davantage.  Mais  la  meilleure  garan- 


1.  Dciambre,  Notice  sur  BougainvUle ,  lue  à  l'Académie  des  sciences  le 
4  janvier  1813.  Le  malheur  est  que  Delambre,  par  discrétion,  n'osa  pas  se  pré- 
senter riiez  lui,  quand  il  le  sut  en  danger  de  mort,  et  perdit  l'occasion  de  recueil- 
lir des  souvenirs  prcdeux,  que  ne  connurent  m<^nic  pas  les  trois  fils  survivants 
de  Houj^ainville,  séparés  tout  jeunes  de  leur  famille  par  le  service  militaire  du 
Premier  Empire. 

2.  Nous  ne  croyons  cependant  pas,  à  ce  propos,  malgré  les  relations  de 
famille,  la  parenté  afllchée  de  part  et  d'autre,  et  aussi  malgré  l'opinion  de 
M.  Ratisbonnc  [Joiirnal  d'un  poète.  Paris,  Lévy,  1867,  \>.  3),  que  la  mère  de 
Vigny  fût  vraiment  «  cousine  du  grand  Rougainville.  »  Charlotte  de  Bougain- 
ville,  sœur  de  Louis-Antoine,  avait  seulement  épousé,  en  1748,  Louis-IIonorat 
de  Baraudin,  quatrième  gouverneur  de  Loches  du  même  nom,  dont  la  famille, 
venue  du  Piémont,  vivait  en  Touraine  depuis  environ  deux  siècles  (Bibl.  nat., 
mss,.  Pièces  orig.,  dossier  4025,  t  186).  Et  c'est  à  Loches  que  mourut,  chez 
elle,  son  frère  aîné,  Jean-Pierre,  l'académicien,  en  17G3.  — Alfred  de  Vij^ny,  né 
à  Loches,  en  1797,  d'Amélie  de  Baraudin,  n'était  que  l'arrière-petit-neveu  par 
alliance  de  Charlotte  de  Bougainviile  (L.  Archambault,  Noie  sur  la  naissance 
d'Alfred  de  Vigny  à  Loches,  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Touraine, 
1877,  p.  298  et  suiv.,  Jules  Devaux,  la  Famille  d'Alfred  de  Vigny,  Annales  de 
la  Société  historique  et  archéologique  du  Gdtinais,  1891,  p.  218  et  suiv.}. 

3.  Relations  et  mémoires  inédits.  Paris,  Challamel,  1867,  p.  36-84. 
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lie  do  leur  véracilo  serait,  cro^'uiis-iious,  la  vue  du  Journal  même, 
écrit  au  jour  le  jour,  avec  ses  rulurcs  froquenlos  pour  rocliiier  un 
chiirruoii  un  dulail  de  la  plus  minime  importance.  On  senl  que  Tau- 
lour  y  appoi'lu  un  scrupule  sciontifl(|uu.  (le  n'est  point  noire  l'uutc  ni 
la  sienne  si,  comme  il  le  rappelle  au  lendemain  de  Carillon  en  citant 
iia^le,  «  les  horntnes  sont  tels  i^u'eu  écrivant  l'histoire  on  ail  l'air  de 
faire  une  satire.  » 


I  il 


A 


I. 


La  défaite  du  baron  de  Dieskau  sur  les  bord?  du  lac  Saint-Sacre- 
ment '  avait  produit  en  France  presque  autant  d'émotion  qu'en  Angle- 
terre, doux  mois  auparavant,  la  défaite  et  la  mort  do  IJraddock  sur 
les  rives  do  la  Monongabéla. 

Apercevant  aussitôt  le  danger,  Louis  XV  résolut  «  d'envoyer  du 
renfort  à  ses  colonies  de  l'Améri<[ue  se|)lentrionale  »  et  «  destina  pour 
y  passer,  »  avec  un  assez  fort  contingonl,  lo  M'»  do  Monlc;ilm, 
assisté  do  deux  officiers  de  choix,  le  Ch"'"  de  Lévis,  brigadier,  et 
le  colonel  de  Bourlamaquo.  «  Le  roi  ayant  accordé  à  M.  do  Montcalm 
deux  aides  do  camp,  ce  général  me  fit  l'honneur  de  me  désigner  poui 
être  le  premier.  M.  de  la  Rochebeaucourt  fut  lo  second,  avec  une 
commission  do  capitaine  de  cavalerie  réformé.  Nous  eûmes  l'un  et 
l'autre  nos  appointements  do  réforme  et  2,700  livres  comme  aides  de 
camp.  Tous  ces  arrangements  furent  terminés  dans  le  commence- 
ment do  mars,  et,  lo  iîi  do  ce  mois,  nous  partîmes  de  Versailles, 
M.  de  Montcalm  et  moi.  »  Un  troisième  aide  de  camp,  nommé  Mar- 
cel, fut  choisi  directement  par  Montcalm  et  reçut  une  commission  de 
lieutenant  d'infanterie.  Ainsi  se  composait  l'état-major  dont  Bou- 
gainville  allait  partager  les  travaux  et  les  fatigues  pendant  quatre 
années  d'aventures. 

Au  moment  où  s'ouvrait,  en  i  756,  la  nouvelle  campagne  du  Canada, 
le  jeune  officier  comptait  déjà  à  son  actif  des  succès  do  différent 


1.  Les  Extrails  d'archives  publiés  par  Pabbé  Casgrain,  et  dont  le  premier 
volume  couvre  l'année  17J5,  ne  contiennent  que  des  allusions  à  cette  attaire. 
Nous  ignorons  pourquoi  l'éditeur  en  a  supprimé,  —  momentanément  du  moins, 
—  les  pièces  les  plus  importantes.  D'ailleurs,  le  plan  de  ce  volume  nous  échappe 
complètement.  —  Nous  trouvons  dans  les  papiers  de  Bougainville  une  relation 
anonyme  de  l'événement.  Elle  n'ajoute  aucun  détail  essentiel  aux  faits  connus; 
mais  elle  indique  avec  plus  de  précision  la  marche  de  Dieskau,  s'accorde  par- 
faitement avec  le  récit  de  Montreuil,  publié  dans  la  collection  Faucher  de 
Saint-Maurice  (t.  IV,  p.  144),  et  rectifie  quelques  erreurs  de  Dussicux  et  de 
Parkman. 
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genre  qui  dénotaient  une  rare  diversité  d'esprit.  Louis-Antoine  de 
Bougainville  était  un  véritable  Parisien,  né  le  <  2  novembre  n29  à  la 
porte  presque  de  l'Hôtel  de  ville,  dans  une  maison  de  la  rue  Barre- 
du-Bec  (paroisse  Saint-Merry),  «  où  abondaient  avocats,  procureurs, 
huissiers  et  autres  gens  de  robe  longue  et  noire'.  »  Pierre-Yves  de 
Bougainville,  son  père,  notaire  au  Ghâtelet,  successeur  de  M*  Bridou, 
se  flattait  de  remontera  une  vieille  famille  de  Picardie;  et  la  préten- 
tion, si  elle  n'est  pas  clairement  justiflée,  n'a  rien  d'invraisemblable, 
—  car  les  sires  de  Bougainville*,  après  avoir  joué  leur  rôle  au  Moyen 
Age,  étaient  tombés  dans  une  gêne  et  une  obscurité  complètes,  «  man- 
geant leur  blé  en  herbe,  »  comme  disait  l'un  d'eux,  «  ung  bien  fin 
homme,  »  qui,  pour  avoir  quelques  grains  de  subsistance,  s'était  mis 
aux  gages  du  cardinal  Wolse^'.  El, durant  le  xvi* siècle, on  retrouve 
le  nom  de  Bougainville,  avec  des  fortunes  changeantes,  porté  tantôt 
par  un  procureur  au  bailliage  de  Meulan*,  tantôt  par  le  beau-frère 
d'un  ambassadeur  de  Henri  IV*.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  premiers 
aïeux  authentiques  de  Louis- Antoine  étaient  d'honnêtes  commerçants 


1.  Jal,  Dictionnaire  critique,  v  Bougainville. 

2.  Bougainville  est  un  petit  village  .'  cinq  lieues  d'Amiens,  canton  de  Mol- 
liens- Vidame.  La  décroissance  de  sa  population  le  fera  bientôt  rayer  de  I.i  carte. 

3.  M.  de  Fréchencourt,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  des  antiquaires  do 
Picardie,  a  bien  voulu  nous  assurer  que,  toutes  recherches  faites,  —  ce  dont 
nous  le  remercions  vivement,  —  la  famille  des  Bougainville  se  serait  éteinte  ou 
éloignée  du  pays  vers  la  fin  du  ziv*  ou  le  commencement  du  xt*  siècle.  Le 
Calendar  of  State  Papers  du  règne  de  Henri  VIII  prouve  nettement  le  contraire. 
De  1517  à  1524  nors  y  lisons  la  curieuse  histoire  d'un  sire  de  Bougciinville 
(dont  le  nom  se  reconnaît  sans  peine  sous  ses  nombreux  déguisements  :  Beau- 
ghien\klle,  Boughieville,  Boughienvilh,  Beaugainville,  Boguenville,  Bougaynvil, 
Bocanv^'ld),  maître  d'hôtel  du  gouverneur  de  Picardie,  Antoine  de  Créquy,  sci- 
gneui  Uo  Pont-Remy  (t.  II,  n"  2745,  2761,  2774,  2966,  2967,  3084,  3091,"  3097, 
3205,  4408;  t.  III,  2817,  3229;  t.  IV,  781,  794).  Entre  ce  Bougainville  authen- 
tique, qui  du  reste  n'était  peut-être  pas  seul  de  son  nom,  puisqu'on  lui  connaît 
au  moins  un  neveu,  et  le  premier  a'ieul  certain  du  navigateur,  il  n'existe  qu'un 
laps  de  quatre-vingt-dix  ans,  1524-1614. 

4.  Bibl.  nat.,  dossier  Bougainville,  9073  (Pièces  orig.,  t.  443,  n°  1). 

5.  Jean  de  Thumery,  sieur  de  Boissise  (Lettre  au  président  d'Émery:  Bibl. 
nat.,  coll.  Dupuy,  t.  801).  La  copie  que  nous  avons  sous  les  yeux,  écrite  il  y 
a  longtemps  par  M.  Théodore  Patin,  date  cette  pièce  d'entre  1583  et  1600.  Mais 
elle  est  vraisemblablement  fort  antérieure  à  la  mission  de  Boissise  en  Angle- 
terre, de  1598  à  1602,  racontée  par  M.  LalHeur  de  Kermaingant  (Paris,  Didot, 
1886).  Si  réellement  un  Bougainville  fut  le  beau-frère  de  Boissise,  ce  ne  peut 
éire  que  pour  avoir  épousé  sa  belle- sœur,  une  autre  fille  d'Euslache  Lu  illier, 
seigneur  de  Vé  (Saiul-Allais,  Nobiliaire  universel  de  France,  réimpression  de 
Bachelin-Denorenne,  t.  XVIII,  1877,  p.  5-6).  On  se  rappellera  qu'à  cette  époque 
les  ambassades  étaient  plutôt  le  partage  de  la  haute  bourgeoisie  parlementaire 
que  de  la  grande  noblesse  d'épée. 
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au  commencement  du  xvip  siècle.  Ils  appartenaient  à  cette  «  aristo- 
cratie »  du  négoce  parisien,  les  marchands  merciers,  dont  sortent, 
parait-il,  nos  grands  magasins,  et  travaillaient  à  se  créer  une  nou- 
velle for  une  qui  permit  bientôt  à  leurs  descendants  de  s'élever  plus 
facilement  en  suivant  les  voies  de  la  basoche.  Bougainville  était  le 
quatrième  enfant  du  notaire',  et,  naturellement,  après  d'excellentes 
études,  on  n'avait  cru  mieux  faire  dans  la  famille  que  de  le  préparer 
au  Droit,  il  dut  se  faire  recevoir  avocat  pour  répondre  au  désir  des 
siens.  Mais,  une  fois  certain  d'une  autre  carrière,  il  ne  devait  pas 
tarder  à  faire  «  banqueroute  à  ce  fatras  de  lois,  »  suivant  le  mot  de 
Corneille*.  Toutefois,  dans  ses  premiers  essais  d'indépendance  et  ses 


t.  Jal,  qui  a  eu  les  actes  de  l'état  civil  sous  les  yeux,  dit  (  le  cinquième;  » 
mais  nous  ne  connaissons  à  Pierre-Yves  de  B.  que  quatre  enfants  :  une  fille 
et  trois  (ils,  dont  un,  Pierre-Yves  de  Bougainville  de  Serainville,  mort,  en  1749, 
avant  sa  majorité. 

2.  Jal  refusa  d'admettre  que  Bougainville  se  soit  fait  inscrire  au  barreau. 
Mais  ses  raisons  de  douter  nous  paraissent  insuffisantes  :  «  Qu'on  ouvre  1'^/- 
manack  royal  de  1751  ou  1752  et  qu'on  y  lise  la  liste  des  avocats  au  Parlement 
depuis  l'année  1719,  on  n'y  trouvera  point  le  nom  de  Louis-Antoine  de  Bou- 
gainville. Dans  la  liste  des  avocats  au  conseil,  on  lira  le  nom  de  Bougainville 
de  Merville,  cousin  de  Louis-Antoine,  et  pas  un  autre.  M.  de  Merville  avait 
été  reçu  en  1742.  Enfin,  dans  une  lettre  du  11  brumaire  an  X  au  ministre  de 
la  guerre,  Bougainville,  récapitulant  les  principales  étapes  de  sa  vie,  ne  fait 
aucune  allusion  sur  son  entrée  au  barreau.  »  Il  est  facile  de  répondre,  sur  ce 
dernier  point,  que  la  lettre  au  ministre  de  la  guerre  a  le  caractère  d'un  état 
de  services  où  le  matLématicien  peut  figurer  à  cùté  du  militaire,  mais  où 
l'avocat  ferait  un  personnage  assez  déplacé.  Quant  à  l'Almanach  royal,  il  est 
bien  vrai  que  M.  de  Nerville  (et  non  Merville),  après  avoir  appartenu  à  l'admi- 
nistration des  domaines  dans  le  Berry,  est  inscrit  en  1742  parmi  les  secrétaires 
du  roi  (et  non  les  avocats  au  conseil)  et  qu'il  devait  être  l'oncle  (et  non  le  cou- 
sin) de  Bougainville,  car  lï  est  mort  en  septembre  1762  (Bibl.  nat.,  dossier 
Bougainville),  ce  qui  ne  permet  point  de  le  confondre  avec  celui  de  ses  fils, 
cousin  germain  de  L,ouis-Antoine,  qui  devint  oflicier  et  gouverneur  en  1764  des 
lies  Maiouines,  dont  il  avait  préparé  l'annexion.  Mais  on  constate  d'ailleurs 
facilement  que  l'Almanach  royal  n'était  pus  tenu  très  au  courant,  ou  ne  l'était 
qu'à  deux  années  près,  de  sorte  qu'un  jeune  avocat  inscrit  seulement  quelques 
mois  pouvait  être  passé  sous  silence.  C'est  ainsi  que,  de  deux  oncles  ou  grands- 
oncles  de  Louis-Antoine,  tous  deux  procureurs,  l'un  disparait  de  la  liste  de  ses 
confrères  pendant  une  dizaine  d'années  pour  ne  reparaître  qu'avec  son  succes- 
seur (Bougainville  le  jeune,  rue  GeolTroy-l'Asuier)  ;  et  les  successeurs  de  l'autre 
(Bougainville  l'aîné,  quai  Saint-Landry)  s'arrêtent,  croyons-nous,  avant  la 
Révolution.  —  Il  nous  semble  plutôt  que  la  tradition  doit  être  vraie  :  l"  parce 
que  Delambre  la  raconte  dans  son  éloge  de  B.  à  l'Académie  des  sciences  et 
qu'il  devait  la  tenir  du  navigateur  même;  2°  parce  que,  dans  son  journal  du 
Canada,  discutant  le  cas  des  deux  otages  du  fort  Nécessité,  Stobo  et  Vanbram 
(2  et  4  novembre  1756),  B.  argumente  comme  un  juriste,  invoquant  le  Droit 
romain  et  donnant  tort  au  conseil  de  guerre  avec  la  déslnvollure  d'un  clerc  de 
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efforts  pour  se  créer  une  situation  en  dehors  de  la  sphère  paternelle, 
les  transformations  du  jeune  avocat  ont  une  rapidité  quelque  peu 
déconcertante.  11  se  fait  inscrire  aux  mousquetaires  noirs  et  devient 
aide-major  d'un  régiment  de  milice,  le  régiment  de  Picardie,  auquel 
semblent  le  rattacher  ses  traditions  de  famille.  Entre-temps,  profitant 
des  leçons  de  d'Alembert  et  de  Clairault,  qui  tous  les  deux  habitent 
dans  son  voisinage,  il  se  lance  dans  l'étude  des  hautes  mathéma- 
tiques; et,  dès  l'âge  de  vingl-deux  ans,  il  écrit  le  premier  volume  de 
son  Traité  du  calcul  intégral,  pour  faire  suite  à  l'analyse  des  infi- 
niment petits  du  marquis  de  i Hôpital.  Dans  cet  ordre  d'idées,  où  les 
Bernoullli,  Euler,  d'Alembert,  dlairault  accumulaient  à  l'envi  les 
découvertes,  il  n'existait  point  de  recueil  d'ensemble,  à  la  fois  com- 
plet et  élémentaire,  pour  aider  au  développement  de  la  science,  si  ce 
n'est  celui  d'une  Italienne,  M"*  Agnes».  Et  ce  n'est  pas  un  des  traits 
les  moins  curieux  de  la  séduction  qu'exerce  sur  les  initiés  ce  genre 
de  spéculations  hautaines  que  de  le  voir  se  répandre  ainsi  sous  les 
auspices  d'une  jeune  fdle'  et  d'un  tout  jeune  homme.  Du  reste, 
quoique  Bougainvillc  déclarât  modestement,  dans  la  préface,  qu'il  ne 
prétendait  à  rien  do  plus  qu'à  faire  œuvre  do  vulgarisation,  l'ordre  et 
la  clarté  qu'il  y  sut  mettre,  joints  aux  théorèmes  inédits  que  lui 
avaient  communiqués  d'Alembert  et  Clairault,  suffirent  pour  le  mettre 
en  évidence  et  attirer  sur  lui  l'attention  de  l'Académie  dos  sciences, 
en  môme  temps  que  la  faveur  du  G^*-"  d'Argenson,  ministre  de  la 
guerre,  auquel  il  avait  dédié  l'ouvrage.  Un  séjour  de  quelques  mois 


la  basor.he  imédiocremmii  respectueux  du  militaire;  3°  enfin,  parce  que  ses 
relations  et  sa  corrcs|iondance  le  montrent  vivant  surtout  dans  utî  milieu  de 
gens  de  loi,  magistrats,  hauts  fonctionnaires  administratifs,  économistes,  finan- 
ciers, comme  les  Turgot,  Dupaty,  de  Gournay,  etc.  —  Ajoutons  qu'on  le  regarde 
à  tort  comme  marin  plutôt  que  militaire.  Les  dernières  lettres  que  lui  ait  écrUes 
son  troisième  fils,  alors  jeune  lieutenant  à  l'armée  d'Espagne  sous  l'Empire, 
sont  adressées  au  <  général  de  Dougainville.  » 

1.  Née  en  1718,  elle  avait  publié  son  livre  à  trente  ans  {htilnzioni  analitiche 
ad  nso  délia  giovenlû  italiana.  Milan,  nella  regia-ducal  Corte,  1748,  2  vol. 
ln"4°,  dédiés  i\  l'impératrice  Marie-Thérèse).  Au  commencement  du  siècle,  on 
regardait  encore  cet  ouvrage  comme  le  meilleur  traité  élémentaire  de  calcul 
infinitésimal  (Edinbnrg  TîetJieu),  janvier  18)4,  p.  401-410);  et,  en  France,  dès 
1775,  d'Anthelmy  avait  donné  une  traduction  du  second  volume  avec  des  notes 
de  Bossut  (Paris,  Jombert,  1  vol.  in-l2).  le  président  de  Brosses,  qui  la  vit  en 
1739,  écrivait  au  président  Bouhier  que  la  signora  Agnesi  lui  avait  «  paru  una 
cosa  piii  stnpenda  que  le  dôme  de  Milan  »  {Lettres  d'Italie,  3*  éd.  Paris,  Didier, 
1869,  p.  105  et  suiv.).  Orientaliste  et  polyglotte,  elle  ne  prit  môme  pas  la  peine 
de  publier  tous  ses  travaux;  elle  mourut  religieuse  en  1799  {Encycl.  Brilann., 
v°  Âgnesi).  —  La  première  partie  du  traité  de  Bougainville  n'a  paru  qu'en  1754 
(Paris,  Desains  et  Saillant);  mais  elle  a  dii  être  écrite  dès  Ûbl,  puisque  le 
rapport  à  l'Académie  des  sciences  qui  la  concerne  est  du  17  janvier  1753. 
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en  Angleterre  comme  secrétaire  d'ambassade  lui  créa  des  relations  à 
Londres  et  lui  permit  de  s'initier  à  la  fameuse  question  des  limites 
de  la  N"'^''  France  et  de  la  N"""  Angleterre,  qui,  pareille  aux  discus- 
sions  que  nous  poursuivons  maintenant  sur  le  Centre-Afrique,  ne 
pouvait  manquer  de  mettre,  au  moment  propice,  toute  l'Europe  en 
feu  (nss).  La  rupture  des  relations  diplomatiques  entre  les  deux  pays 
le  rejeta  décidément  dans  l'activité  militaire.  En  août  ^55,  on  le 
retrouve  aux  manœuvres  du  camp  de  Richemont,  parmi  les  trente- 
deux  aides  de  camp  de  Ghevert*,  accompagnant  son  inséparable 
camarade  Hérault,  fils  de  l'ancien  lieutenant  de  police  et  de  M"''Moreau 
de  Séchelles^.  H  tient,  cette  fois,  une  situation  nellemenl  définie  dans 
l'armée,  ayant  depuis  le  mois  de  février  le  grade  de  lieutenant  au 
régiment  des  dragons  d'Apchon. 

Soit  dit  en  passant,  ce  devait  être  un  charmant  spectacle  que  celui 
des  camps  d'instruction  ou,  comme  on  disait  alors,  des  camps  d'exer- 
cice, à  la  veille  de  la  guerre  de  Sept  ans.  Les  jeunes  officiers  désireux 
de  s'instruire,  —  et  le  nombre  en  était  plus  grand  qu'on  ne  l'ima- 
gine, —  accouraient  en  foule  prendre  part  aux  manœuvres,  sous  la 
direction  d'un  général  expert.  En  ^55,  dans  cette  lourde  atmosphère 
qui  présageait  en  Europe  l'arrivée  prochaine  de  l'orage,  dont  on  venait 
d'entendre  gronder  au  loin  sur  mer  les  premiers  coups,  des  trois 
camps  d'exercices,  Aymeries,  Valence  et  Richemont,  ce  dernier,  où 
commandait  Ghevert,  sur  la  frontière  d'Allemagne,  entre  Metz  et 
Thionville,  devait  avoir  la  préférence.  Et  la  correspondance  journa- 
lière du  général  avec  le  ministre,  appuyée  sur  les  plans  minutieux 
des  ingénieurs,  permet  de  reconstituer  dans  ses  traits  pittoresques  et 
solides  celte  partie  de  la  vie  militaire  en  temps  de  paix.  Sans  nous 
arrêter  sur  ce  terrain  qui  n'est  point  ici  le  nôtre,  on  nous  per- 
mettra d'observer  que  les  historiens  étrangers  ne  rendent  peut-être 
pas  suffisante  justice  aux  officiers  de  l'Ancien  Régime,  au  goût 
très  vif  qu'ils  manifestaient  alors,  et  que  de  tout  temps  en  France  on 
a  manifesté,  pour  leur  profession^.  Parkman  avoue  que,  au  milieu 


1.  Encore  la  liste  n'est-elle  point  complète;  car,  dans  la  lettre  de  Chevert  au 
ministre,  du  19  septembre,  M.  d'Ossonville  (d'IIaussonville?)  est  en  outre  dési- 
gné comme  aide  de  camp,  quoique  non  inscrit,  et  bien  que  Cbeverl,  le  26  août, 
eût  éconduit  le  M'*  de  llomée  sous  le  j)rétexte  que  son  état-major  était  au 
complet  (lettre  du  28  août  ;  Dépôt  de  la  guerre,  camp  de  Richemont). 

2.  Hérault  se  trouvait  déjà  au  camp  de  Sarrelouis  l'année  précédente.  Mais 
Bougainville  n'est  pas  nommé  cette  fois,  bien  que  l'on  assure  qu'il  y  ait  égale- 
ment assisté.  Le  fait  est  possible,  puisque,  nous  venons  de  le  dire  dans  la  note 
précédente,  le  silence  des  documents  ne  prouve  rien. 

3.  Un  trait  significatif  est  de  voir  les  jeunes  oiDclers  se  mettre  eu  ligne  et 
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des  bois  de  l'Amérique,  ils  supportaient  gaiement  les  privations,  bra- 
vaient imperturbablement  le  danger  ;  mais  il  veut  que  ce  fût  une  glo- 
rieuse exception  dans  l'armée  française'.  Comme,  cependant,  le 
ministère  n'avait  pas  formellement  trié  les  cadres  destinés  aux  cam- 
pagnes du  ncd  de  l'Amérique,  il  faut  bien  admettre  que  les  mêmes 
qualités  persistaient  sur  les  deux  bords  de  TAtlantique,  et  que  les 
mêmes  circonstances  graves  devaient  bientôt  les  mettre  en  jeu.  Si  l'on 
essaie  de  peindre  un  jour  la  guerre  d'Allemagne,  dans  ces  minces 
détails  où  l'individu  se  détache  de  l'ensemble  triste  et  décourageant, 
on  y  rencontrera  des  types  pareils  à  nos  officiers  du  Canada,  qui 
mériteraient  de  figurer  entre  ceux  dont  les  écrivains  spéciaux 
recueillent  pour  notre  instruction  l'exemple  militaire  dans  l'époque 
autrement  brillante  de  la  crise  révolutionnaire  et  impériale,  —  ne 
fût-ce  que  cet  intrépide  Belzunce,  qui,  par  son  flair  et  son  audace  de 
batteur  d'estrade,  rappelle  l'aventureuse  chevauchée  des  Lassalle, 
des  Montbrun  et  autres  cavaliers  de  la  grande  époque. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  troupes,  pendant  leur  mois  de  séjour  au 
camp  (26  août-25  septembre),  eurent  cette  année-là  un  temps  détes- 
table, et  la  santé  médiocre  de  Chevert  l'empêcha  de  déployer  son 
activité  habituelle.  En  se  séparant  de  ses  jeunes  aides  de  camp,  il 
insista,  dans  ses  lettres  au  ministre,  sur  la  satisfaction  qu'il  en  avait 
tirée,  et  son  témoignage  ne  devait  pas  tarder  à  porter  fruit.  Les  jeunes 
gens,  malgré  la  proximité  de  Metz^  et  l'affluence  des  visites  mon- 
daines^, ne  s'étaient  accordé  pour  toute  distraction,  le  dernier  jour, 
qu'une  promenade  militaire  de  vingt-quatre  heures  à  Luxembourg, 
où  le  commandant  de  place,  M.  de  Gemingen,  leur  avait  fait  un  cour- 


manœuvrer  avec  le  mousquet  pour  démontrer  l'utilité  d'une  modification  qu'ils 
proposent  à  la  théorie. 

1.  I,  p.  369;  Ibid.,  478;  l'abbé  Casgrain,  dans  ce  dernier  passage,  a  trouvé 
la  remarque  de  l'auteur  si  judicieuse  qu'il  se  l'attribue  aussitôt  (I,  240). 

2.  Les  comédiens  de  Metz  donnaient  le  spectacle,  trois  fois  la  semaine,  pour 
les  officiers  ;  et  les  troupes  avaient  pour  leur  part  des  baladins,  danseurs  de 
corde,  sauleurs  et  arlequins,  payés  en  partie  par  les  régiments  (Chevert  au 
ministre,  Il  août  1755;  Dépôt  de  la  guerre,  camp  de  Richemont).  D'ailleurs, 
le  régime  du  camp  était  assez  sévère.  Il  était  interdit  d'aller  à  la  chasse  ;  et, 
comme  en  temps  de  manœuvres  aujourd'hui,  on  obtenait  très  difficilement  la 
permission  de  s'absenter,  même  pour  cause  de  deuil  (Ibid.,  Lettres  de  Chevert 
et  du  maréchal  de  Belle-lste,  2,  3,  4  et  8  sept.}. 

3.  Outre  les  curieux,  —  gens  du  monde,  dont  la  venue  était  journalière,  et 
bourgeois  d'entour,  qui  accouraient  surtout  les  jours  de  petite  guerre,  —  les 
gouvernements  étrangers  avaient  leurs  représentants  pour  se  faire  renseigner. 
En  1755,  le  camp  de  Richemont  reçut  ainsi  la  visite  de  M.  de  Moltke,  seigneur 
danois,  de  M.  de  Kougouline  pour  la  Russie,  du  comte  d'Ossolinski  pour  le  roi 
de  Pologne,  enfin  de  M.  de  Stcdingk  pour  le  roi  de  Prusse. 
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tois  accueil,  sur  la  recommandalion  de  Belle-Isie  el  de  Ghevert,  cl  à 
laquelle  avaient  pris  part  Hérault,  fiourlamaque,  Bougainville,  avec 
deux  autres  aides  de  camp,  le  V'e  de  Rougé  et  le  Ch"  de  Lory. 
«  M.  Hérault  m^a  quitté  cet  après-midi  pour  prendre  la  roule  de 
Paris  avec  M.  de  Bougainville,  »  écrit  Chevert  le  23  septembre.  «  H 
n'est  pas  possible  de  dire  plus  de  bien  de  quelqu'un  et  autant  que  ce 
jeune  homme  en  mérite;  il  ne  m'a  pas  quitté  d'un  moment  que  pour 
travailler  dans  sa  chambre...  M.  de  Bougainville,  qui  est  avec  lui,  est 
rempli  de  mérite  et  d'esprit  ;  il  n'a  cessé  de  me  le  prouver  pendant 
tout  le  temps.  »  Pourtant,  le  jeune  Hérault,  malgré  les  éloges  de  Ghe- 
vert, n'était  pas  plus  un  sage  que  son  ami  Bougainville  et  causait  par- 
fois des  inquiétudes  à  son  excellente  mère;  mais  ils  avaient  tous 
deux,  comme  beaucoup  d'autres,  le  sentiment  du  devoir  avec  toute 
l'abnégation  nécessaire  pour  se  montrer  prochainement  à  la  hauteur 
de  leur  tâche.  Les  deux  inséparables  allaient,  dans  quelques  semaines, 
se  dire  un  long  adieu  et  prendre  des  voies  opposées,  Tun  pour  se 
faire  tuer  en  pays  sauvage  sur  la  terre  d'Allemagne,  Tautre  pour  se 
morfondre  chez  les  sauvages  dans  les  déserts  du  Canada. 

La  fin  de  Tannée  i  755  fut  consacrée  pour  Bougainville  à  l'impres- 
sion du  second  volu..^».  de  son  Calcul  intégral.  Mais  l'auteur  n'en  put 
voir  l'apparition,  qui  n'eut  lieu  qu'après  son  départ  pour  l'Amérique; 
et,  pendant  cet  hiver  d'ailleurs  très  occupé,  le  mathématicien  Bezout 
eut  la  complaisance  de  corriger  les  épreuves'.  Au  surplus,  avant  la 
suile  de  sa  publication,  Bougainville  avait  continué  de  recueillir  le 
succès  du  début.  H  avait  reçu  la  nouvelle  de  sa  réception,  le  8  jan- 
vier n56,  à  la  Société  royale  de  Londres'.  Un  troisième  volume, 


1.  «  N'ayant  pu  revoir  moi-même  les  épreuves  de  cette  seconde  partie,  à 
cause  d'un  voyage  que  j'ai  élé  obligé  de  faire  et  d'une  maladie  assez  longue 
qui  l'a  suivi,  je  m'en  suis  reposé  sur  l'exactitude  de  M.  Bezout,  censeur  royal 
el  très  habile  maitre  de  mathématiques,  qui  a  bien  voulu  s'en  charger...  >  (t.  II, 
p.  xiii).  Le  voyage  en  question  serait-il  le  voyage  en  Hollande  dont  parle  Mont- 
calm?  (Casgrain,  Montcalm  et  Lévis,  I,  22). 

2.  Delambre  semble  dire  qu'il  fut  reçu  à  la  Société  royale  pendant  son  séjour 
à  Londres,  et  VEncyclopedia  Britannica  donne  aussi  la  date  de  1755.  Mais 
nous  avons  sous  les  yeux  la  lettre  du  président  Macclesfield  lui  annonçant,  le 
12  janvier  1756,  son  élection,  en  réponse  à  sa  candidature,  posée,  par  lettre 
également,  le  4  décembre.  Cette  réponse  de  Macclesiicld  est  adressée  à  Paris. 
Au  nombre  des  communications  que  Bougainville  envoya  par  la  suite  à  la 
Société  royale,  il  faut  noter  des  études,  documents  et  projets  de  voyage  au 
pôle  Nord,  qui  l'intéressait  vivement.  Aussi,  remarque  son  fils,  le  contre-ami- 
ral de  B.,  n'est-il  pas  exact  de  prétendre  avec  PJii|)ps,  dans  son  voyage  au 
pôle  boréal,  que  «  la  découverte  d'un  passage  au  nord-est  n'occupait  plus  les 
navigateurs  et  que,  depuis  1615,  on  avait  cessé  toutes  les  recherches  sur  cet 
objet.  * 

3 


—  34  — 

réservé  aux  applicalions  du  calcul  intégral  à  la  géomélrio,  Pastrono- 
mie,  la  mécanique  et  la  physique,  était  annoncé  par  l'auteur  ;  mais 
les  circonstances  l'empêchèrent  de  voir  le  jour. 

Ce  fut  probablement  grâce  à  la  recommandation  de  fihevert,  jointe 
à  l'appui  cerU'iin  de  M'"°  de  Pompadour,  qixo  Bougainville  dut  la  faveur 
d'être  désigné  pour  l'expédition  du  Canada.  Il  parlait  dans  un  état 
d'esprit  morose.  La  santé  doclinanlede  son  père  le  préoccupait,  et  sa 
protectrice.  M™*  Hérault,  qu'il  appelait  sa  «  chère  maman,  »  n'était 
pas  moins  inquiètu  de  l'étal  du  sien,  le  contrôleur  général  Morcau  de 
Séchellcs,  à  (jui  la  médecine  du  temps  faisait  expier  ses  fredaines  de 
jeunesse  et  d'âge  mûr  par  le  traitement  à  la  mode  du  bouillon  de 
vipères'.  M'"°  Hérault  forme,  avec  Jean-Pierre  de  Bougainville,  l'aca- 
démicien, et  l'oncle  d'Arhoulin,  un  trio  d'alfection  auquel  le  jeune 
officier  laissait  la  charge  de  ses  intérêts,  et  qui  devait,  par  contre- 
coup, rendre  à  Monlcalra  et  à  l'armée  française,  abandonnés  sur 
l'autre  bord  de  l'océan,  tous  les  services  en  son  pouvoir. 

Jean-Pierre  de  Bougainville  représentait  à  l'Académie  et  dans  la 
famille  le  parli  de  la  reine.  C'était  un  esprit  droit  et  sain,  élevé  à  la 
consciencieuse  école  do  l'rérel,  dont  il  a  publié  les  œuvres,  et  son  éru- 
dition, contrariée  dans  l'élude  par  un  état  de  santé  maladif,  n'en  avait 
pas  moins  conservé  une  solidité  réelle.  Ce  n'est  pas  ici  le  moment  de 
retracer  son  portrait,  de  montrer  sa  valeur  d'esprit.  Les  philosophes, 
dont  son  frère  était  l'ami.  Pont  ridicuUsé  par  malveillance  doctrinaire 
en  toute  occasion.  iMais  ces  pi(]ûres  d'amour-propre,  infligées  à  tort 
et  à  travers,  n'avaient  rien  diminué  de  son  attachement  pour  Louis- 
Antoine.  D'autre  part,  les  critique^  outrées  laissaient  insensible  l'Aca- 
démie des  inscriptions,  qui  l'avait  choisi  pour  secrétaire,  et  dont  les 
membres  les  plus  connus,  Foncemagne,  Sainl-Palaye,  l'abbé  Barthé- 
lémy, ainsi  que  d'autres  d'un  égal  savoir,  formaient  son  entourage 
intime'. 

L'oncle  d'Arhoulin'  était  d'une  trempe  moins  rigide.  C'était  un  gros 


1.  Luynes,  XIV,  464. 

2.  Pour  Foncemagne  et  Barthélémy,  voir  son  testament  (Arch.  nat.,  Y  69, 
fol.  110  et  111).  Les  Sainl-Palaye  sont  mentionnés  fréquemment  dans  la  corres- 
pondance de  son  frère.  —  Il  est  assez  étrange  que  le  xviii"  siècle  renferme  encore 
tant  de  coins  inexplorés;  par  exemple  celui  de  l'érudition,  trop  négligé  pour  le 
monde  bruyant  des  gens  de  cour,  des  comédiens  et  des  philosophes. 

3.  Comme  la  famille  d'Arboulin  se  mêle  incidemment  à  l'histoire  de  Dougain- 
Tille  et  de  Dupieix,  nous  trouvons  dans  nos  paf>iers  de  famille  une  note  d'un 
correspondant  anonyme,  fort  curieuse,  apportant  des  renseignements  sur  les 
d'Arboulin  de  l'Inde  et  demandant  leurs  liens  de  famille  avec  ceux  de  France. 
Voici,  croyons-nous,  comment  les  deux  branches  se  rattachent  l'une  à  l'autre. 
Le  premier  d'Arboulin  dont  nous  ayons  connaissance  est  un  d'Arboulin  de 
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bourgeois  do  Paris  possédant  une  certaine  fortune,  qu'il  dévouait 
à  la  gloire  de  ses  neveux  avec  son  crédit  et  sa  fertilité  de  ressources. 
Il  connaissait  do  longue  date  la  marquise  de  Pompadour  et  lui  était 
resté  fidèle,  malgré  son  élévation,  lillo  l'appelait  familièrement 
«  Boubou,  »  lui  confiait  des  missions  délicates,  comme  celle  d'éloi- 
gner son  mari  pour  l'expédier  en  ambassade  cliez  les  Turcs,  —  mis- 
sion, du  reste,  où  d'Arboulin  perdit  toute  sa  diplomatie,  —  et  lui 
accordait  dans  son  cabinet  de  |)elitcs  entrées  qui  lui  permettaient  d'y 

Lavallée,  commissaire  de  l'urtillerie  à  l'armée  du  prince  de  Conti  en  Calalogne 
(165G).  Son  [irtMiorn  de  Claude,  qui  revient  fréqucmmenl  dans  la  famille,  prouve 
sa  parenté.  A  la  hn  du  xvir  siècle,  la  fairiillc  est  représentée  par  Louis  d'Ar- 
boulin, l'un  dos  douze  marchands  de  vins  privilégiés  de  la  ville  de  Paris,  qui 
eut  pour  fils  Pierre  et  Louis,  dont  les  armes  figurent,  en  leur  qualité  de  gros 
bourgeois,  dans  l'armoriai  de  France.  Pierre,  dont  la  fortune  s'était  faite  dans 
le  commerce  des  bois,  eut,  entre  autres  enfants,  Marie-Françoise  de  Uougain- 
ville,  mère  du  navigateur,  et  Jean-Potentien  d'Arboulin,  dont  nous  venons  de 
parle.  Louis  d'Arboulin,  frère  de  Pierre,  retiré  des  aWaires,  où  il  avait  succédé 
à  son  père,  se  qualille  de  conseiller  du  roi  et  laisse  une  assez  nombreuse  des- 
cendance, entre  autres  un  certain  Louis- Carloman,  rx)ntre  lequel  la  famille 
accumule  toutes  les  précautions  testamentaires  pour  l'empêcher  de  manger  sa 
fortune.  Ce  Louis-Carlomun,  cousin  germain  de  M*"'  de  Hougainville,  est-il  le 
même  Louis-Carloinan  qui  épousa  dans  l'Inde,  à  Chandernagor,  le  24  janvier 
1735,  Rose-Éléonore  Albert,  la  plus  jeune  et  la  plus  jolie  des  sœurs  de  M""  Vin- 
cent, la  future  M°"  Dupleix"?  Nous  n'avons  encore  pu  nous  en  assurer.  Ce  sont 
probablement  les  enfants  nés  de  ce  mariage  dont  il  est  question,  comme  vivant 
dans  rinde,  d'après  un  testament  d'un  des  frères  de  notre  Louis-Carloinan,  mort 
en  1771.  Il  existe  une  troisième  branche  d'Arboulin  sur  laquelle  nous  n'avons 
que  des  renseignements  incomplets,  mais  que  nous  trouvons  par  moments 
associée  à  la  seconde  branche  et  aussi  à  la  famille  de  Dupleix.  Maric-Madeleind 
Albert,  sœur  de  M"'  Dupleix  et  de  M°"  Carloman  d'Arboulin,  avait  épousé  en 
premières  noces,  à  Pondichéry,  .Ican-Baptiste  Aumont,  (ils  d'Anne  d'Arboulin, 
natif  de  Paris.  M"»  Aumont  se  remaria  eu  secondes  noces  à  Conibault  d'Auleuil, 
commandant  de  la  cavalerie  de  Dupleix.  Par  une  co'i'ncidence  toute  singulière, 
la  note  anonyme  que  nous  avons  sous  les  yeux,  et  qui  est  évidemment  écrite 
par  une  personne  ayant  feuilleté  dans  l'Inde  môme  les  actes  de  maringes,  donne 
Gombault  d'Auteuil  pour  le  beau-frère  de  La  Bourdonnais.  M.  Julien  Vinson, 
dans  son  édition  du  Journal  d'AnandarangapouUê,  après  avoir  donné  la  môme 
indication,  la  rectiiie  aussitôt  coinmi'  un  lapsus,  en  remplaçant  le  nom  de  La 
Bourdonnais  par  celui  de  Dupleix.  Si  erreur  il  y  a,  comment  la  même  erreur 
aurait-elle  été  commise  par  des  auteurs  si  différents?  Le  détail  serait  à  véri- 
fier. D'Auteuil  était-il  à  la  fois  le  beau-frère  de  Dupleix  et  de  La  Bourdonnais? 
(Cf.,  pour  la  famille  d'Arboulin,  Bibl.  nat.,  mss.  Armoriai  de  France,  Paris,  11, 
4G1,  et  Versailles,  582  ftw;  Pièces  orig.,  t.  974,  dossier  d'Arboulin,  n°  21594.  — 
Arch.  nat.,  Y31,  fol.  312;  55,  fol.  522;  01,  fol.  349;  G4,  fol.  19;  CG,  fol.  55.  — 
Giiet  «  Jân  Begum  »  (M"»  Dupleix),  lievue  maritime  et  coloniale,  août,  sept., 
oct.  1892;  Emile  Barbé,  le  ^abab  Itené  Madec.  Paris,  Aican,  1805;  M.  Gaston 
Pierre,  maire  de  Pondichéry,  a  bien  voulu  nous  envoyer  l'acte  de  mariage  Aumont- 
d'Arboulia.  —  Pour  Jean-Potentien  :  Dufort  de  Chcvcrny,  Mém.,  I,  320-322; 
Marmontel,  Mdm.,  éd.  Tourneux,  t.  Il,  p.  39-40;  Collé,  Journal,  t.  I,  p.  3.) 
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rencontrer  le  roi,  toujours  heureux  do  causer  avec  un  esprit  libre  et 
désintéressé.  D'Arboulin,  dit-on,  intriguait  rarement  pour  lui-môme, 
il  fut  nommé,  cependant,  directeur  des  postes  do  l'Orléanais  et  s'ad- 
joignit en  cette  qualité  un  neveu  d'une  autre  branche,  d'Arboulinde 
Uichehourg,  qui  devint  président  du  directoire  dcâ  postes  en  n94  '. 
Mais  toute  son  ambition  était  surtout  de  voir  réussir  ses  deux  plus 
proches  neveux,  le  littérateur  et  l'oflicier.  Pour  son  humble  part,  il 
jouait  son  rôle  dans  la  coulisse,  dans  le  Tout-Paris  de  la  Comédie- 
Française,  et  s'entendait  aussi  bien  à  chuter  une  tragédie  classique 
qu'à  renverser  un  ministre  philosophe  :  Voltaire  et  d'Argenson,  si 
Ton  croit  la  chronique,  en  apprirent  ([uelque  chose. 

M'""  Hérault,  1111e,  nous  l'avons  dit,  de  Moreau  de  Séchelles,  alors 
intendant  de  Maubeuge,  avait  épousé  en  n33  le  lieutenant  de  police 
Hérault,  déjà  veuf,  et  qui  la  laissa  veuve  à  son  tour  en  n40,  sans 
fortune  appréciable.  Hérault  était  un  honnête  homme,  ami  plus  ou 
moms  des  Jésuites,  mais  d'une  religion  sincère  et  dont  la  carrière  s'était 
dépensée  presque  entière  à  la  poursuite  des  Jansénistes,  sous  line  grêle 
d'épigrammes,  de  chansons,  de  lardons  qui  nous  égaient  encore,  mal- 
gré leur  injustice  mordante.  Jeune  et  jolie.  M™"  Hérault  n'avait  point 
échappé  aux  insinuations  malveillantes  qui  calomniaient  alors  toutes 
les  femmes  en  évidence,  quoiqu'elle  n'eût  jamais  donné  à  la  médi- 
sance la  moindre  prise  sérieuse.  Elle  avait  eu  de  son  mariage  un  llls, 
le  capitaine  Hérault,  dont  nous  avons  déjà  marqué  l'intimité  avec 
Bougainville.  La  charmante  veuve  avait  pris  sous  sa  protection  et 
pour  ainsi  dire  adopté  l'ami  de  son  fils.  Si,  comme  l'assure  Gheverny  *, 
Bougainville  accompagnait  le  capitaine  Hérault  pour  lui  servir  de 
mentor,  c'avait  été  an  trait  génial  d'astuce  maternelle  que  d'avoir 
songé  à  discipliner  l'une  par  l'autre  deux  tètes  folles,  trop  pareilles 
d'humeur  pour  s'opposer  mutuellement  une  sévérité  inopportune, 
mais  aussi  trop  loyales  pour  manquer  d'un  commun  accord  à  la  con- 
fiance qu'on  leur  témoignait.  Non  plus  que  son  mari,  M™"  Hérault  ne 
devait  pas  être  janséniste,  son  père  étant  d'ailleurs  connu  pour  ferme 
dans  la  bonne  doctrine.  Bougainville,  s'il  eût  éprouvé  réellement  une 
inclination  pour  le  Jansénisme,  eût  cherché  sans  nul  doute  une  autre 
famille  d'adoption.  Par  son  entourage  et  sa  parenté,  M"^  Hérault, 
«  conseillère  d'État,  »  possédait  un  crédit  dont  elle  se  servait  avec  une 
intelligence  qui  justifie  l'espoir  de  Monlcalm  et  de  Bougainville  en 
ses  bons  offices.  Outre  l'appui  de  son  père,  elle  avait  celui  de  M.  de 
Marville  et  de  M.  Hérault,  gendre  et  fils  du  premier  lit  de  son  mari, 


1.  Richeboarg  appartient  à  la  branche  de  Louis  d'Arboulin. 

2.  I,  133. 
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tous  deux  succcssivemonl,  comme  leur  pcro  et  beau-père,  lieutenants 
de  police.  Puis  elle  avait  l'influence  de  son  beau-frère,  M.  de  Moras, 
le  mari  de  sa  sœur,  bientôt  aussi  contrôleur  général,  après  la  démis- 
sion de  Scchcllcs,  et  qui  devait  ensuite  déposer  la  canne  tradition- 
nelle à  bec  de  corbin  pour  diriger  le  ministère  de  la  marine. 
M""  Hérault  se  trouvait  en  mesure  de  déjouer  ainsi  l'hostilité  des 
bureaux  tout  dévoués  au  gouvernement  concussionnaire  du  Canada 
et  de  faire  parvenir  au  gouvernement  dos  avis  sûrs'.  On  ne  saurait, 
nous  le  verrons,  écrire  l'bistoire  de  la  campagne  sans  tenir  compte 
do  son  action  discrète,  mais  soutenue,  comme  intermédiaire  dans  les 
conditions  difficiles  que  créait  à  Montcalm  la  jalousie  de  son  rival,  le 
M''  de  Vaudreuil. 


n. 


«  Los  nouvelles  que  vous  mo  mandez  do  la  santé  do  M™»  Hérault  sont, 
selon  moi,  fort  mauvaises,  »  —  écrivait  Bougainville  à  son  frère,  en  rado 
de  Brest,  le  29  mars  1756...  —  «  II  est  bien  dur  d'emporter  une  aussi 
cruelle  inquiétude,  avec  l'idée  d'ôtre  au  moins  cinq  mois  sans  recevoir 
des  nouvelles.  Parlez-lui  quelquefois  de  moi,  mon  cher  frère,  je  vous  en 


m 


1.  L'abbé  Ca»grain,  dans  son  antipathie  pour  tout  ce  qui  louche  à  Bougain- 
ville, au  lieu  de  prendre  la  simple  peine  de  se  renseigner  en  ouvrant  les 
mémoires  les  plus  connus  sur  le  xviii"  siècle,  comme  ceux  de  Luynes  et  le 
Journal  de  Barbier,  a  préféré  lancer  contre  M°"  Hérault  une  phrase  à  double 
sens  perfide.  Elle  était,  dit-il,  parente  de  Bougainville  «  et  toute  puissante  auprès 
de  M.  de  Moras  »  (II,  13).  Elle  n'était  pas,  que  nous  sachions,  parente  de  Bou- 
gainville; et  son  influence  sur  l'esprit  du  ministre  s'expii(iuait  de  lu  fu<;on  la 
plus  naturelle,  en  sa  qualité  de  belle-sœur,  comme  l'abbé  Casgrain,  d'ailleurs,  u 
pu  le  lire  vingt  fois  dans  les  pièces  qu'il  a  sous  la  main,  notamment  dans  ce  pas- 
sage, où  l'on  voit  la  nature  et  la  mesure  de  cette  influence  :  c  Comment  notre 
maman  est-elle  avec  lui?  Je  lui  crois  une  amitié  tendre  pour  une  sœur  à  laquelle 
il  a  certainement  des  obligations.  Mais  je  soupçonne  des  intrigues  dans  la  famille. 
Mandez-moi  si  je  me  trompe  et  ce  qui  en  est  »  [Bougainville  à  son  frère, 
3  juillet  1757).  En  revanche,  il  existait,  ce  semble,  des  alliances  communes 
entre  Montcalm  et  la  famille  Hérault.  La  première  M°"  Hérault,  née  Ménier- 
Duret,  était  en  etTet  la  propre  tante  du  président  d'AIigre,  qui  avait  épousé  une 
1)011.  Talon,  sans  doute  proche  parente  de  la  M"°  de  Montcalm,  petite-fille 
elle-même  de  Denis  Talon  (cf.  Luynes,  Mém.,  t.  XIV,  p.  24  ;  et  le  P.  Som- 
mervogel,  p.  28-29).  Aussi  Montcalm  n'hésilo-t-il  point  à  invoquer  pour 
les  siens  le  crédit  de  M°"  Hérault  :  f  II  prie  M°"  Hérault  de  recommander  à 
M.  de  Moras  M.  de  Montcalm-Saint-Véran,  son  cousin  germain,  capitaine  de 
vaisseau,  et  M.  son  neveu,  enseigne  au  département  de  Toulon  ï  (Note  des 
«  Demandes  de  M.  de  Montcalm,  »  1757,  écrite  par  J.-P.  de  Bougainville).  — 
Beaucoup  plus  tard,  on  retrouve  Bougainville  en  relation  avec  un  Talon  dans 
l'affaire  Favras  (Marius  Sepet,  «  Mirabeau  et  le  comte  de  Provence,  »  Revue 
des  Questions  historiques,  janv.  1895,  p.  145-146,  166). 
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prio,  ol  ontrotoncz  l'amiliô  qu'ollo  vont  bion  avoir  pour  un  mallinuroux 
oui'diit  (|ui  110  Horait  piiH  olui^iio  dVllo  h'H  intl  pu  pn-vuir  les  ovéïiu- 
nioiilH...  llulas!  si  riii(|uitauilo  lu  ))Iiih  vive  nu  iiio  Huivuil  iiu  dolii  dca 
mors,  jo  n'y  porterais  »iuo  do»  idôos  agréables.  Jo  suis  oncliunlé  do  mou 
général.  Il  pst  aiiiKiliic,  plein  d'esprit,  fraile,  et  ouvert.  .l'ai  tout  lien  do 
croire  (|u'il  |Mend  de  l'amitié  pour  moi.  Il  no  me  caclio  rien,  nn^  fait 
même  l'honnonr  de  nie  conanlter,  honneur  que  je  reconnais  on  necim- 
seillant  jmR.  Il  a  l'ortonvio  de  m'omployorot  do  fairo  valoir  mos  l'aihlon 
sorvices,  ni  je  unis  assez  heureux  pour  en  rendre.  Que  puis-je  désirer 
do  plnH?  Nous  sommes  actuellement  en  rade,  aux  ordres  dn  vent.  Lo 
commandant  de  la  Licorne,  M.  le  Ch<"'  do  la  HiKaudière,  est  très 
aimahlo  et  un  olticier  de  la  plus  grande  distinction.  Il  est  ami  du 
C.h"'  Turgot.  Parlez-lui-en,  je  vous  en  prio.  Il  m'a  promis  dn  m'ap- 
prendro  autant  de  marine  (|ue  l'airo  se  pourrait  pemlant  le  trajet...  N'ou- 
bliez pas,  mon  cher  irîire,  de  retirer  mes  livres  do  chez  Pranltot  faitos-lo 
attendre  pour  le  paiemiMit  aulant  do  temps  qu'il  m'a  l'ait  attondro  pour 
me  les  rendre',  .le  vous  serai  aussi  fort  oblif^é,  quand  vous  enverrez  im 
exemplairo  de  ma  deuxième  partie  [dn  Trail<^  ilc  calcul  inti'gral]  il  la 
8.  I{.  [Société  royale],  d'y  en  joimlre  un  jiour  le  président,  Mylord 
Maccloslieldî',  avec  une  lettre  i\  ce  Mylord,  do  ces  lettres  qui  ont  huit 
lipnes  et  qui  dii^ont  ce  que  vous  saurez  bien  écrire,  laquelle  vous  ferez 
traduire  en  anglais  par  Vivant',  s'il  est  encore  à  Paris,  ou  par  Clai- 
rault'...  Ditesàmon  |)èroet  à  ma  tante"'  mille  choses  tendres  pour  moi, 
((ue  je  les  prie  do  se  bien  porter  ot  de  no  point  s'in(]niéter  sur  mon  compte. 
Jo  voudrais  bien  savoir  pour  qui  ma  tante  prend  la  Providence.  » 

Celle  lellrc,  donl  nous  ne  donnons  que  dos  cxlrails,  la  dernière 
écrite  avanl  do  (|uiller  la  France,  nous  montre  r«'îlal  d'esprit  cl  les 
soucis  d'aiïoclion  oîi  se  trouvait  Bougainvillc  au  moineiil  du  départ. 
ij'in(iuiélu(Ic  de  la  santé  dos  siens,  y  compris  M'""  Hérault,  et  les 
préoccupations  de  son  avenir  académique  dovaieul  lo  poursuivre  ainsi 
tout  du  long  de  la  campagne. 

o  Dame  Licorne  »,  où  venaient  de  s'embarquer  Montcalm  et  son  aide 
de  camp,  mit  à  la  voile  le  3  avril  à  cinq  heures  du  soir",  escortée  du 


t.  Pruult,  quoique  imprimeur  de  profession,  ne  figure  évidemment  ici  qu'en 
qualité  de  relieur,  le.s  éditeurs  de  la  deuxième  partie  du  Calcul  intégral  étant 
Guérin  et  Delalour. 

2.  George  Pariter,  deuxiî'ine  comte  de  Macclestield,  1701(?)-17fii. 

3.  «  J'ignore  aussKjuel  est  aujourd'hui  le  sort  de  Vivant,  ce  Français  qui  est 
revenu  de  Londres  après  moi,  et  s'il  est  toujours  avec  lo  chevalier  de  Vatan  » 
(BoiigainvUle  à  son  frère,  7  nov.  I75C). 

•'é.  Clairault,  en  relations  avec  Lord  Ghcstcrfield,  venait  précisément  de  passer 
quoique  temps  à  Londros  (Chestcriicld,  Lettres,  \°'  janv.  1753). 

5.  M"°  de  Uougainvillc,  sœur  de  Pierre-Yves,  qui  avait  élevé  ses  enfants 
après  la  mort  de  leur  mère. 

6.  f  Vous  saez  que  nous  mimes  à  la  voile  le  3  avril,  à  cinq  heures  du  soir, 
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Héros,  qui  pnrlngcnit  les  troupes  do  renfort  avec  l'Illustre  et  le  Léo- 
pard, chargés  respectivement  d'accompagner  les  autres  frégates,  la 
Sauvage  et  In  Siri"ne,  se  suivant  à  quelques  heures  de  distance,  avec 
lu  reste  de  l'état-major.  Monlr^ilm,  dans  une  lettre  pittoresque,  a 
raconté  la  traversée,  (|ui  fut  honne,  sauf  un  violent  coup  de  vent  de 
qualrc-vinf,'t-(lix  heures  pendant  la  semaine  sainte. 

«  Lofl  |»roiniorH  jours  (in  notre  navi  itionfiirontndniiraMos,  »  —  raconte 
noiiKnlnvilIcilsoii  frôrc,  —  «  licnucioljlH'ilf'  mor,l»on  vont, qui, BnnsiMre 
trop  fort,  iinuK  laisnit  l'aire  uiinriirul  rliomiii.  Noiih  roncontrAmos  fort  peu 
(lo  vaiHHonnx  do  giiorro  anglais,  ot  aucun  do  coiix  qun  nous  ronconlrAinos 
no  nouH  donna  clmHHO.  Lo  inorcrodi  saint  nous  étions,  par  notre  ostinio, 
aux  accoros  du  grand  liane...  Là,  nous  lûmes  uccuoillis  d'un  coup  do  vont 
qui  nous  ii  monos  liiitlaut  jusqu'au  jour  do  l*i'i([uos.  Korcn  nous  fut 
d'abandonner  le  ll^ros,  (|ui,  lUant  beaucoup  plus  gros  que  nous,  soutonuit 
par  conso(|nont  boaucoup  niioux  ol  la  lamo  ot  lo  vont,  do  fairo  vent 
arrière  en  courant  vers  la  Martinique,  do  no  laissor  qu'uno  seule  voile 
dehors,  avec  laquollo,  toute  seule,  nous  fîmes  K7  lieues  on  vingt-quatre 
houros,  on  surmontant  des  lanios  plus  liautosqiie  notro  navire...  Enfin, 
le  jour  do  F'iVpios  vint,  ot  avec  lui  un  boau  snloil,  un  temps  et  uno  mer 
calmes,  uno  clialour  d'ôté...  Dopuis,  nous  avons  prosquo  toujours  eu 
vent  favorable.  Nous  sommes  entrés  dans  Quéiiec  le  tronte-huitiômo 
jour  aprôs  notre  dôpart  [12  mai],  travorsiio  d'uno  brièveté  incroyable 
presque,  si  on  fait  attention  à  près  do  400  lieuos  ({uo  nous  avons  fait  en 
fausse  route  et  à  un  8(\jourdo  six  jours  à  neuf  lieues  de  Québec,  auprès 
d'un  endroit  de  la  rivière  ([u'on  nomme  la  Traverse.  > 

Rigaud  de  Vaudreuil,  frère  du  gouverneur,  «  sauvé  par  ruse  l'au- 
tomne dernière  des  prisons  d'Angleterre*,  »  demeuré  sur  le  Héros ^ 
était  même  entré  dans  Québec  trente  jours  a^rès  sa  sortie  do  Brest. 

Bougainville  descendit  chez  son  cousin  do  Vienne,  marié  à  une 
jeune  Canadienne,  et  l'un  des  fonctionnaires  do  la  colonie.  Après  un 
repos  de  dix  jours,  le  22  mai,  Montcalm  se  mit  en  route  pour  Mont- 
réal en  chaise  de  poste,  pendant  que  Bougainville  suivait  en  canot.  Il 
ne  put  assister  à  la  première  rencontre  du  gouverneur  et  du  général  ; 
mais  bientôt  il  eut  le  plaisir,  flatteur  pour  un  novice,  d'imaginer  leur 
entretien  et  de  deviner  le  premier  plan  de  campagne,  d'où  allaient 
sortir  tant  d'animosités. 


(le  conserve  avec  le  Héros  t  (Bougainville  à  son  frère,  4  juin  17!JC).  Le  Ch"  de 
Lcvi»  écrit  au  M''  de  l'auimy,  le  5  avril,  que  le  déparl  <le  la  Licorne  a  eu 
lieu  ù  cinq  heures  du  inaliii  {Lettres,  p.  8).  Quant  au  Journal  de  Montcalm, 
reproduit  par  l'abbé  Casgrain  (I,  40),  il  serait  nécessaire  d'avoir  le  texte  com- 
plet pour  s'y  reconnaître  :  «  Le  2  avril,  comme  les  vents  parurent  décidés  au 
nord-est,  on  résolut  de  partir  le  vendredi.  »  Or,  le  2  avril  était  précisément 
un  vendredi. 
1.  Collection  Faucher  de  Saint-Maurice,  t.  IV,  p.  39. 
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Lo  M'*  do  Vaudreuil  a  été  fort  maltraité  par  les  historiens  fran- 
çais, tandis  quu  los  écrivains  canadiens  s'cirorcont  do  prendre  sa 
(léfonso,  parce  qu'il  était  do  leurs  compatriotes,  né  sur  lo  sol  de  la 
colonie.  Il  se  peut  que  les  Français,  ofdcicrs  do  l'époque  ou  histo- 
riens d'aujourd'hui,  no  lui  aient  pas  rendu  la  stricto  justice,  qu'il  est 
(lu  reste  im|)ossil)lo  de  rendre  à  personne.  Mais,  en  lui  accordant  lo 
hénélice  de  toutes  les  excuses,  en  justifiant  autant  que  possilile  sa 
(aihlesse  par  son  apitoiement  naturel  devant  la  détresse  énorme  du 
bas  peuple, —  détresse  dont  cette  faildcsse  même  était  cause  par  son 
indulgence  en  haut  lieu,  —  l'impression  (|ui  se  dégage  de  la  lecture 
des  documents  lui  est  llnalemenl  défavorable,  et  ses  amis  oux-mômes 
sont  obligés  de  reconnaître  sa  jalon;  pétuellc  '  et  sa  susceptibilité 

maladive,  ('/était  un  sot,  convicni  .  termes  discrets  l'abbé  (las- 
grain";  mais  il  n'aimait  point  (|u'on  le  lui  dit.  C'est  assez  l'ordinaire 
des  sots,  dont,  au  reste,  on  comprend  en  cette  épreuve  la  mauvaise 
humeur.  Mais  ce  n'est  point  une  raison  pour  négliger  de  discuter  leur 
sottise,  dès  que  les  intérêts  de  l'Étal  sont  en  jeu.  Le  malheur  est, 
pour  Vaudreuil,  que  Montcalm  n'était  pas  seul  à  lo  traiter  avec  colère 
ou  dédain.  Vaudreuil  n'était  pas  encore  débarqué  au  Canada,  reve- 
nant du  gouvernement  de  la  Louisiane,  que  son  prédécesseur,  le 
M'"  Duquesne,  froissé  jusqu'au  vif  par  son  manque  do  procédés, 
écrivait  au  ministre  des  lettres  où  la  colcro  fait  éclater  toutes  les 
convenances  et  formules  officielles. 

«  Je  ne  puis  vous  taire,  Monseigneur,  que  mon  succossour,  avec  qui 
j'ai  beaucoup  voeu  dans  les  deux  cam  'a;ne8  que  j'ai  fait  ici,  a  affecté 
d'écrire  à  dos  personnes  qu'il  n'a  j  «  vues  ni  connues  pour  leur 
apprendre  sa  nomination  au  gouve  U  du  Canada,  sans  daigner 

m'en  taire  part.  Cette  indécence  a  tant  cclatc  dans  cette  colonie  que  je 
ne  puis  m'empôcher  de  vous  prévenir  que  je  recevrai  ce  gouverneur 
avec  toute  l'indifférence  qu'il  s'est  attirée  de  ma  part;  mais  je  vous  prie 
(VdlTQ  bion  persuadé  que  je  l'instruirai  avec  patience  et  que  le  bien  du  ser- 
vice n'en  souffrira  point 3.  »  — Et,  trois  jours  après  —  :  «  Je  grille  d'envie 
qu'il  arrive  plus  tôt  que  plus  tard.  J'ai  bien  à  me  plaindre  do  la  persé- 
vérance do  son  silence;  mais  je  mo  flatte  qun  nous  aurons  si  peu  de 
temps  à  rester  ensemble  pour  le  mettre  au  fait  do  la  colonie  que  je 
prendrai  sur  moi  de  modérer  mon  ressentiment  pour  son  manque  d'égard 
et  de  politesse''.  » 

1.  Casgrain,  I,  73;  II,  tC. 

2.  «  Vaudreuil...  navait  ni  assez  de  lumières  pour  comprendre  toute  l'étendue 
du  mal  ni  assez  de  volonté  pour  y  résister  »  (I,  313). 

3.  y  octobre  1751  (Arch.  des  colonies,  Correspondance  du  Canada,  1754, 
fol.  271-272). 

4.  12  octobre  1754  (Ibid.,  fol.  289).  —  Duquesne  ne  se  plaignait  pas  moins 
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Vaudrouil  no  somblo  pas  avoir  vécu  sur  un  moilleur  piod  d'accom» 
modomcnl  avec  le  l)aron  du  Dioskau  '  ;  et,  pour  les  nouveaux  clicfk  do 
l'armée  française,  Montcalin,  Lévis,  Bourlamaquo,  si  leur  diswnti- 
ment  avec  le  gouverneur  prend  de»  formes  qui  changent  suivant  leur 
caractère,  le  désaccord  est  chez  les  trois  presque  également  i  ':)rqué. 
Lévis,  avec  son  égoïsmc,  élégatit,  évite  les  froissements  trop  vifs; 
mais  il  no  ménage  point  les  leijons  (ju'il  administro  à  Vaudreuil  sur 
uti  tun  d'infatigable  sérénité  quel({ue  peu  nuancée  d'impertinence'. 
Kn  toute  occasion,  on  le  trouve,  sinon  du  parti,  du  moins  de  l'opi- 
nion de  Mont(vilm.  Aussi  devait-il  y  avoir  une  bonne  dose  de  réalité 
dans  les  fines  réiloxions  de  Monlcalm  à  llourlama(|ue. 

a  M.  le  marquis  do  Vaiidrcuii  saifiit  avec  une  facilité  incroyable  tout 
co  que  lo8  hns  valots  lui  disent,  et  vous  savez..  Monsieur,  qu'il  n'on 
man(|uo  pas.  Cependant,  vous  (Mes,  jo  crois,  de  nous  trois  celui  pour 
lequel  il  réunit  le  plus  d'eatimo,  avec  plus  d'amitié.  Il  est  vrai,  —  car 
jo  ne  veux  pas  vous  donner  trop  d'amour-propre,  —  c'est  que  vous  le 
voyez  moins  et  avez  moins  à  démêler.  J'aiino  mieux  être  vis-à-vis  do 
lui,  comme  je  suis,  que  comme  M.  le  chevalier  do  Lévis,  pour  qui  il  a 
plus  d'amitiô,  sans  lui  rendre  autant  de  justice  qu'il  devrait 3.  i 

Et  pourtant  on  peut  voir,  dans  sa  correspondance  avec  le  gouver- 
neur, si  Bourlamaquo  se  gênait  pour  décocher  officiellement  à  Vau- 
dreuil mémo  des  traits  d'une  exquise  et  impayable  causticité*. 

Dans  les  premiers  jours  de  juillet  n56,  on  n'en  était  qu'aux  escar- 
mouches préliminaires  de  la  guerre  d'amour-propre.  Il  s'agissait  de 


du  frère  de  Vuudreuii,  qui  aflectail  une  indépendance  peu  réglementaire  :  c  Sa 
v»iiité  le  poussait  à  recourir  à  votre  décision  malgré  les  ordres  que  j'ai  été 
fo^  '■  de  lui  signifier  une  seconde  fois.  Je  ne  puis  vous  taire,  Monseigneur,  que 
ce  ^  'tverneur  d(  Trois-Rivières,  qui  par  bonté  d'âme  se  laisse  persuader  par 
le  prt  I  'er  venu,  ma  donné  plus  de  peine  à  contenir  que  toute  la  colonie  depuis 
qu'il  sait  que  M.  son  frère  doit  me  succéder.  Je  respecte  trop  votre  temps. 
Monseigneur,  pour  entrer  dans  le  détail  de  sa  conduite  déplacée;  et  il  me  suffit 
qu'il  se  présente  A  vous  [Rigaud  se  rendait  en  France  avec  un  congé]  pour  vous 
mettre  à  même  de  mesurer  sa  capacité  i  (31  oct.,  fol.  311-312).  Les  griefs  de 
Du(|ucsnu,  fondés  sur  des  faits  déjà  connus  du  ministre,  au  jugement  de  qui 
il  se  rapporte,  ne  doivent  pas  être  exagérés. 

\.  Casgrain,  I,  72.  —  L'abbé  C.  déclare  na'Ivement  que  les  défauts  de  Vau- 
dreuil, aussi  bien  que  ses  qualités,  étaient  justement  f  d'une  nature  à  le  rendre 
populaire»  chez  les  Canadiens  (Ibid.,  73).  Ces  mêmes  défauts  lui  avaient  aussi 
valu  quelque  popularité  à  la  Louisiane. 

2.  Voir,  par  exemple,  sa  lettre  à  Vaudreuil  sur  les  papiers  de  Hontcalm, 
10  octobre  1759. 

3.  22  mai  1758. 

4.  La  lettre  de  Bourlamaque  à  Vaudreuil,  10  août  1759,  sur  la  reddition  de 
Carillon,  est  un  petit  chef-d'œuvre  de  persiflage. 
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préparer  le  si^go  do  Chouaguen,  sur  la  rivo  8iui  du  lac  Ontario.  Mais 
les  officiers  français,  qui,  à  l'inverse  des  commandanls  anglais, 
péchaient  plutôt  pr.r  circonspection  que  par  léniérité,  n'osaient  croire 
que  rennemi  eiU  laissé  les  trois  loris,  dont  le  système  figurait  l'en- 
scmhlo  defensif  d'Oswcgo,  dans  un  état  d'abandon  (pii  permit  de  s'en 
emparer  facilement. 

f  11  n'y  .1  piifro  (|un  r>  on  700  hommoR  do  garnison,  »  —  calculn  Bou- 
giiinvillo,  à  propos  du  vioux  (llioua^uon,  —  «mal  nourris,  do  mauvuiso 
volonti',  (lôcouragos,  priais  à  dcsertor  à  la  proniioro  occasion.  Il  y  a, 
depuis  deux  mois,  doux  ingi^nionrsqui  n'ont  fait  à  la  place  aucun  nou- 
vel ouvrage.  Voilà  co  quo  l'on  dit  sur  l'clat  de.  co  fort.  L'imporlanco 
dont  sa  ronsorvatiou  n'  lux  Anglais  nio  fait  douter  qu'il  no  soit  plus 
on  état  do  défense'.  » 

C'était  aussi  le  sentiment  de  Lévls,  qui,  même  après  la  réussite  do 
l'avenlure,  écrivait  ipie  Ciliouaguen  éUiit  tomlié  «  par  l'opéralioii  du 
Saint-Ksprit'^.  n  Lps  liisloriens  semblent  en  peine  de  concilier  les 
dires  conlradictoires  du  gouverneur  et  du  général  :  le  prenner  sou- 
tenant (lue,  sans  lui,  Monicalm  n'eût  point  entrepris  l'expédition;  et 
celui-ci  protestant  à  son  tour  qu'il  avait  eu  fort  à  faire  pour  eidrete- 
nir  le  moral  de  Vaudreuil''.  La  vérité  ne  semble  pas  difficile  à  décou- 
vrir. Vaudr  dl  avait  projeté  l'expédition,  et  MontcJilm  l'avait  crue 
d'abord  inq)ossible.  Mais,  une  fois  la  décision  prise,  les  généraux 
français  s'étaient  mis  à  l'œuvre  avec  une  netteté  de  vues  (jui  tran- 
chait singulièrement  sur  les  tergiversations  ordinaires  du  gouver- 
neur; et,  de  fait,  les  préparatifs  sérieux  n'étaient  guère  avancés^. 
«  Ouoitju'il  y  ait  déjà  plus  d'un  an  ([uo  l'on  se  prépare,  »  écrivait  à 
Bourlamaque  l'abbé  Pi(juel,  l'énergique  missionnaire  de  la  Présenta- 
lion,  «  je  pense,  Monsieur,  quo  vous  n'en  êtes  pas  mieux  pourvu,  je 
dis  mémo  des  choses  essentielles,  et  jusqu'à  la  dernière  heure  on 
demeure  dans  le  doute '.  »  Bourlamaque  commandait  à  Frontenac, 

1.  Journal,  10  juillet. 

2.  Casgrain,  I,  204-295;  Ibid.,  p.  110. 

3.  Parkman,  I,  407. 

4.  L'abbé  Ferland  (t.  II,  p.  540)  dit  que  Vaudreuil  lui-même  sentait  l'insufTI- 
sant?  de  ces  préparatifs  cl  (luil  croyait,  en  outre,  la  saison  trop  avancée. 
L'auteur  canadien  attribue  dès  lors  expressément  à  Montcalm  l'idée  do  la 
diversion  immédiate  sur  le  lac  Ontario.  Il  cite  pourtant  une  lettre  de  Bigot  au 
ministre,  du  3  septembre  175G  (|).  543-544),  qui  reproche  aux  odiciers  français 
d'avoir  accumulé  des  «  objections  <pii  ne  tendaient  qu'à  ne  pas  entreprendre  cette 
expédition.  »  Mais  l'intendant  oublie  que,  pour  sa  part,  il  avait  écrit  A  Mont- 
calm des  lettres  réfrigérantes,  annonçant  le  manque  de  vivres  et  laissant  entendre 
que  l'on  ne  pourrait  aboutir  cette  année-là  {Montcalm  au  minisire,  12  juin 
1756,  dans  la  Coll.  de  mss.  de  Faucher  de  Saint-Maurice,  IV,  27). 

5.  10  juillet  1756. 


Il 
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OÙ  il  s'était  rendu  hionlôt  après  avoir  touché  barre  à  Montréal. 
«  M.  le  marquis  do  Monlcalm,  qui  est  parti  dimanche  malin  avec  M.  le 
chevalier  de  Lévis  [pour  (larillon],  m'a  chargé,  Monsieur,  do  vous 
écrire  tprii  croyait  qu'il  y  avait  du  changement  à  l'égard  des  [jrojets 
formés  pour  votre  parti  '  et  dont  vous  étiez  instruit,  dépendant, 
comme  vous  connaissez  le  terrain  et  la  coutume  de  ce  lieu-ci,  vous 
penserez  aisément  que  ce  changement  pourrait  encore  être  changé*.  » 
Ll,  de  son  côté,  Monlcalm  écrivait  :  «  l)e[)ui.i  votre  départ,  on  veut 
toujours  faire  le  siège  de  (Ihouaguen;  on  attend  des  sauvages  d'iin 
haut;  on  a  tous  les  Jours  des  conférences.  Je  finis  par  donner  un 
mémoire;  on  le  prend  ntl  référendum^.  »  Il  en  fut  ainsi  jusqu'au 
moment  do  l'entrée  en  campagne. 

Néanmoins,  l'affaire  délinitivement  résolue,  on  la  poursuivit  sans 
tard(îr.  La  concentrai  ion  se  fit  à  Krcjnlenac,  où  nonriaiiiaque  avait 
déployé  toute  son  activité  pour  remédier  à  l'injjurflsanccdcs  prépara- 
tifs. «  Nos  ingénieurs  occupés  à  fortifier  cette  place,  »  disait  IJougain- 
ville,  cependant  alors  ('ans  les  lionnes  grâces  du  gouverneur'',  «  se 
plaignent  de  man(|ucr  ue  presque  toutes  les  choses  nécessaires  pour 
avancer  Tonvrage"...  Les  ouvrages  à  Frontenac  vont  lentement. 
Comme  rien  n'est  en  état,  ni  hangars,  ni  artillerie,  ni  fortiflcitions, 
ni  bois  do  coupés,  chacun  tire  les  ouvriers  de  son  côté,  et  ces  ouvriers 
sont  en  très  petit  nomhriî.  En  attendant,  le  blé,  les  grains,  les  poudres 
sont  mbdii.  L'hôpital  ne  sera  peut-être  pas  fini  celle  année,  l'^nfin, 
tout  me  parait  assez  peu  avancé.  Dieu  veuille  que  l'expédition  qu'on 
médite  réussisse".  »  Kt  l'hôpila!  de  Frontenac  n'était  pas  un  édiflco 
inutile.  Tous  les  jours,  il  y  arrivait  des  malades.  «  Ces  maladies  sont 
causées  par  la  mauviùse  (jualité  des  lards  et  far'nes.  D'ailleurs,  n'y 
ayant  pas  ;i  Frontenac  assez  de  ff)urs  ni  de  boulangers  pour  faire  du 
biscuit  d'avance,  on  ne  le  fait  qu'au  prorata  du  besoin.  Ainsi,  on  le 
met  chaud  encore  dans  les  barils  et  il  arrive  moisi  au  camp  de  M.  de 
Villiers.  M.  l'intendant,  pour  remédier  à  cet  inconvénient,  doit  inces- 
samment envoyer  partout  un  nombre  suffisant  de  fours  portatifs^.  > 


1.  Ou  <i  partie  »? 

2.  Bougainvillc  à  Bourlamaque ,  20  juin  I75C  {Lettres  de  Bourlamaque, 
p.  350).  —  Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  vraie  date  est  «  29  juin,  n 

3.  I,e  25  juin  1756. 

4.  «  Cet  ollicier  a  bien  pris  avec  M.  le  marquis  de  Vaudreuil,  A  qui  il  est 
agréable;  et  il  pourra  Aire  utile  pouv  le  presser  sur  divers  arrangements  » 
{Montcalm  au  ministre,  20  juin  175C,  Coll.  de  mss.  de  Saint-Maurice,  t.  IV, 
p.  47). 

5.  Journal,  3  juillet, 
fi.  Iliùl.,  17  juillet. 

7.  Ibid.  —  Les  ordres  du  jour  que  Bougainville  a  conservés  dans  son  Jour- 
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C'est  ainsi  que  le  M''  de  Vaudreuil,  dont  les  Canadiens  vantent  aujour- 
d'hui  la  sagesse  des  préparatifs  en  la  circonstance,  organisait  une 
expédition  qu'il  méditait  depuis  un  an^ 

Bougainville  suivit  Monlcalm,  qui  se  rendait  à  Frontenac  pour 
prendre  le  commandement  de  l'expédition.  Il  avait,  pendant  la  plus 
grande  partie  de  son  séjour  à  Montréal,  rempli  les  fonctions  de  com- 
missaire des  guerres  en  attendant  l'arrivée  d'André  Doreil,  commis- 
saire en  titre.  «  Je  suis  ici  commissaire  des  guerres  et  major  général, 
et  déjà  ce  métier  m'ennuie.  C'est  qu'il  n'est  pas  bon  à  faire  pour  les 
autres*.  »  Durant  l'expédition,  il  eut  un  rôle  plus  convenable  à  son 
humeur.  On  connaît  les  détails  du  siège  de  Chouaguen.  Inutile  d'y 
revenir.  Le  jour  même  de  la  reddition  des  derniers  forts,  le  44  août, 
Montcalm,  désirant  précipiter  le  succès^,  avait  donné  l'ordre  à  Rigaud 
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nal  montrent  en  effet  qu'il  fallut  achever  des  fours  et  travailler  à  l'hôpital 
jusqu'au  dernier  moment. 

1.  c  Sans  doute  que  la  vanité  de  Vaudreuil  était  puérile,  mais  il  n'en  était 
pas  moins  vrai  que  c'était  lui  qui  avait  conçu  et  préparé  le  plan  de  campagne 
si  admirablement  exécuté  par  Montcalm  »  (Casgrain,  I,  137).  —  t  Montcalm, 
par  un  fatal  pressentiment,  ne  crut  jamais  au  succès  de  la  guerre,  comme  ses 
lettres  ne  Taltestent  que  trop;  de  là  une  apathie  qui  lui  aurait  fait  négliger 
tout  mouvement  offensif  sans  Vaudreuil,  qui,  soit  par  conviction,  soit  par  poli- 
tique, ne  parut  au  contraire  jamais  désespérer  et  conçut  et  fit  exécuter  les 
entreprises  les  plus  glorieuses  qui  aient  signalé  les  armes  françaises  dans  cette 
guerre  »  (Garneau,  II,  254).  —  Montcalm  apathique!  La  découverte  fait  honneur 
à  l'imagination  de  Garneau.  Toutefois,  pour  être  juste,  nous  énurnérons,  sans 
discute.-,  les  mesures  que  cet  historien  porte  à  l'actif  de  Vaudreuil  dans  la  cir- 
constance :  1*  la  réunion  du  camp  de  Carillon  pour  détourner  l'attention  des 
Anglais;  2*  la  formation  du  camp  d'observation  de  la  baie  de  Niaouré;  3°  le 
lancement  débarques  armées er,  croisière  sur  le  tac  Ontario;  4°  l'établissement 
de  postes  d'éclaireurs  entre  Oswigo  et  Albany  pour  intercepter  les  courriers; 
enfin,  5*  l'invitation  des  Iroquois  à  Montréal  et  à  Niagara  pour  tenir  leurs 
chefs  en  otages  (II,  255). 

2.  Bougainville  à  Bourlamaque,  20  |291  juin  1756. 

3.  «  M.  de  Montcalm  voulait  envoyer  vers  les  neuf  heures  M.  de  Bou- 
l^ainville  pour  sommer  les  ennemis  de  se  rendre;  mais  M.  Pouchot  engagea 
ce  général  de  ne  le  pas  faire,  crainte  de  les  rassurer  en  les  laissant  respirer. 
Une  demi-heure  après,  ils  battirent  la  chamade  »  (Pouchot,  Mémoires  sur  la 
dernière  guerre  de  l'Amérique  septentrionale  entre  la  France  et  l'Angleterre. 
Yverdon,  1781,  1,  76-77).  Ce  fut  probablement  à  la  suite  de  cette  observation 
que  Montcalm  accepta  de  retarder  la  sommation  pendant  trois  heures,  t  Ordre 
donné  à  M.  de  Rigaud  d'aller  avec  les  Canadiens  et  sauvi'ges  passer  la  rivière 
à  3/4  de  lieue  et  harceler  les  ennemis.  J'ai  été  détaché  pour  passer  avec  lui  la 
rivière  et  sommer  les  ennemis  à  midi  »  (Bougainville,  Journal,  14  août).  Seu- 
lement, tandis  que  l'abbé  Casgrain  et  la  plupart  des  historiens,  sans  distinction 
d'origine,  attachent  une  grande  importance  à  ce  mouvement  de  Rigaud  et  des 
Canadiens,  Bougainville  ne  lui  en  accorde  aucune.  Voici  comme  il  corrige, 
entre  autres  erreurs,  la  relation  publiée  p^r  son  frère,  historiographe  du  roi, 
et  que  Faucher  de  Saint-Maurice  a  réimprimée  dans  sa  collection  (IV,  p.  48-56)  : 
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d'aller,  avec  les  Canadiens  et  sauvages,  passer  la  rivière  à  trois  quarts 
de  lieue,  pour  faire  une  diversion.  Bougainville  devait  les  accompa- 


< 


«  Le  sieur  de  Rigaud  envoya  au  i/iarquis  de  M.  deux  ofp;  etc.  Ces  olllciers 
vinrent  directement  à  notre  batterie,  où  était  M.  de  Montcalm,  et  ne  virent 
seulement  pas  M.  de  Rigaud.  Je  le  sais,  car  je  fus  envoyé  pour  faire  avec  ce 
dernier  ce  fameux  passage  de  rivière  et  sommer  ensuite  les  Anglais  à.  un  signal 
convenu.  Ce  fut  dans  cet  intervalle  qu'ils  arborèrent  le  drapeau  blanc.  Ainsi 
vous  voyez  qu'à  tort  avez -vous  mis  plus  bas,  et,  plus  que  tout  encore,  la 
manœuvre  hardie  du  sieur  de  Rigaud.  Les  ofllciers  anglais  étaient  déjà  à  notre 
tranchée  quand  cette  manœuvre  fut  exécutée  »  (3  juillet  1757).  La  version  de 
Bougainville,  rapprochée  du  texte  de  Pouchot  et  des  autres  documents,  paraît 
assez  logique.  S'il  a  été  détaché,  au  même  moraent  que  les  Canadiens,  pour 
sommer  les  Anglais  à  midi,  ainsi  que  le  porte  son  journal,  écrit  à  la  bâte  le 
jour  même,  ce  ne  peut  être  qu'après  que  Montcalm  eût  renoncé  à  précipiter  la 
sommation,  donc,  au  plus  tùt,  à  partir  de  neuf  heures.  C'est  ce  que  confirme 
le  témoignage  de  Yalartic,  ainsi  que  le  mémoire  anglais  anonyme  publié  par 
Faucher  de  S  ..iit-Maurice  (p.  59-65)  et  l'ouvrage  de  Mante  (p.  69-'70).  Or,  en 
ce  moment  même  (neuf  heures),  la  défense  anglaise  perdait  son  chef;  et,  si  le 
vieux  Cbouaguen  battit  la  chamade  une  demi-heure  ou  une  heure  après,  les 
Canadiens  et  bougainville  avaient  à  peine  eu  le  temps  de  faire  une  lieue  et 
demie,  aller  et  retour,  sans  compter  le  passage  de  la  rivière.  En  résumé,  û  l'on 
essaie  de  coordonner  une  série  de  témoignages  passablement  contradictoires, 
on  arrive  à  peu  près,  croyons-nous,  aux  conclusions  suivantes  :  Rigaud  aura 
reçu  l'ordre  de  traverser  la  rivière  dès  l'aube  ;  mais,  soit  indolence,  soit  autre 
cause,  il  y  eut  un  énorme  retard  dans  l'exécution  {Montcalm  à  Lévis,  17  août 
1756)  ;  plusieurs  olBciers,  cependant,  ayant  connaissance  de  cet  ordre,  auront 
cru  qu'il  avait  été  exécuté  sur-le-champ  (Pouchot,  Uésandrouins).  En  réalité, 
le  passage  n'eut  lieu  qu'entre  neuf  et  dix  heures  (Malartic,  Bougainville,  Mante, 
relation  anglaise).  Montcalm  expédiait,  en  même  temps  que  Rigaud,  Bougainville 
et,  peut-être,  La  Pause,  avec  ordre  de  sommer  à  midi,  ayant  renoncé,  sur  le  con- 
seil de  Pouchot,  à  sommer  dès  le  débarquement  des  Canadiens  sur  l'autre  rive',  et 
il  lit  connaître  son  changement  d'intention  dans  la  tranchée  (Désandrouins).  Le 
colonel  Mercer,  averti  du  mouvement  des  Canadiens,  se  préparait  à  y  faire  face, 
par  l'envoi  du  colonel  Schuyler,  lorsqu'il  fut  tué,  ce  qui  désorganisa  la  défense. 
Le  colonel  Liltlehales,  qui  lui  succédait,  voyant  surtout  les  batteries  des  Français 
terminées,  se  décida,  après  une  courte  réunion  de  conseil  de  guerre,  à  battre  la 
chamade  et  envoya  directement  deux  otHciers  à  Montcalm,  pendar  '  que  Rigaud, 
Bougainville  et  les  Canadiens  franchissaient  la  rivière  sans  opposition  (Pouchot, 
Mante,  relation  anglaise).  De  la  sorte,  BougainvMIe  a  pu  croire  que  le  mouve- 
ment de  Rigaud  était  absolument  inutile,  tandis  que  les  Anglais  eux-mêmes 
auront  avoué,  par  la  suite,  —  du  moins  les  hommes,  sinon  les  chefs  de  la  gar- 
nison, —  qu'ils  en  avaient  reçu  quelque  crainte,  sans  trop  distinguer  si  celte 
impression  n'a  pas  été  produite  après  coup  (relation  anglaise  ;  Bigot,  lettre  du 
3  sept.  1756,  citée  par  Ferland,  p.  543-544).  Nous  n'avons  pu  nous  procurer  le 
récit  de  Williamsan  signalé  par  Gerald  E.  Hart  {The  Fall  of  New-France. 
Montréal,  Drysdale,  1888,  p.  72);  quant  au  récit  de  Pouchot,  imprimé  vingt- 
cinq  ans  après  l'événement,  peut-être  traduit-il  une  légère  confusion  dans  les 
souvenirs  de  l'auteur.  Les  papiers  de  Désandrouins  ont  été  publiés  en  extraits 
par  l'abbé  Gabriel  (Verdun,  Renvé-Lallemant,  1887);  et  l'Histoire  de  Mante 
{History  of  the  late  War  in  North  America)  a  paru  à  Londres,  dès  1772,  chez 
Strahau  et  Cadell. 
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gner  et  sommer  l'ennemi  à  l'heure  de  midi.  Mais  la  mort  du  comman- 
dant anglais,  le  colonel  Mercer,  tué  ^Jun  boulet  dès  neuf  heures  du 
matin,  désorienta  du  coupla  défense.  «  Une  heure  après,  les  ennemis 
ont  arboré  pavillon  blanc  et  deux  officiers  sont  venus  faire  des  pro- 
positions pour  capituler.  J'ai  été  envoyé  pour  proposer  les  articles  et 
rester  en  otage.  »  Bougainvillc  était  accompagné  de  M.  de  la  Pause, 
chargé  de  rapporter  la  réponse.  La  capitulation  entraîna  la  ruine  de 
la  place,  qui  fut  complètement  incendiée  et  dont  il  ne  resta  momenta- 
nément d'autres  souvenirs  qu'une  croix  et  un  poteau  aux  armes  de 
France'. 
Bougainvillc,  dépêché  à  Montré     y  porta  la  glorieuse  nouvelle. 

«  J'ai  goûté  le  plaisir  que  donne  la  première  victoire,  mon  cher  frère  ; 
j'envoie  à  notre  belle-maman  le  journal  de  notre  expédition.  Bien 
entendu  que  ce  journal,  qui  est  pour  elle  seule,  sera  aussi  pour  l'histo- 
riographe du  Roi.  Cette  prise,  au  reste,  est  l'une  des  plus  importantes 
que  l'on  put  faire  dans  l'Amérique.  Je  vous  le  prouverais  aisément, 
mais  je  n'en  ai  pas  le  temps.  Si  S.  M.  voulait  faire  frapper  une  médaille 
8ur  cet  événement,  qui  en  vaut  la  peine  tout  autant  que  bien  d'autres, 
"Vivant,  que  vous  connaissez,  est  en  état  de  vous  donner  tous  les  éclair- 
cissements dont  vous  pourriez  avoir  besoin.  Au  reste,  si  le  ministre  ne 
juge  pas  à  propos  de  faire  imprimer  notre  journal  comme  supplément 
à  la  Gazette  de  France,  il  faut  que  vous  lui  fassiez  voir  le  jour  par  la 
voie  du  Mercure  ou  de  quelqu'aulre  journal;  toutefois,  vous  y  feriez  les 
changements  convenables,  car  le  style  se  ressent  un  peu,  je  crois,  de  la 
rudesse  des  camps  et  des  bois  de  l'Amérique. 

(  ...  Je  n'ai  pas  un  instant  à  moi.  A  peine  avons-nous  le  temps  de 
manger  et  de  dormir.  Cette  campagne  est  bien  rude  ;  le  général,  qui  a 
fait  celle  de  Bohême,  trouve  celle-ci  encore  plus  fatigante 2...  J'oubliais 
de  vous  dire  que  j'ai  tranché  de  l'inscriptionnaire.  Sur  les  cendres  de 
Ghouaguen,  nous  avons  planté  une  croix  et  un  poteau  aux  armes  de 
France.  Sur  la  croix,  j'ai  donné  pour  devise  :  «  In  hoc  signe  vincunt;  » 
sur  le  poteau  :  t  Manibus  date  lilia  plenis.  »  Cela  peut  être  fort  mau- 
vais. —  A  la  bonne  heure;  à  la  guerre  comme  à  la  guerre 3...  » 

1.  La  prise  de  Ghouaguen  donna  lieu  à  quelques  friponneries,  suivant  l'usage, 
qui  prouvent  <  de  plus  en  plus...  le  peu  de  foi  que  l'on  doit  ajouter  à  ce  que 
disent  les  personnes  chargées  de  quelques  détails,  et  combien  ce  pays-ci  est 
gouverné  par  la  Providence...  M.  Mercier,  commandant  l'artillerie,  chargé  d'in- 
ventorier les  poudres  el  munilions  trouvées  à  Ghouaguen,  n'a  chargé  son  inven- 
taire que  de  vingl-lrois  milliers  de  poudre,  et  M.  Jacob,  olBcier  d'artillerie,  fort 
honnête  homme,  fort  exact,  rara  avis  in  terris  et  praesertim  in  America  sep- 
tenlrionale,  a,  par  des  visites  exactes  sur  les  barques,  rapporté  aux  magasins 
dix  milliers  de  poudre  de  plus  et...  de  balles  »  (Bougainville,  Journal,  12  mars 
1757). 

2.  Cf.  Montcalm,  cité  par  Casgrain,  I,  30. 

3.  28  août  t75G.  —  L'abbé  Casgrain,  qui  avait  cette  lettre  sous  les  yeux, 
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La  prise  de  Chouaguen  fut  le  signal  de  la  rivalité  entre  Vaudreuil 
et  Monlcalm.  Chacun  s'attribuait  la  victoire*,  Vaudreuil  osa  même 
écrire  au  ministre  que,  si  les  troupes  de  terre  étaient  généralement 
bonnes,  jusqu^à  présent  elles  ne  s'étaient  pas  absolument  signalées,  et 
que  l'ennemi  no  leur  avait  pas  «  donné  le  lomps  d'opérer  ni  môme  de 
tirer  un  seul  coup  de  fusil'.  » 

Les  historiens  canadiens,  qui  trouvent  que  l'on  fait  à  Montcalm  la 
part  trop  grande,  se  bornent  à  dire  qu'il  y  eut  des  exagérations  de  part 
et  d'autre^.  Il  est  cependant  permis  de  leur  faire  observer  que  l'on  ne 
saurait  se  contenter  de  trancher  ainsi  le  différend.  Car,  si,  comme  le 
prétend  Vaudreuil,  les  troupes  françaises  n'ont  pris  aucune  part  à 
l'action,  les  Canadiens  ont  le  droit  et  le  devoir  patriotique  de  le  prou- 
ver, dans  l'intérêt  évident  de  leur  pays;  mais,  au  contraire,  si  Vau- 
dreuil est  seulement  coupable  d'exagération,  cette  vanterie  extrême 
parait  si  ridicule,  si  monstrueuse  que  son  auteur  devient  immédia- 
tement suspect  pour  l'avenir  et  que  les  défenseurs  de  Montcalm  n'ont 
pas  tort  de  le  croire  capable  de  toutes  les  perfidies. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  guerre  se  poursuivit  bientôt  à  coups  d'épingle. 
Une  note  détachée  de  Bougainville,  glissée  dans  les  feuillets  de  son 
journal,  nous  donne  l'amusant  écho  des  récriminations  qui  s'échan- 
geaient dans  l'état-major  français. 
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mais  qui  se  ferait  scrupule  de  laisser  Dou^ainville  en  évidence,  même  dans  les 
choses  les  plus  insignifiantes,  attribue  l'inscription  aux  goûts  classiques  du 
général  (I,  129-130).  Parkman,  ignorant  ce  passage,  la  met  au  compte  de  l'abbé 
Piquet  (I,  414;. 

1.  23  octobre  1756.  —  La  lettre  est  tout  entière  dans  Dussieux  (App.,  p.  212). 

2.  Cf.  Garneau,  II,  259.  —  II  n'est  pas  toujours  facile  de  savoir  le  vrai,  à 
cause  de  certaines  réticences  calculées.  Par  exemple,  pour  la  construction  de 
la  batterie  :  «  De  suite,  »  raconte  Montcalm  à  Lévis,  i  tous  mes  soldats  traînent 
à  bras  d'hommes  le  canon  ;  et,  sur  vingt  officiers  et  dix-sept  cents  miliciens, 
cet  exemple  ne  détermina  que  cent  Canadiens  et  Montigny  »  (17  août  1756). 
Dans  son  journal,  au  contraire,  d'après  l'abbé  Casgrain,  il  aurait  écrit  :  c  Si 
on  n'employa  pas  un  plus  grand  nombre  de  Canadiens  à  ces  diverses  opérations, 
c'est  qu'ils  étaient  destinés  à  faire  un  mouvement  dès  la  petite  pointe  du  jour  » 
(l,  126).  La  vérité  doit  être  dans  la  lettre  à  Lévis,  que  le  général  croyait  moins 
durable  et  qui  seule  explique  en  partie  les  récriminations  ultérieures.  On  obser- 
vera dès  lors  que,  si  Montcalm,  ayant  besoin  d'un  vigoureux  et  rapide  coup  de 
main  pour  établir  sa  batterie,  épargna  volontairement  les  Canadiens  aux  dépens 
des  troupes  de  terre,  il  est  faux  de  l'accuser,  comme  le  fait  sans  cesse  Vau- 
dreuil, de  réserver  aux  miliciens  toutes  les  corvées  ;  et  que,  si  plutôt,  comme 
Montcalm  l'assure,  il  ne  put  trouver  que  cent  miliciens  pour  l'aider  en  ce  cas 
pressant,  il  était  quelque  peu  fondé  à  se  plaindre  du  mandement  d'actions  de 
grâces  de  l'évoque,  qui  avait  distribué  ses  louanges  t  avec  une  rare  impartia- 
lité entre  les  chefs  et  les  soldats  français  et  canadiens,  »  mandement  qui 
f  n'avait  d'autre  ridicule  [aux  yeux  de  Montcalm]  que  de  ne  pas  réserver  tout 
l'encens  pour  un  seul  »  (Casgrain,  I,  138). 
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a  Les  sauvages  et  les  Canadiens  seuls  ayant  pris  Ghouaguon. 
Facilité  do  cette  expédition,  suivant  le  peuple,  le  M'»  de  V.  et 
l'évoque,  qui  l'eût  repris,  disait-il,  avec  son  clergé  <  ;  sans  doute  comme 
Josué  prit  Jéricho,  en  faisant  doux  fois  le  tour  des  murs^^.  Empresse- 
ment dos  Canadiens  pour  partir  sitôt  l'expédition  faite.  Avec  d'autres 
troupes  et  d'autres  ordres  do  la  cour,  garnison  laissée  à  Chouaguen  ; 
marche  subito  de  l'armée  au  fort  do  Bull,  qui  en  est  à  douze  lieues,  et 
au  corps  du  colonel  Bradstreet,  qu'on  eût  peut-être  rencontré  en  che- 
min 3.  Mauvaise  administration  pour  les  vivres;  en  donner  au  rabais 
l'entreprise  à  des  compagnies  ou  particuliers  qui  se  cliargeront  et  des 
fournitures  et  du  transport.  Canadiens  glorieux  comme  s'ils  étaient 
gueux  et  désintéressés.  V.,  quand  il  a  conçu  une  idée,  en  devient 
amoureux,  comme  Pygmalion  de  sa  statue.  Jo  le  pardonne  à  ce  dernier, 
car  elle  était  un  chef-d'œuvre.  » 

La  fin  de  la  campagne  se  passa  en  observation  sur  les  bords  du  lac 
Champlain.  Bougainville,  qui  faisait  route  avec  Bourlamaque  pour 
se  rendre  à  Carillon,  note  au  passage  tous  les  défauts  qu'il  ren- 
contre dans  les  communications  et  la  défense.  Le  fort  de  Saint-Jean 
est  mal  fait,  quoiqu'il  ait  a  coûté  9G,000  fr.'*.  »  Le  fort  de  Sainl-Pré- 
déric  a  est  très  mal  placé,  ayant  plusieurs  hauteurs  qui  le  commandent 
à  portée  de  fusil.  »  Le  fort  de  Carillon  est  dans  une  position  bien 
choisie,  mais  «  mal  tourné  et  pas  assez  avancé  à  la  pointe  du  nord  sur 
le  lac,  ce  qui  oblige  à  faire  une  redoute  à  l'endroit  où  devait  être  le 

1.  Cf.  Désandrouins,  p.  34. 

1.  Les  Canadiens  employaient  eux-môines  cette  brillante  comparaison  :  t  Et 
Chouaguen,  tombé  ou  plutôt  rendu  aux  cris  de  nos  Canadiens  et  sauvages,  me 
rappelle  Jéricho  tombé  aux  cris  des  Israélites.  »  (Leitre  d'un  sieur  Cognard  sur 
les  affaires  du  Canada,  Coll.  de  mss.  de  Saint-Maurice,  IV,  p.  40.) 

3.  Villiers,  comme  on  le  sait,  avait  intercepté  quelques  semaines  auparavant 
(3  juillet)  l'avant-garde  d'un  convoi  de  Bradstreet,  et  celui-ci,  surpris  par  la 
pluie,  avait  renoncé  à  poursuivre  les  Canadiens.  <  Ainsi,  »  dit  l'abbé  Casgrain, 
c  une  journée  de  pluie  au  mois  de  juillet,  voilà  ce  qui  arrêtait  2,000  hommes 
bien  armés  devant  6  ou  700  Français  et  sauvages...  Villiers  et  son  détachement, 
qui  n'avaient  point  peur  de  la  pluie,  reprirent  la  route  de  la  baie  de  Niaouré, 
etc.  »  (1,  97).  L'abbé  oublie,  pour  l'occasion,  que  la  grande  préoccupation  d'alors 
était  de  garder  sa  poudre  sèche.  A  tel  exemple  que,  six  mois  plus  tard,  le 
fameux  coureur  anglais  Rogers,  dans  des  circonstances  infiniment  critiques,  ne 
pouvant  guère  échapper  aux  Français,  qui  lui  barraient  la  route  devant  et  der- 
rière, prenait  le  temps  de  s'arrêter  et  d'allumer  des  feux  pour  faire  sécher  les 
munitions  (Parkman,  I,  442-443).  Et  lorsque,  enfin,  la  rencontre  forcée  eut  lieu, 
«  après  une  décharge  qui  n'eut  pas  tout  l'eiTel  qu'on  devait  en  attendre,  la 
pluie  qu'il  a  fait  toute  cette  journée  ayant  mouillé  les  armes,  t  nos  troupes  durent 
fondre  sur  les  ennemis  à  la  ba'i'onnelte  (Bougainville,  Journal,  1"  février  1757; 
Malartic,  31  janvier;  Casgrain,  1, 191).  On  conçoit  que  Villiers,  pouvant  et  vou- 
lant éviter  une  rencontre,  poursuivit  sa  route  au  plus  vite. 

4.  Journal,  5  septembre  1756. 
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fort  '.  »  Dès  les  premiers  jours,  rattonlion  du  jeune  officier  fut  attirée 
par  les  sauvages  qui  abondaient  au  camp  cl  dont  il  avait  toute  faci- 
lité d'étudier  l'humeur  et  le  caractère.  Du  reste,  au  moment  de  son 
arrivée,  on  préparait  une  reconnaissance  du  fort  Georges,  et  il  fut 
décidé  que  nou{,'ainville  en  ferait  partie.  Mais  alors  il  put  voir  tout 
l'embarras  que  causaient  ces  alliés  incommodes.  «  Nous  avons  main- 
tenani  600  sauvages.  On  lient  conseil  pour  les  envoyer  en  détache- 
ment; mais  c'est  une  opération  longue  que  de  les  déterminer.  Il  en 
coûte  force  eau-dc-vie,  équipements,  vivres,  etc.  Ce  détail  ne  finit 
pas  et  est  1res  fastidieux  ^  »  Le  lendemain,  on  tombe  enfin  d'accord 
de  partir  le  soir.  Mais  quelques  Iroquois,  depuis  deux  jours  en  décou- 
verte, reviennent  avec  sept  chevreuils,  invitent  «  leurs  frères  à  faire 
festin,  et  voilà  le  parti  relâché.  A  demain  le  départ.  »  Le  45,  nou- 
veau contre-ordre.  «  Les  sauvages  qui  devaient  partir  ce  soir  ne 
partent  plus;  la  destination  même  du  détachement  est  changée.  »  Au 
lieu  de  se  diviser  en  deux  bandes  poursuivre  des  directions  voisines, 
«  Ils  veulent  aller  tous  ensemble  et  par  le  lac  Saint-Sacrement...  On 
dit  que  le  départ  est  fixé  à  cette  nuit.  Mais  c'est  un  on  dit,  et  le  caprice 
des  sauvages  est  bien,  de  tous  les  caprices  possibles,  le  plus  capri- 
cieux. »  Finalement,  le  m,  on  s'embanjue  à  la  nuit  tombante. 

Nous  ne  raconterons  pas  cette  petite  expédition  dans  ses  détails;  et, 
pour  le  rôle  qu'y  prit  Bou^aniville,  on  n'en  saurait  parler  plus  au  long 
que  dans  une  biographie  complète.  Le  18,  accompagné  du  comman- 
dant d'artillerie  Le  Mercier  et  de  l'ingénieur  Desandrouins,  il  put 


t.  11  septembre.  —  L'abbé  Casgrain,  qui  cite  les  observations  de  Bougainville 
(p.  139)  et  celles  de  Desandrouins  (p.  83),  a  essayé  de  les  réfuter  d'un  trait  : 
n  Les  ingénieurs  français,  accoutumés  aux  chefs-d'œuvre  des  fortilicalions  euro- 
péennes, levaient  les  épaules  de  pitié  à  la  vue  des  travaux  de  défense  faits  sur 
nos  frontières,  ils  ne  se  rendaient  pas  compte  des  immenses  difllcuUcs  qu'il  y 
avait  à  transporter  des  matériaux  cl  à  travailler  à  ces  énormes  distances  dans 
la  forél.  »  Ce  que  nos  ofliciers  critiquent,  c'est  la  position  des  forls,  qui  est 
tout  indépendante  de  la  question  des  matériaux.  Quand  Boui^ainville,  cependant, 
ajoute,  le  '2<J  octobre  suivant,  que  Saint-Jean  a  serait  très  susceptible  d'être 
brûlé  par  un  parti  d'hiver,  il  est  de  pieux  fort  secs,  et  il  y  a  autour  un  parc  de 
canots  d'écorce,  »  on  peut  croire  qu'il  a  raison,  puisque,  d^s  le  mois  de  mars, 
Desandrouins  est  envoyé  remettre  ce  fort  en  état,  sans  changer  d'ailleurs  la 
nature  des  matériaux  {Journal,  18  et  26  mars).  Saint-Frédéric  était  en  pierre, 
Carillon  aurait  pu  être  en  pierre,  et  Muntcalm  fit  revêtir  de  pierre  Niagara.  — 
Voici  pour  les  communications  :  «  Le  chemin  de  Saint-Jean  à  la  prairie,  qui 
est  de  six  lieues,  est  détestable...  M.  de  V.  avait  envoyé,  pour  diriger  les  tra- 
vaux du  chemin,  un  sculpteur  de  Montréal.  Je  doute  que  Phidias  eût  bien  fait 
un  chemin.  Mais,  comme  le  sculpteur  est  retourné  à  son  premier  métier,  ces 
travuuÂ  ont  cessé  »  (30  oct.). 

2.  12-13  septembre  1736. 
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éludier  sommairement  le  fond  du  lac  el  la  position  du  fort  Georges  *. 
Quant  aux  sauvages,  ils  étaient  en  mésintelligence,  et  la  discorde  se 
glissait  «  dans  le  camp  d'Agramant.  »  Les  Iroquois  furent  obligés  de 
se  démettre  du  commandement.  On  rentra  le  ^y  à  Carillon,  après 
avoir  commis  sur  les  prisonniers  faits  au  cours  de  la  marche  des 
cruautés  horribles  qui  répandaient  du  noir  dans  l'âme.  11  n'en  résulta 
pas  grand  effet,  sinon  d'inspirer  aux  Anglais,  démoralisés  par  la  prise 
de  (ùhouaguen,  une  sage  médance  et  le  désir  de  se  renfermer  obsti- 
nément dans  leurs  lignes^. 

«  M.  de  V.  propose  de  faire  un  détachement  de  2,000  hommes 
pour  engager  l'ennemi  à  un  combat  à  la  Canadienne.  Je  ne  sais  pas  quel 
hameçon  peut  faire  sortir  de  leur  fort  des  gens  déterminés  à  s'y  tenir 
renfermés,  pour  les  attirer  dans  le  Ijois  à  un  comljat  canadien.  Notre 
général  me  parait  prendre  un  parti  bien  plus  sage  :  celui  de  ne  point 
s'exposer  ou  à  un  échec  considérable  ou  à  l'inconvénient  d'une  entre- 
prise qui,  faite  avec  éclat  et  n'aboutissant  à  rien,  vaudrait  une  défaite 
aux  yeux  des  sauvages,  amis  et  ennemis  ;  de  ne  point  interrompre  par 
là,  pendant  un  mois,  le  fort  de  Carillon  ;  de  le  hâter,  au  contraire,  do 
façon  que  ses  travaux  ne  soient  plus  la  principale  occupation  d'une 
armée,  la  campagne  prochaine,  et  en  môme  temps  d'augmenter  le 
va-et-vient  pour  les  convois,  en  sorte  que  ce  poste  soit  assez  garni  de 
munitions  de  guerre  et  de  bouche  pour  que  l'objet  des  vivres  ne  fasse 
pas  manquer  une  oifensive  que  les  circonstances  rendraient  praticable 


1.  «  A  dix  heures,  j'ai  été  avec  MM.  Mercier  et  Désandrouins  et  nne  escorte 
sur  le  sommet  d'une  montagne  voisine  de  notre  camp,  d'où  nous  avons  vu  tout 
le  fond  du  lac  Saint-Sacrement  et  la  position  du  fort  Georges.  D'après  cette 
découverte,  nous  pouvons  croire  qu'il  est  presque  impossible  aux  ennemis  de 
nous  empêcher  de  traverser  le  lac,  quand  mômt  ils  établiraient  des  postes  dans 
les  îles  qui  y  sont  semées;  mais  nous  avons  vu  le  fort  et  le  camp  retranché 
dans  un  trop  grand  éloignemcnt  pour  pouvoir  donner  <\  cet  égard  aucune  notion 
certaine  »  {Journal).  —  On  voit  que  Dclambre  a  confondu  cette  reconnaissance 
ou  (  découverte  »  avec  l'expédition  de  Wigaud,  six  mois  plus  lard,  où  furent 
brûlés  les  magasins  et  la  marine  des  Anglais  autour  du  fort,  sans  que  Bougain- 
ville  en  fit  partie.  D'aulre  part,  l'abbé  Casgrain,  suivant  son  habitude  de  lire 
A  peine  ses  documents,  brouille  les  deux  journées  du  18  et  du  19  septembre,  au 
hasard  de  son  inspiration.  On  en  peut  juger  en  comparant  avec  son  récit  l'horaire 
vrai  de  l'expédition.  Le  18,  «  arrêtés  vers  les  deux  heures  du  matin,  à  quatre 
lieues  environ  du  fort  Georges...  Conseil  tenu  à  l'aube  du  jour.  »  A  dix  heures, 
reconnaissance  du  fort,  comme  il  est  dit  plus  haut.  «  Les  Iroquois  paraissent 
vouloir  passer  encore  ici  la  nuit  et  conséquemment  la  journée  de  demain. 
Mécontentement  et  murmure.  »  Annonce  d'une  piste  sur  la  côte  nord.  Envoi  de 
deux  canots  à  l'entrée  de  la  nuit.  Ils  reviennent  à  onze  heures.  Embarquement 
général  el  traversée  du  lac.  —  Le  19,  une  heure  avant  le  jour,  poursuite  de  la 
piste  imaginaire  à  travers  bois,  etc.  —  A  midi,  Bougainvillc,  Désandrouins  et 
Le  Mercier  se  rembarquent  pour  Carillon,  où  ils  arrivent  à  sept  heures  du  soir. 

2.  Cf.  Kingsford,  IV,  6. 
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au  petit  printemps,  et  pour  que,  dans  le  cas  d'une  défensive  forcée,  lea 
ennemis,  qui  alors  seraient  en  force,  interceptant  les  convois  sur  le  lac 
Champlain,  ne  fassent  pas  mourir  do  faim  l'armée  campée  sous  Caril- 
lon'. » 

Il  clait  impossible  de  mieux  prévoir  la  situation  où  l'on  devait  se 
débattre  pendant  les  deux  campagnes  de  4757  et  de  4758. 

Mais,  pour  terminer  le  fort  de  liarillon,  on  se  heurtait  à  des  diffi- 
cultés qui  n'étaient  pas  toutes  de  nature  militaire'''.  On  sait  comment, 
du  haut  en  bas  de  l'éclielle  administrative  et  sociale,  l'impr  >bité 
régnait  au  Canada.  Des  concessions  et  privilèges,  accordés  d'abord 
avec  quelque  semblant  de  raison  pour  augmenter  le  zèle  des  gens, 
étaient  devenus  des  sources  d'abus  ruineux  qui  ont  contribué  plus 
que  tout  le  reste  à  la  perte  de  la  colonie.  Et  ce  n'était  pas  seulement 
dans  l'entourage  immédiat  de  l'intendant  Bigot,  ni  dans  Tignoblc 
clique  des  fournisseurs  qui  lui  faisait  cortège,  que  l'on  relève  la 
marque  d'une  effronterie  rapace.  Les  documents  prouvent,  —  n'en 
déplaise,  liélas!  aux  Canadiens^,  — que  le  mal  était  général.  D'ailleurs, 
observe  justement  Parkman,  dans  un  pays  où  les  souches  de  famille 

1.  Journal,  22  septembre  1756. 

2.  Malartic,  qui  n'aime  pas  Montcalm  et  qui  préfère  le  silence  prudent,  à  la 
façon  de  Lévis,  ne  peut  ae  retenir  de  glisser  ici  une  allusion  significative  dans 
son  journal,  3  novembre  I75C. 

3.  «  On  aurait  tort  cependant  de  se  faire  illusion  et  de  croire  que  la  société 
entière  était  corrompue.  Deux  partis  bien  accentués  se  disputaient  l'empire  : 
la  coterie  Bigot,  la  corruption  même,  formée  de  «  gens  de  rien,  >  comme  on 
l'a  vu;  et  le  parti  des  honnêtes  gens,  dans  lequel  on  comptait  Monicalm,  Bou- 
gainville.  Taché,  Bourlamaque,  La  Corne,  de  Beaujeu,  de  ï^éry  et  une  foule 
d'autres  ;  presque  toutes  les  anciennes  familles  du  Canada  appartenaient  h  ce 
dernier  parti  »  (Le  Moine,  Album  <hi  touriste,  p.  69).  —  La  tactique  de  l'abbé 
Casgrain  ne  consiste  |>as  seulement  à  remplacer  dans  cette  liste  le  nom 
de  Bougainville  par  celui  de  Lévis,  dont  Le  Moine  ne  veut  point,  à  cause  de 
la  liaison  du  Chevalier  avec  M""  Pénisseault,  mais  à  concentrer  surtout  la 
vertu  dans  le  peuple.  «  Après  avoir  contemplé  ce  sombre  tableau,  doit-on 
en  conclure  que  le  pays  tout  entier  fût  gangrené?  Rien  ne  jjrouve  mieux  le 
contraire  que  l'étonnante  vitalité  et  l'indomptable  énergie  «pie  déployèrent  les 
Canadiens  dès  l'ouverture  du  règne  suivant.  L'ouragan  avait  passé...,  etc.  Il  ne 
resta  que  les  jeunes  et  vaillantes  liges.,.,  etc.  »  (Casgrain,  I,  324).  Cette  rhé- 
torique n'a  pas  grande  valeur,  parce  qu'il  n'existe  aucun  rapport  nécessaire 
entre  l'énergie  et  la  probité,  comme  le  prouve  l'histoire  de  beaucoup  de  soldats 
de  la  Révolution  ou  de  l'Empire  [Revue  historique,  mai  1894,  p.  122).  En  tout 
cas,  l'abbé  Casgrain,  déclarant  à  la  (in  de  son  livre  que  <  la  plupart  des  familles 
possédant  encore  quelques  biens,  surtout  parmi  la  noblesse,  >  passèrent  en 
France  t  en  même  temps  que  les  olliciers  civils  et  l'armée  »  (II,  412),  montre 
qu'à  ses  yeux  elles  représentaient  l'élément  vicieux  emporté  par  l'orage.  Par 
conséquent,  la  <  société  »  n'était  rien  moins  qu'indemne.  On  peut  dire  même 
qu'il  la  jette  ouvertement  par-dessus  bord  (I,  339).  • 
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suiil  peu  nombreuses,  en  rnôm(!  luinpïi  (|ue  lu  progéniture  abonde,  la 
population  se  trouve  bientôt  reliée  toute  par  des  liens  de  parente  '  -,  et 
sur  la  parenté  se  greffe  nécessairement  une  complicité.  Voici  comment 
les  clioses  su  passaient,  en  ce  moment,  à  (llarillon,  sous  la  haute  direc- 
tion de  l'ingénieur  Lotbinière'^,  proclie  parent  du  gouverneur. 

8  octobre.  —  «  •lournéo  pluvieuse,  travaux  inlorronipus.  Us  vont  bion 
lentement  ces  travaux.  Le  soldat,  corrompu  par  la  quaiililo  d'argent 
qu'il  a  ici,  par  l'exemple  dos  sauvages  ot  Canadiens,  respirant  un  air 
imprègne  d'indépendance,  travaille  mullement.  L'ingénieur  n'est  presque 
jamais  sur  les  travaux.  Son  intérêt  n'est  pas  que  le  fort  soit  achevé 
promptoment.  Il  a  le  privilège  exclusif  de  vendre  du  vin  (il  se  vend 
55  s.  la  bouteille)  ;  et  tout  l'argent  dos  travailleurs,  la  paye  mémo  des 
soldats,  vont  à  sa  cantine.  Aussi  a-t-il  construit  ce  fort  de  pièces  sur 
pièces  dans  un  terrain  où  la  pierre,  la  chaux  et  le  sable  -se  trouvaient  en 
abondance;  où,  on  tirant  la  pierre  pour  luUir,  le  fossé  se  faisait  en  mémo 
temps;  où  il  y  a  sans  douto  du  bois,  mais  où  les  bras  manquent  pour 
le  couper,  l'équarrer,  le  charrier;  où  il  n'y  a  ni  voitures  ni  chevaux, 
tlhose  unique,  cet  ingénieur  donne  aux  ouvriers  des  certilicats  ayant 
valeur  d'argent,  sans  que  personne  soit  commis  pour  les  contrôler,  et 
tous  ces  certilicats  lui  reviennent^... 

11  octobre.  —  «  M.  do  Bloury  [qui  était  à  la  tétcdu  service  des  trans- 
ports] est  arrivé  à  trois  heures  avec  un  convoi  de  trente-cin(j  bateaux. 
Il  n'a  point  apporté  de  vin.  L'armée  est  à  l'eau  et  à  la  bière  depuis 
quinze  jours.  Cette  bière  ou  sapinette  se  fait  avec  de  la  mélasse  ou  lie 
do  cassonnade  et  de  la  proche,  qui  est  une  espèce  de  sapin  *,  dont  on 

1.  II,  22. 

2.  «  Les  ingénieurs  qui  devaient  venir  de  France,  »  dit  M.  Gaffarel,  «  avaient 
été  pris  i>ar  les  Anglais  sur  le  Lys  et  VAlcide.  Lolbinière  avait  été  improvisé 
ingénieur  pour  la  circonstance  >  (Note  sur  Malartic,  p.  97).  En  réalité,  c'était 
un  astronome.  «  Il  se  proposait  de  tracer  une  méridienne  à  Carillon,  »  écrit 
Bougainville  deux  ans  plus  lard;  a  car  cet  homme,  grand  ingénieur  parmi  les 
astronomes,  n'est  plus  qu'astronome  avec  les  ingénieurs.  J'ai  entre  les  mains 
une  lettre  de  M.  du  Hamel,  grand  physicien  et  l'houune  de  l'Académie  des 
sciences  le  plus  habile  pour  la  culture  des  arbres  et  des  terres,  lequel  m'écrit 
que  M.  de  Lolbinière  est  un  fort  bon  ingénieur  »  {Journal,  14  au  24  juil- 
let 1758). 

3.  Cf.  Lévis  à  VaudreuU,  10  août  1756  :  f  J'ai  été  obligé  de  donner  un  ordre 
par  écrit  à  M.  de  Lolbinière,  dont  je  vous  envoie  la  copie,  pour  l'empêcher  de 
distraire  les  travailleurs...;  ces  messieurs  peuvent  avoir  leurs  raisons  particu- 
lières pour  ne  point  presser  les  travaux  ;  pour  moi,  qui  n'en  ai  pas  d'autres 
que  le  bien  du  service,  je  les  presse  autant  qu'il  m'est  possible...,  elc.  »  — 
Monlcalm  à  Bourlamaque,  19  mars  1759  :  «  Lolbinière  a  l'air  d'un  conseiller 
d  État  dont  la  faveur  est  traversée  par  celle  de  Le  Mercier.  Je  crois  que  pour 
l'apaiser  on  ne  lui  rendra  pas  les  fortlQcalions  de  Carillon,  mais  bien  la  can- 
tine. » 

4.  En  anglais  spruce,  sapinelle  du  Canada. 


M 


e  abuiido,  la 
|)arenlo  '  ;  ot 
ici  comment 
liaulo  diroC' 
nour. 

Is  vont  bien 
;ité  d'argent 
iraat  un  air 
l'est  presque 
soit  achevé 
(il  se  vend 
1  m(>mo  dos 
}  pièces  sur 
•ouvaient  en 
lit  en  mûmo 
iquont  pour 
li  chevaux. 
licuts  ayant 
ontrôler,  cl 

e  des  trans' 
Kj  bateaux, 
lière  depuis 
lasse  ou  lie 
i*,  dont  on 


el,  «  avaient 
lé  improvisé 
ialilé,  c'était 
illon,  »  écrit 
ur  parmi  les 
'c  les  mains 
cadémic  des 
quel  m'écrit 
au  24  juil- 

ler  un  ordre 
împécher  de 
îns  particu- 
)as  d'autres 
..,  etc.  »  — 
n  conseiller 
is  que  pour 
lien  la  can- 


•^s*i■ 


:^ 


À 

i 


■■ê. 


—  r.3  — 

fait  bouillir  la  branche  quand  elle  pst  on  sftvo.  La  cantine  de  M.  «le 
Lotbitdèro  est  seule  fournie  de  vin.  L'hôpital  môme  en  manque <... 

Le  U.  —  t  Los  soldats  ont  trop  d'argent.  Un  soldat  il?  Languedoc  a 
hier  perdu  au  jeu  cent  louis.  Ce  pays-ci  est  dangereux  pour  la  disci- 
pline. Dieu  veuille  encore  qu'elle  seule  en  soulTre^. 

Le  15.  —  «  Nombre  des  travailleurs  augmenté.  81  le  talent  de  lOb 
employer  augmentait  on  proportion  avec  le  nombre  dos  ouvriers,  le  fort 
serait  bientôt  on  «Hat.  Le  dessein  do  notre  g(?n«'Tal  est  de  no  séparer 
l'arinéo  (|uo  lorsque  le  fort  sera  totalement  hors  d'insulte;  que,  pour  cet 
effet,  on  aura  palissade  la  partie  du  rempart,  qui  n'a  pas  encore  l'éléva- 
tion qu'il  doit  avoir;  ot  «ju'il  y  ait  construit  dans  le  fort  un  corps  do 
oasornos  suffisant  pour  en  loger  la  garnison.  Les  troupes  se  portent 
avec  ardeur  à  tous  ces  travaux.  Il  y  a  à  la  chute  un  moulin  à  scie  qui, 
sous  la  direction  de  M.  do  L.,  n'a  jamais  pu  être  mis  on  état  de  faire 
dos  planches.  On  avait  môme  décidé  de  l'abandonner.  M.  de  la  P.-'  s'est 
chargé  du  moulin  et  l'a  mis  en  état  de  faire  150  planches  par  vingt- 
quatre  heures.  Il  avait  coûté  au  Roi*  écus  pour  ne  pas  aller  :  500  fr., 
et  un  do  nos  ofliciers  ont  fait  ce  que  cette  grosse  somme  et  le  Vauban 
du  Canada  n'avaient  pu  faire.  Malheureusement,  il  est  de  l'intérêt  de 
ce  Vauban  que  les  ouvrages  traînent  en  longueur.  Il  faut  bien  que  la 
cantine  ait  du  débit.  Le  vin  y  est  à  six  livres  lo  pot.  Je  marque  ces 
variations  de  prix.  C'est  lo  thermomôire  des  concussions  de  ce  pays... 

Le  16.  —  «  Nous  sommes  maintenant  sans  chandelle.  Depuis  quinze 
jours  les  officiers  se  couchent  à  tâtons.  C'est  un  inconvénient;  mais  un 
plus  grand  c'est  que  la  boulangerie  et  l'hôpital  vont  en  manquer.  l'(»ur 
y  suppléer,  on  fait  fondre  du  lard  dans  des  lampes  de  fer  blanc,  et  l'on 
s'en  sert  au  lieu  d'huile.  J 'admire  avec  quelle  constance  et  quelle  industrie 
on  prend  ici  tous  les  moyens  de  prodiguer  l'argent  du  Roi.  La  chandelle, 
qui  vient  de  France  avec  beaucoup  de  difficultés,  est  ici  prodigieusement 
chère;  l'huile,  cpii  se  fait  de  poisson  dans  le  pays  et  dont,  à  cause  do  la 
guerre,  il  y  a  fort  peu  de  débit,  est  presque  pour  rien.  Aussi,  dans  tous 
les  postes,  brûle-t-on  de  la  chandelle  et  n'y  envoie-t-on  point  d'huile, 

1.  Sur  les  friponneries  qui  se  commettaient  dans  ces  convois,  cf.  Lévis  à 
Vaudreuil,  2  août  1756. 

2.  Cf.  Monlcalm  au  minisire,  12  juin  1756.  —  F.,e  même  système  d'abus  avait 
amené  les  mêmes  inconvénients  dans  l'armée  anglaise.  «  Les  soldats  travaillent 
pour  le  service  de  Sa  Majesté  à  un  prix  exorbitant...  Outre  leur  ration  et  leur 
solde,  ils  avaient  encore  un  shilling  par  jour  pour  travailler  aux  fortifications 
de  I.«uisbourg,  et  l'on  a  continué  depuis  lora.  Trop  d'argent  et  trop  de  rhum 
font  tort  nécessairement  à  la  discipline  d'une  armée.  Nous  en  avons  à  chaque 
instant  la  preuve  évidente  »  {Wolfe  à  Lord  George  Sacimlle,  Vi  mai  1758). 

3.  Ce  doit  être  M.  de  la  Pause,  que  Monlcalm  appelle  f  un  homme  divin  »  et 
dont  Lévis  ne  faisait  pas  moins  d'éloge  (Gafïarel,  uhi  supra,  p.  .337). 

4.  En  blanc  dans  le  manuscrit.  Ces  blancs  à  propos  de  chiffres  sont  fréquents 
et  montrent  le  soin  de  l'auteur  à  ne  vouloir  donner  que  des  renseignements 
précis. 
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i|n()iquo  nolro  gonc^ral  on  ait  (iomniuln  souvont.   Kncom  uno  culunio 
comme  oollfl-cl  nt  In  Uni  lio  In  nue  niinornit  nnlui  de  In  icrrn... 

liO  W),  —  n  l/ugio  Ro  t'ait  ici  cnmmn  dimH  In  riin  (,)uiiicnmpuix.  Loh 
l)iil(<tH  (lo  M.  (lo  li.  «ont  on  ilincrt^dit.  Un  liommn  qui  ado  l'argnnt  ou  do 
l'or  n^iotn  pour  doK  hilIntH  do  In  coloiiio  à  \i  "/<•  *li^  prolit.  KuHuito,  i! 
cluingn  cm  dcriiicrn  coiUro  dcH  Lob*'*,  (|uo!(|u«<roi8  nu  quart,  uu  tiers, 
mOmo  11  la  moitii^  d«  la  valeur  de  prolil.  Il  envoie  à  Montréal  c<'h  Ij***, 
pour  let<i|iielH  le  trésorier  donne  dos  liillelHdo  lu  colonie,  hauH  autre  rolo* 
nue  (|ue  Ioh  <|untre  di'iiierH  pour  livre.  Ces  billott*  do  In  coloni(t  reviennent 
nu  camp,  et  l'agio  recommence,  (l'eut  une  navelte  (|iii  donne  de  groH 
pridit».  M.  de  L***  n'ont  pas  dilTicile  pour  reprendre  ses  liillet».  Il  a 
même,  dit-on,  doR  agents  de  change  cliargi^s  de  Ioh  retirer.  » 

Voilà  co  (jui  se  passait,  au  vu  ol  su  du  gouverneur,  comme  la  plus 
régulière  des  opéralioiis.  Mais,  à  tout  |)ropo8,  ou  retrouve  les  mêmes 
concussions  eu  marge  des  règlements.  Les  approvisionncmenis,  avons- 
nous  dit,  se  faisaient  par  convois,  sous  la  direction  do  M.  de  Dleury. 
Voici  un  aperçu  des  bénédces  «juc  procurait  celle  adminislralion  : 

Lo  25.  —  «  Knlln,  aujourd'hui,  ce  Uloury  tant  désire^  est  arrivé.  Son 
convoi  est  de  .'>i  Imteaux.  Il  apporte  U  barriques  de  vin.  C'ost  un  I)on 
métier  (|ue  celui  qu(>  fait  cet  amiral  dn  lac  Champlain.  Il  a  18  deniers 
par  livre  (pi'il  apporte  pour  le  Hoi,  et  cinique  bateau  est  ciiargé  de  six 
milliers.  Ajoutez  ce  qu'il  apporte  pour  son  compte,  en  vin,  eau-dc-vio 
et  volaillfl,  qui  se  vendent  un  prix  excessif.  » 

Un  dernier  Irait  édillera  le  Iccleur  surccsdilapidalions  accessoires, 
autour  desquelles  l'aldié  Casgrain  fait  volontiers  lo  silence,  ou  dont 
il  ne  i)arle  (ju'cn  lerines  1res  généraux,  parce  qu'elles  no  renlrenl 
poinl  dans  le  dossier  de  a  Higot  et  son  groupe.  » 

«  M.  lo  marquis  do  Montcalm  a  donné  ordre  au  détachement  qui  faisait 
ici  des  fourrages  pour  les  chevaux  do  M.  do  IjOtbiniôre  do  retourner  il 
Carillon.  Ces  fourrages  sont  une  besogno  des  plus  inutiles,  vu  qu'il  eût 
fallu  renvoyer  à  Montréal  ces  chevaux  do  M.  de  L***,  qui  ne  feront  rien 
de  tout  l'hiver  et  qui  ne  lui  sont  pas  moins  payés  six  livres  par  jour  cha- 
cun. Il  s'agit  miiintonant  do  faire  couper  le  bois  pour  la  provision  des 
deux  forts.  A  Saint-Frédéric,  pour  KHi  hommes  de  garnison  et  l'attirail 
nécessaire  à  uno  garnison,  on  compte  1,500  cordes  de  bois  de  consom- 
mation. Il  y  a  des  forts  où  lo  Hoi  donne  six  livres  par  corde  de  bois  au 
commandant,  qui  :u^  charge  do  le  faire  couper  et  voituror.  C'est  ainsi  qu'il 
en  coûte  tant  au  Uoi  pour  chauU'er  ses  troupes  au  milieu  iIh  bois'.  » 


t.  Saint-Frédéric,  lo'26oclobi' 
sa  lettre  du  30  à  VamlrouN.  • 
ciens  qu'ils  n'eiissen'        "é  "■ 
que  cet  objet  nous  |  i  > . 

et  qui  ne  coûteront  n       lu  Roi. 


gfêt 


iipio  une  phra>4e  de  Fiévis,  dans 

ne  partirait  ni  soldats  ni  inili- 

.^cfl  en  corde  au  fort  ;  je  compte 

t«  feront  aucun  tort  aux  travaux 
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On  comprend  mninlenanl  l'indiRnalion  de  l'ôtal-nrinjor  frnnrai» 
(iovanl  co  «aspillaKc  el  r,(»nimcnl  Monlcnlm  écrivait  que  les  ofllcior» 
do  la  colonie,  occu|)é8  du  gain,  «  volaient  comme  des  mandarins.  » 
fie  n'était  pas  l(»ujours  un  vol  à  proprement  parler,  puisque  le  cas 
prévu  éUiit  admis  par  le  réKiemciit.  Main  c'était  une  cau8«i  dcî  démo- 
ralisation profonde  pour  les  ofllcicrs  cuiadicns  et  leurs  hommes,  qui 
do  là  glissaient  dans  le  v(d  pur  et  simple  ;  et,  dans  tous  les  cas,  c'éU'ûl 
un  eirro>al)le  grief  contre  l'administration.  Les  Canadiens  no  se 
lassent  pas  de  rappeler  avec  indignation  les  prodigalités  de  M'""  do 
Pompadour  |)endant  son  règne  iliùgilime.  Nous  n'avons  aucune  envie 
de  défendre  M'""  de  Pompadour  connue  institution  d'Él-at.  Mais,  en 
définitive,  elle  n'a  pas  cofilé  deux  millions  |)ar  an  à  la  Kranco,  tandis 
que  nous  verrons  les  pilleries  des  fianadiens  lui  coûter  bien  <lavan- 
tago  ' . 

Nous  avons  dft  laisser  de  cAlé,  pour  nous  borner  à  ce  triste  sujet, 
les  observations  et  réflexions  (pie  Flougainville  multiplie  sur  les  sau- 
vages, ïl  est  toutefois  une  reman|ue  générale  (jue  nous  no  pouvons 
supprimer  Ici. 

€  J(!  iH!  crois  pas,  i  écriviiit-il  le  20  octobre,  «  qun  ce  soit  une  Imnno 
polili(pio,  iluns  In  cas  d'uno  déi'unsive  loilo  (ju(t  collo  uur  la({Ui>lIo  nous 
sominoHaujuurd'iiui.d'iuivoyerà  la  fuis  à  l'uruit'O  aussi  grande  (|uaiitité 
do  sauvages  quoceIln(|uo  M.  do  V.  nous  avait  onvoyéo  à  la  lin  du  mois 
dornior.  ils  s'ameutent,  (l<^lib('>ront  entro  oux  et  délibèrent  Icntemont, 
voulont  allor  i'airn  coup  tous  «nsomblo  et  du  m(^mo  côté,  parce  qu'ils 
aiment  les  gros  bataillons.  Flntro  la  résolution  prise  et  l'exécution,  il  sa 
passe  un  temps  considnrablo.  Tantôt  ime  nation  arnUo  la  marche,  tan- 
tôt une  autre.  Il  faut  qun  tous  aient  le  temps  de  s'enivrer,  et  cependant 
la  consommation  qu'ils  font  est  énorme.  Ils  partent  enfin,  et,  dès  qu'ils 
ont  l'rappc,  n'oussonl-ils  l'ait  qu'une  clievoiurn  ou  un  prisonnier,  ils 
rovionuont  ot  repartent  pour  leur  village.  Alors,  pendant  un  intorvallo 
considérable,  l'armée  reste  sans  sauvages.  Cbuquo  particulier  s'en  trouve 
bien;  mais  les  opérations  de  la  guerre  en  soulfrent,  car,  enlln,  ils  sont 
un  mal  nécessaire *.  Il  vaudrait  mieux  n'avoir  à  la  fois  qu'un  nombre 
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1.  (  Il  y  a  un  moyen,  i  dit  Désandrouins,  <  de  faire  des  économies  sans 
mettre  aucun  ImpAt  dans  le  pays...;  on  n'apporte  pas  In  moindre  soin  à  préve- 
nir les  abus  ..  »  (p.  130).  Nous  ne  connaissons  qu'en  partie  le  journal  de  Dcsan- 
drouins;  mais  l'abbé  Gabriel,  qui  l'a  eu  dans  les  mains  et  qui  du  reste  nous 
donne  plus  d'un  passage  édifiant,  en  conclut  que,  «  depuis  l'intendant  jusqu'aux 
plus  ixMlls  enq>loyés  civils,  tous,  à  peu  d'exceptions  près,  étaient  des  voleurs  » 
(p.  124).  l'our  les  aj^enls  militaires,  nous  venons  de  voir  qu'ils  valaient  autant; 
et  Désandrouins  confirme  amplement  la  déposition  de  Bougainville.  Quant  au 
peuple,  nous  en  reparlerons  plus  loin. 

2.  Le  12  octobre,  des  sauvages  anglais  vinrent,  en  effet,  lever  la  chevelure 
d'un  soldat  de  Béarn  et  d'un  domestique  jusque  .sur  le  chemin  qui  reliait  les 
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rofçlo  do  coB  marlngouin»,  qui  fussonl  onsuito  rnlovfifi  por  d'autres,  do 
miini(>ro qu'il  yen  nùt  toujours.  Kn  général,  il  mo  acniblo  qu'on  no  lire 
pas  dos  sauvagos  tout  lo  parti  qu'on  on  pourrait  tirer.  Avec  moins  de 
complaisanco  sorvilo  pour  tous  lours  caprices,  moins  do  respect  pour 
los  sottises  ((u'ils  l'ont,  plus  d'iiidiniVciico  extérieure  pour  les  services 
(ju'on  attend  d'eux,  on  los  accoutumerait  aux  égards  vis-iV-vis  des  Kran- 
çttis,  i\  l'obéissance,  je  dirai  mémo  à  une  espèce  de  subordination.  Enlin, 
s'ils  croyaient  (pi'on  |)iU  r.e  passer  d'eux,  ils  cliercheraiont  !\  se  faim 
valoir  par  des  services  réels.  Des  compagnies  de  volontaires  qui,  il  force 
(le  courir  les  bois,  auraient  appris  i\  les  connaître  et  à  se  passer  de  guides, 
seraient  un  merveilleux  aiguillon  pour  jiiquer  d'honneur  ces  barbares. 
Cm  l'amonr-propre  est  de  tons  les  mondes',  et  l'orgueil  est  la  seule 
ricbesso  de  tout  sauvage.  » 

PiOi  passage,  il  nous  semble,  donne  la  clô  du  sentiment  des  officiers 
Traneais  à  l'égard  (les  cruautés  commises  par  Ic3  Peaux-Rouges. 
L'ahbé  Casgrain  reproche  à  Monlcalm  et  à  Hougainville  de  criLi(iuer 
la  patience  de  Vaudreuil  pour  les  méfaits  des  Indiens  cl  d'en  avoir 
cepeiidanl  toléré  de  pareils  sous  leur  direclion''^.  Il  n'appartenait  pas 
aux  chefs  de  l'arniée  française,  n(uivellemenl  dél)ar<|ués  au  Canada,  de 
changer  tout  d'un  coup  la  conduile  adoptée  vis-à-vis  des  sauvages. 
Mais,  lorsque  rinhumanité  se  faisait  jour  sur  une  grande  échelle, 
comme  après  la  prise  de  Chouaguen  cl  du  fort  Georges,  ils  ne  pou- 
vaient s'empêcher  de  hlAmer  énergiquemenlun  système  qui  leur  liait 
les  mains  pour  la  défense  des  victimes.  Au  demeurant,  raltiludc  des 
sauvages  après  la  halaille  de  Carillon  cl,  comme  on  le  verra  plus 
loin,  leur  désespoir  de  n'y  avoir  point  assisté  justidcnl,  ce  semble, 
les  conjeciures  de  Bougainville  sur  la  plus  sage  façon  d'exploiter  leur 
amour-propre-'. 

La  fin  du  mois  d'octobre  amena  la  dislocation  des  troupes  et  leur 
retour  sur  les  bords  du  S'-Laurent  pour  leurs  quartiers  d'hiver. 
Monlcalm  se  mil  en  roule,  le  2(5,  avec  Bougainville,  sur  les  bateaux  de 
M.  de  nieury,  —  Lévis  restant  à  Carillon  Jusqu'au  mois  de  novembre 
pour  activer  les  derniers  départs.  Dans  la  circonstance,  l'incurie  du 
gouverneur  général  vint  donner  lieu  à  de  nouvelles  réllexions  moroses. 
I"]n  arrivant  au  fort  Saint-Jean,  Monlcalm  avait  trouvé  une  lettre  de 


deux  camps  de  MM.  de  Sainl-Marlia  et  de  Contrecœur.  On  ne  put  leur  couper 
la  retraite  :  «  Nous  n'avions  ponil  alors  de  sauvages  dans  ces  deux  camps,  et 
c'est  poursuivre  des  cerfs  sans  chiens  ni  chevaux,  i 

1.  L'auteur  avait  d'abord  écrit  «  du  Nouveau-Monde  connue  du  luHrc.  » 

2.  I,  107. 

3.  Voir  aussi  la  conduile  d'Amberst  à  l'égard  des  sauvages  anglais  lors  de  la 
prise  du  fort  Lévis,  en  1760  (Gerald  Harl,  p.  145-G). 
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Vaudreuil  changoat'l  l'ordro  des  quarliers  que  lui-mômc  avail  desti- 
nés pour  les  troupes. 

«  Il  prétend  qu'en  suivant  sor  prnmiors  arrangomonts  Ich  troupe» 
n'auraient  pu  subsistordaiis  1ns  (juartinrsoii  il  les  envoyait.  8i  cola  est, 
cotto  incortiludo  montre  un  grand  défaut  dans  le  gouvernement  inté- 
rieur. Hi  In  <^.  g.  [gouverneur  général]  connaissait  sa  colonie,  la  l'orco 
do  chaque  paroisse,  le  rôle  dos  habitations,  ce  que  chaque  côle  recueille 
do  denrées.,  une  année  portant  l'autre,  il  serait  on  état  de  jirendro  do 
honno  heure  un  parti  stable  sur  les  quartiers  des  troupes;  et  les  com- 
iniiiidoments  pour  les  miliciens  s'en  feraient  aussi  avec  plus  d'ordre  et 
do  justice.  Mais  il  faut  venir  on  Canada  pour  y  voir  exactement  des 
choses  de  l'autre  monde.  Quand  je  réfléchis  sur  la  façon  dont  est  gou- 
verné ce  pays,  pour  lequel  le  Uoi  fait  des  dépenses  énormes,  je  me  rap- 
pelle celle  dont  Jupiter  gouverne  le  monde,  décrite  dans  le  banquet  de 
Lucien.  » 

Monlcalm  aurait  voulu  que  les  bataillons  qui  avalent  été  le  plu.s 
mal  l'hiver  précédent  et  ceux  qui,  dans  cette  campagne,  avaient  le 
plus  souflert  eussent  les  meilleurs  quartiers  d'hivernage. 

«  Un  esprit  de  justice  avait  dicté  cet  ordre.  On  \i'  change,  et  il  y  a 
dans  ce  changement  une  intention  marquée  do  contrecarrer  le  général 
français  et  de  mécontenter  les  troupes.  Il  faudrait  être  aveugle  pour  ne 
pas  s'en  apercevoir,  et  que  l'on  nous  traite  ici  comme  les  Lacédémonicns 
traitaient  les  Ilotes '.  » 

Ija  guerre  s'accentuait  décidément  entre  les  grands  chefs,  que  leurs 
oflicicrs,  de  part  et  d'autre,  ne  pouvaient  manquer  de  soutenir  par 
esprit  de  corps.  ♦ 

Il  ne  restait  plus  qu'à  profiler  des  derniers  navires  regagnant  la 
France  pour  envoyer  à  la  (lour  les  nouvelles  de  la  campagne  finie  et 
les  demandes  pour  les  expéditions  prochaines.  Le  7  novemhn;,  llou- 
gainvillc  s'embarqua,  par  une  gaie  matinée  d'hiver^,  sur  une  goélette 


1.  28  octobre.  —  Cf.  Monlcalm  à  Lévia.  29  octobre  1756.  On  volt  que  le 
Journal  de  Bougainville,  loin  d'<*tre  un  tissu  de  calomn'Cn  h.".ineu8es,  est  au 
contraire  Tniplication  néressaitt;  des  documents  publiés  ailleurs. 

2.  C'est  ici  que  l'abbé  Casj^rain  donne  dans  (pielques  exagérations  pour  trop 
imiter  le  style  de  Macaulay.  Ne  voulant  pas  admettre  que  l'on  critique  les 
Canadiens  autrement  que  sous  le  coup  d'une  hypocondrie  spéciale,  il  ouvre  par 
luic  mise  en  scène  lugubre  le  chapitre  qui  porte  comme  argument  Bou5ai!/ii'j//e 
et  sa  correspondance  :  «  On  était  au  mois  de  novembre.  La  descente  de  Mont- 
réal... était  à  celle  saison  aussi  pér-'^'»  qu'ennuyeuse...  La  route  par  eau  sous 
un  ciel  bas,  humide  et  froid,  n'élail  guère  plus  agréable...  Tout  dans  la  nature, 
à  celte  heure  désolée  de  l'automne,  portail  A  la  tristesse  et  à  l'ennui...  C'e>>t 
dans  cet  état  d'esprit  qu'il  (Bougainville)  descendit  un  soir  dans  l'île  à  la  Bague, 
non  loin  des  Trois-Hivières...  il  y  passa  une  partie  de  la  nuit  à  rédiger  son 
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chargée  do  pnllolciios  qui  doscendail  à  Québec.  On  s'arréUi  lo  soir  aux 
Trois-Rivièros;  cl,  pour  luer  lo  Icmps  pendant  une  heure  avant  do 
s'endormir,  nougainville  commença  une  assez  longue  loUrc  où  il 
rosumail  à  son  frère  ses  impressions  d'exil. 

«  Voici  la  cinquh'>ma  foin  que  je  vous  écris  dopiilK  mon  .irrivôo  en 
Amérique,  mon  olicr  iréro.  Jo  no  sais  pas  si  vous  aurez  reçu  mes  lollros. 
•lo  n'on  ai  roru  qu'nno  snulo  dn  vous,  datcn  du  (>  ji:in,  do  SocIioIIph',  et 
en  ini^mo  tomps  uno  do  M"'"  llc^raull,  une  do  M.  lioriiull  ot  dn  M.  dn 
Miirvillc.  Six  mois  s'(^tuinnt  liasses  depuis  mon  départ,  do  Krniico,  six 
mois  (pie  l'inquiéludn  m'avait,  rendus  insup|iortaldos.  Jja  criso  mullinu- 
rousodans  hupiollc  j'avais  laissô  noire  adorahlo  maman,  le  mauvais  ôtat 
dn  sa  »ianto  no  me  permnllaienl  pas  d'nsporor  do  bonnns  nouvollos. 
Cependant,  j'étais  dosnspéré  do  n'en  pas  n^covoir,  et  l'incnrtitudo  mo 
paraissait  h*  plus  cruol  dos  maux,  .rétais  au  camp  do  (jarillon  quand 
vos  iottros  sont  arrivons,  t'our  Ju^tir  du  plaisir  cpin  j'ai  rnssnnli  quand 
on  m'a  annoncé  des  Inttros  do  Kranco,  il  faut,  mon  cher  i'rnro,  so  mettre 
à  la  place  d'un  mallinureu\  oxpatrin  qun  1,r)00  lieues  séparent  do  tout 
ce  (jui  lui  est  clinr,  quo  l'iiupiintude  dévore  ot  dont  l'Ame  est  snnsihlent 
tnndrn.  La  Intlro  dn  ma  clinro  maman  m'a  pénétré  dn  reconnaissance  et 
de  douleur...  Ahl  mon  cher  frère,  quand  j'ai  domandé  à  venir  dans  cet 
uutro  monde,  jn  no  pouvais  pas  m'attnndrnà  cos  événements  cruels  cpii 
ont  suivi  ren(^agemnntqui  m'a  lié.  Je  ne  me  llatto  pas  qun  ma  présonco 
eût  pu  être  d'aucune  utilité;  mais  enfin  je  mo  .serais  satisfait  en  parta- 
geant des  peines  (jui  m'nussnnt  déchiré  l'Ame...  Jn  vous  prie,  mon  ciior 
frèrn,  do  lui  parinr  dn  moi  (jucKpiefois  ot  do  hii  bien  dire  tout  co  (|uo  je 
sons  mieux  quo  je  nn  saurais  l'exprimer.  » 

Bougainvillo  entre  ensuite  dans  de  courtes  réflexions  sur  la  cam- 

Jniirnal  et  A  écrire  A  son  frère  une  longue  lettre  (7  novembre)  où  II  donnait 
libre  rours  A  son  humeur  »  (I,  lGri-16G).  La  longue  lettre  on  ({ueslion  se  com- 
pose en  efl'et  de  9  jiages,  dont  G  ont  été  écrites  le  surlendemain  A  Québec;  le 
Journal,  si  longuement  aussi  rédigé,  se  compose  de  trois  courtes  phrases  :  a  Le 
7.  M.  le  M'*  de  Montcalm  m'a  donné  ordre  d'aller  A  Québec  |)ortcr  ses  dépêches 
aux  derniers  vaisseaux  qui  vont  partir.  Je  me  suis  embar(|ué  i\  trois  heures  du 
matin  sur  une  goélette  (|ui  descend  A  Québec  chargée  de  pelleteries.  Le  vent 
étant  sud-ouest,  nous  sommes  descendus  jusqu'au-dessous  des  Trois-Rivières, 
011  nous  avons  mouillé  A  sept  heures  du  soir.  »  Or,  au  Canada,  le  vent  du  sud- 
ouest,  comme  le  savent  tous  les  météorologistes,  comme  Dougainville  W  dit 
ailleurs  lui-même,  et  comme  il  le  prouve  en  notant  la  direction  du  vent  avec 
l'état  de  l'atmosphère,  du  3  décembre  1756  au  '2'J  janvier  suivant,  amène  tou- 
jours un  ciel  clair  et  brillant.  11  ne  reste  alors  d'exact  dans  ce  tableau  (|ue  le 
réel  état  de  soufl'rance  du  jeune  ollicier  et  sa  lassitude  cliroiii(|uo  de  l'exil,  qu'il 
éprouvait  avec  la  plupart  do  ses  cnmarades. 

1.  Maison  de  campagne  du  contrôleur  général  près  de  Compiègnc.  Ce  que  le 
duc  de  Luynes  rapporte  d'elle,  dans  ses  Mémoires  (t.  XIV,  10  et  12  juillet  1755), 
conlirme  l'honnéle  simplicité  de  la  famille,  et  rappelle  la  réponse  de  Nicolas 
Bacon  à  la  Reine  Elisabeth. 


lo  8oir  aux 
rc  avant  do 
Iflllrc  où  il 


1  arrivoo  en 
inoH  Intlros. 
icIiollpH*,  et 
ot  (In  Nf .  (lo 
Kratico,  six 
Iho  mulluMi- 
iiaiivaisi'itat 

nouvel  los. 
^rtitudn  nio 
lion  quand 
5(!nti  quand 
^  so  moUrn 
int  do  tout 

sensible  et 
inissanceet 
ir  dans  cet 
5  cruels  qui 
la  prôsonco 
t  eu  |)arta- 
,  mou  cher 
t  co  (|uo  je 

ir  la  cam- 

il  ilnniiait 
011  s(!  com- 
yuébec;  le 
rases  :  «  Lo 
s  (l(i|it5cli(;s 

iiciircH  du 
es.  Le  veiil 
is-Hivières, 
nt  du  sud- 
nUc  le  dit 

vent  avec 
iniène  lou- 
enii  (|ue  le 
l'exil,  qu'il 

Ce  que  le 
illet  175r)), 
io  Nicolas 


9 


-B9- 

pagno  qui  vient  de  s'achever  et  sur  les  dégoûta  que  l'on  s'attache  h 
donner  aux  troupes  françaises  au  (lanada. 

«  Tout  ce  (|uo  je  puis  vous  dire,  c'est,  qu'on  quittant  co  pays  nous  chan* 
torons  do  bon  ciinir  Vin  cxitu  hrarl.  » 

Après  (pioi,  lo  mallKunalicicii  réparait  [lourdomandcr  s'il  ne  pour- 
rail  ohlcnir  à  PAcidiMnio  dos  scmmiccîs  la  [ilatie  d'adjoint,  (|uo  la  iionii- 
iialioii  do  M.  de  l'arcieux  à  colle  d'associt'i  vi(!iil  de  laisser  vacante. 
Il  aurait  f'ori  sotdiaité  '''avoir  ou  Miirope  la  compagnie  de  dragons 
(|Uo  son  ami  Ihirauit  doit  quitter  prochainoment  pour  entrer  aux 
f:renadicrs  do  France,  lît,  quoique  en  AmiTique,  il  n(!  déscîspcre  pas, 
avec  l'appui  de  Montcalm,  d'ohienir  cette  faveur  qui  hâterait  sa  sor- 
tie do  la  lerro  d'Egypte'.  Eu  attendant,  il  so  propose  de  travailler 
l'importante  question  des  limites,  rélcrnel  règlement  d(!s  fronlièros 
do  la  colonie,  et  de  préparer  cet  hiver  un  mc'îmoiro  qu'il  enverra  dès 
lo  printemps.  Le  surlendemain,  arrivé  à  Québec,  où  il  fait  son  entrée 
sur  une  cliarretle,  il  termine  sa  lettre  par  do  longues  recommanda- 
tions et  commissions,  où  il  n'oublie  pas  les  dornioros  pièces  de  théâtre 
el  qucbjuos  jolis  cadeaux  de  femme  pour  sa  jeune  cousine,  M""  do 
Vienne.  Puis  il  remet  ses  dépcîches  au  courrier,  le  capitaine  IVIIegrin, 
de  VAhénakise.  Mais  ici,  contretemps  nouveau,  i!  loi  fallut  s'armer 
de  patience,  car  les  dépêches  de  Vaudreuil  étaient  en  retard. 

«  Autrefois,  on  n'osait  pas  fairo  rester  les  vaisseaux  au  delà  des  der- 
niers jours  d'octobre;  ot  l'on  u  plusieurs  exemples  que  des  vaisseaux 
partis  on  nombre  ont  été  pris  dans  les  glaces  ou  jetés  à  la  C(!)te  par  de» 
coups  de  vent  violents  qui  no  sont  que  trop  communs  dans  cette 
saison-.  » 

Enfin,  le  ^3,  les  dépêches  de  Vaudreuil  arrivent';  el,  après  quelques 

t.  Seulement,  et  pour  celte  uni(|uc  fois,  nouRîiinville  désire  (juc  M""  Hérault 
ne  soit  pas  avertie  de  la  négociation  :  «  M.  Iléreull  m'a  écrit  qu'a»  mois  de 
Juin  il  était  le  troisième  à  entrer  aux  grenadiers  de  France.  En  ce  cas,  la  pro- 
motion ({ue  cette  campagne  aura  fait  faire,  le  cours  ordinaire  de  la  mortalité, 
peuvent  le  faire  colonel  cet  hiver.  Si  j'étais  en  Europe,  je  demanderais  sa  coto- 
paj^nic  de  dranons  et  peut-être  l'obtiendrais-je.  J'en  écris  i\  mon  oncle,  et  vous 
verrez  ce  que  Monsieur  de  Montcalm  a  écrit  à  ce  sujet  au  bas  de  roa  lettre.  Je 
n'en  parierai  pas  A  M"'"  Hérault,  i 

2.  Journal,  du  10  au  13.  —  Celte  habitude  de  Vaudreuil,  de  toujours  relarder 
ses  courriers  jusfpi'au  dernier  moment,  fut  cause  qu'en  17G0  ils  tombèrent  aux 
mains  de  l'escadre  anglaise  (Bernier  à  Bclle-Isle,  dans  Dussieux,  p.  336). 

3.  Ces  dépêches  contenaient  un  article  sur  lequel  Vaudreuil  insistait  curieu- 
semenlà  projios  des  vivres.  La  recolle  avait  été  mauvaise.  On  était  déjà  réduit 
A  mêler  dj  l'avoine  avec  la  farine  dans  le  pain.  Or,  le  gouverneur  «  déclare  que, 
si  on  ne  lui  envoie  pas  des  vivres  en  abondance,  non  seulement  il  est  inutile 
de  faire  passer  des  secours  d'hommes,  mais  qu'il  renverra  deux  des  bataillons 
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faux  départs  qui  niironl  lo  sang-froid  dos  oxilés  à  I  oprcuvo,  VAMna- 
kise  llnil  par  prendre  lo  large,  après  avoir  eu  ses  manœuvres  toutes 
glacées  cl  laissé  derrière  elle  un  navire  déllnilivumunl  un  souirranco'. 


m. 
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L'hiver  était  venu  avec  sa  désolalion  nionoione  et,  pour  celle 
année,  d'inie  rudesse  exceptioiniell(>.  Il  dépassa  même  en  dureté  l'Iii- 
ver  de  170!».  Le  thernioinètre  descendit  à  —  28°  ii.  HouKainville,  peu 
accoulutné  à  celle  sévérité,  [tartagea  son  1(mii|)s  entre  h'  travail  et  les 
distraeliuns  mondaines,  a  II  n'aurait  pasélélionnnedu  xvni»  siècle,  » 
dit  Tabbé  (lasgrain,  «  s'il  n'avait  pas  aimé  le  plaisir'-.  »  Malheureu- 
sement, parmi  ces  plaisirs  figurait  le  jeu,  (pii  faisait  alors  de  violents 
ravages  dans  la  société  wuiadienne  ainsi  que  dans  Tarniée,  sous  la 
direction  de  l'inlendant  et  des  parvenus  (jui  Pescorlaicnt.  Du  moins, 
nougainville,  assure  Montcalm,  ne  jouait  (|ue  du  sien'';  et,  dans  ces 
conditions,  il  mérite  en  sonnne  l'indulgence  que  Ton  a  généralement 
poiu'  les  écarts  des  tôles  de  son  Age.  (Via  ne  l'empêchait  pas  de  ton- 
ner lui-même  contre  le  jeu  \  mais,  dans  son  indignation,  cpi'on  lui 
reproche  amèrement  comme  un  man(pic  de  logi(iue,  il  entrait  autre 
chose  que  rbabiluelle  contradiction  des  philosophes.  Jouer  en  s'en- 
detlant,  comme  le  faisaient  un  trop  grand  nond)re  d'officiers,  ou  avec 
les  deniers  volés  la  veille  à  l'État,  devient  autrement  blâmable  que 
jouer  dans  les  limites  de  ses  ressources  persomielles.  Il  n'existe  donc 
pas  plus  de  contradiction  sérieuse  dans  les  analhèmes  de  BougainviPe 


qui  sont  ici  »  (Bougainvillo,  Journal,  13  novembre;  Monfcalm  au  ministre, 
\"  novoinl)ro).  Ce  dtSIail  ne  doit  pas  Atre  oiiblit^,  (|uan(l  on  voit  les  Canadiens 
reprocher  au  gouvernement  français  de  ne  leur  avoir  pas  envoyé  de  jilus  nom- 
breuses troupes  de  renfort. 

1.  «  Parmi  les  citoyens  et  les  militaires  qui  la  suivirent  de  l'œil  jusqu'A  ce 
qu'elle  eût  disparu  derrière  la  falaise  de  Lévis  se  trouvait  probablement  (!) 
Rougainville,  le  plus  attristé  de  tousCi*),  quoiqu'il  fût  un  des  mieux  partagés  » 
(I,  171).  Évidemment,  l'honneur  de  défendre  le  Canada  et  ses  friponneries 
aurait  dû  rendre  Rougainville  moins  sensible  aux  soucis  de  famille,  au  souvenir 
de  son  pérc,  qu'il  ne  devait  plus  revoir  et  qui  mourut,  en  effet,  quelques  jours 
plus  tard,  le  1"  décembre.  Mais  Bougainvillc  n'était  pas  seul  coupable;  aussi 
l'abbé  Casgrain  s'empresse-t-il  de  flétrir  avec  une  noble  indignation  «  l'égoïsme  » 
dont  faisaient  preuve  en  ce  genre  les  olliciers  français  (p.  1C7),  quoiqu'il  recon- 
naisse peut-être  à  Monicalm  le  droit  d'avoir  un  cœur  de  père  en  même  temps 
qu'a  une  âme  de  soldat  >  (I,  38). 

2.  I,  57.  —  Seulement,  la  phrase  s'applique  à  Montcalm. 

3.  (I  Bougainvillc,  »  dit-il  ailleurs,  «  que  je  vois  on  ne  saurait  moins,  [lerd  ; 
ce  sont  ses  affaires,  ainsi  que  de  la  Kocbebeaucourt;  ce  dernier  a  moins  de 
ressources  que  le  premier  »  {A  Lévis,  16  décembre  1757). 
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joueur  contre  le  jeu  (jui  se  prali(|uail  au  (ianada,  que  do  désaccord 
entre  la  tolérance  d'une  certaine  ex|)loitation  des  fonclio'is  adminis- 
tratives et  l'indifi^nation  qu'oxcileiil  les  concussions  scxindalcuses  oii 
les  admiiiislr.'''(!uis  Cxanadiens  éUiient  finaiemont  tombés'. 

Du  reste,  pendant  tout  w.\.  hiver,  Houi^ainville  poursuivit  ses  travaux 
avec  autant  de  passion  (|u'il  en  apportait  au  plaisir,  eiiUissant  notes 
sur  notes  pour  les  l'aire  passer  directement  au  ministre,  a  l'insu  des 
bureaux-,  et,  par  un  heureux  hasard  que  nous  avons  indi(iué  diiyà,  le 
ministre  do  la  Marine  allait  être  précisément  ie  beau- frère  de 
M'""  Hérault. 

(  J'ai  passé  mon  temps  à  lire,  k  méditiir,  k  écrire.  Cet  ennui  qui 
m'ohaùdaita  tourné  au  prolit  démon  àiiie.  Vous  verrez  un  mémoire  ((ue 
j'envoie  à  M'""  Hérault  pour  le  ministre.  Go  n'est  que  le  ({crmo  d'idées 
(|ui  deiimiident  à  être  développées  ot  d'autres  mémoires  de  détail.  Mais 
tout  ce  (pi'il  contient  est  vrai  pour  les  laits.  A  l'égard  des  rétlexions 
dépendantes  do  la  polititiuc,  c'est  à  des  gens  plus  éclairés  que  moi  à 
décider  si  j'en  ai  suivi  les  principes.  J'ai  aussi  travaillé  sur  la  matién! 
des  limites,  matién;  embrouillée,  obscure,  hérissée  de  dil'licultés.  Je 
compte  Unir  au  retour  de  la  campagne  un  mémoire  commencé  sur  cet 
objet...  Mon  portei'euille  est  plein  d'observations  sur  les  m<our8  des  sau- 
vages, leur  langue,  la  (jualité  du  pa^.^,  enfin  de  tout  ce  qu'il  faudrait 
pour  composer  un  journal  t|ui  pourrait  être  intéressant.  Je  ne  néglige 
aucune  occasion  de  m'instruiro.  l'uissé-je  revenir  plus  agréable  à  ceux 
que  j'aime  2.  » 

1.  Il  reste  cependant,  au  point  de  vue  de  la  surveillance,  une  nuance  que 
Vuudreuil  ne  comprenait  pas  entre  le  jeu  et  la  concussion  :  f  Quand  Vaudreuil 
apprenait  les  accusations  que  portail  contre  lui  Montcalm  |>arcc  qu'il  n'cxlirpail 
pas  ces  abus,  il  répondait  :  <  Que  n'arréte-t-il  lui-m<^me  le  J3U  efiroyable  auquel 
«  se  livrent  les  oUiciers  de  son  armée  »  (Casgrain,  II,  IG)?  Pourtant,  une  chose 
est  de  surveiller  des  actes  administratifs  dont  le  contrôle  appartient  nécessai- 
rement aux  représentants  du  pouvoir,  autre  chose  est  d'intervenir  dans  la  vie 
privée  des  gens  pour  leur  interdire  des  actes  i(ui  ne  relèvent  que  de  la  morale. 
D'ailleurs,  .Montcalm,  tout  en  essayant  de  refréner  le  jeu  (Casgrain,  I,  33.î), 
avait  expliqué  au  ministre  l'impossibilité  d'y  réussir,  à  cause  du  médiocre 
appui  de  Vaudreuil,  qui  n'était  pas  aussi  contraire  h  celte  distraction  qu'on 
veut  bien  le  dire  (Uail'arel  sur  Malartic,  p.  IGO  ;  Montcalm  à  Bourlumaque, 
IH  février  et  3  mars  1758).  C'est  pourquoi  l'abbé  Casgrain,  après  avoir  déclaré 
(|ue  (  la  vie  rangée,  honorable  et  vertueuse  [du  gouverneur]  était  une  éclatante 
protestation  contre  les  scandales  de  l'intendance  »  (I,  183),  linit  par  donner 
tort  aux  deux  chefs,  ({u'il  met  injustement  sur  le  même  rang  :  t  Au  !ieu  de  se 
concerter  pour  agir  avec  vigueur,  ils  fléchissaient  de  crainte  de  perdre  une 
popularité  qu'ils  commençaient  à  se  disputer  i  (I,  187). 

2.  Bougainvillc  à  son  frère,  3  juillet  1757.  —  «  Soyez  tranquille.  Madame, 
sur  Bougainville.  A  la  (in  de  la  campagne,  j'écrirai  une  lettre  particulière  aux 
deux  ministres  et  vous  eu  aurez  copie  par-tîevers  vous.  Vous  verrez,  par  le 
mémoire  qu'il  vous  envoie,  qu'il  s'occupe  utilement:  Les  idées  de  son  mémoire 
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Le  2()  janvier,  Vaudreuil,  qui  avail  passé  à  Québec  une  partie  des 
fèlRs  de  l'hiver,  se  remit  en  roule  pour  regagner  Montréal,  mais  il 
tomba  gravement  malade  aux  Trois-Kivières.  Pendant  un  instant  on 
se  demanda  comment,  en  cas  do  mort,  se  rcgierail  sa  succession  oCli- 
cielle.  Monlwilin  et  Bougainvillo  le  rejoignirent  le  V  février  et  le 
trouvèrent  heureusement  en  voie  do  se  rétal)lir.  Ce  jour-là  même,  un 
courrier  do  Carillon  vint  annoncer  que,  dix  jours  auparavant,  le 
21  janvier,  une  escarmouche  avait  eu  lieu  contre  les  coureurs  anglais 
dans  les  environs  du  fort.  On  leur  avait  tué,  disait-on,  quarante  morts 
et  fait  huit  prisonniers.  Aussitôt  l'arrivée  de  ceux-ci  à  Montréal,  Bou- 
gainville  fut  chargé  de  les  interroger  et  dressa  d'après  leur  réponse 
lo  plan  des  forts  Georges  et  Lydius'. 

En  même  temps  que  l'annonce  de  cette  escarmouche,  le  gouver- 
neur recevait  dans  sa  chambre  de  malade  une  assez  curieuse  députa» 
tion. 

3  février.  —  o  M.  lo  M"  de  V  ludreuil  a  reçu  des  représentations  de 
la  part  dos  Aboniikis  de  Saint-Fiauçois  ot  do  Bokancourt,  (juo  les  Jésuites 
voulaient  transplanter  de  leurs  village?  sur  les  bords  de  la  Belle-Rivière. 
Le  prétexte  de  ces  zélés  missiounaircs  était  do  les  éloigner  du  commerce 
des  Français  et  de  l'usage  de  l'oau-de-vie  ;  et  leur  objet,  de  prollter  dos 
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sont  bien  conçues  et  les  faits  exacts.  Il  en  a  un  quasi  fait  sur  l'objet  des  limites; 
il  ne  pourra  guère  l'envoyer  qu'A  la  tin  de  la  campagne,  il  faut  composer,  faire 
des  duplicata.  On  a  beaucoup  de  scribes,  mais  il  y  a  certaines  choses  ([u'on  ne 
peut  pas  faire  écrire  par  tout  le  monde  »  {MoTitcalm  à  M"*  Hérault,  11  juillet 
1757).  —  L'abbé  Casgrain,  qui  est  obligé  pourtant  k  la  lin  d'emprunter  quelques 
extraits  aux  mémoires  détachés  de  Rougainville,  néglige  d'ailleurs  complètement 
de  rappeler  son  ardeur  au  travail  pour  ne  laisser  voir  que  sa  passion  du  jeu  et 
ses  frasques  de  jeune  homme. 

1.  C'est  à  propos  de  celle  escarmouche  que  l'abbé  Casgrain  reproche  à  Park- 
man  d'écrire  l'hisloire  en  romancier  et  de  dénigrer  systématiquement  Vaudreuil. 
Parkmau  se  moque,  en  efl'et,  du  gouverneur,  qui,  dans  sa  lettre  au  ministre, 
compte  'lO  morts,  comme  le  bruit  en  avait  d'abord  couru.  «  Mais  Bougainville 
dit  42  morts,  t  riposte  l'abbé  Casgrain,  «  et  Montcalm  répèle  le  même  'hillre 
dans  ses  lettres.  Ce  serait  alors  Bougainville  et  Montcalm  qui  auraient  exagéré 
la  |)erte  des  Anglais  »  (I,  l'J2).  La  chose  n'a  pas  grande  importance,  comme  la 
plupart  des  polémiques  de  l'abbé;  mais  on  conviendra  que,  de  40  à  42,  l'exagé- 
ralioii  est  bien  moindre  que  de  IG  (le  vrai  ciiiiTre)  à  40.  On  doit  observer,  en 
outre,  que  Bougainville  écrivait  au  moment  même  de  la  première  nouvelle, 
toujours  exagérée  en  cas  pareil,  tandis  que  Vaudreuil  écrivait  deux  mois  a|)rés, 
toutes  informations  prises.  Du  reste,  il  se  peut  que  les  rapports  de  Carillon 
aient  continué  jusqu'au  bout  d'indiquer  le  chiffre  dont  Parkman  se  plaint  ou 
que  les  Anglais  aient  aussi  bien  diminué  leur  perle.  Mais,  pour  ces  questions 
de  chiffres  et  de  menus  détails,  d'après  les  rapports  militaires,  les  historiens 
ne  sauraient  trop  se  pénétrer  de  l'excelleute  remarque  du  général  Thiébault 
daus  ses  Mémoires,  t.  II,  p.  289. 
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torroH  que  ce»  sauvages  ont  défrichées,  ainsi  qu'ils  l'ont  déjà  fait  à  l'égard 
dos  Ilurons,  qu'ils  ont  transplantés  dn  la  Vieille  à  la  Jeuiiu-Lorntto. 
Les  Abcnakis  n'ont  point  voulu  consentira  cette  transmigration.  Les 
voilà  donc  Jansénistes,  et  les  Jésuites  leur  refusent  les  sacrements  et 
mémo  l'entrée  de  l'église.  «  A  la  bonne  heure,  »  disent  les  sauvages  à 
leur  missionnaire  :  «  Tu  es  le  père  de  lu  prière;  la  prière,  les  sacre- 
€  monta  et  l'église  t'appartiennent  ;  mais  c'est  nous  qui  avons  bâti  ta 
«  maison  ;  elle  est  à  nous  et  nous  allons  t'en  fermer  la  porte.  »  JérAme, 
chef  do  village,  a  aussi  présenté  un  mémoire  à  M.  do  Vaudreuil,  conçu 
en  ces  termes  :  <  Jérôme,  chef  do  village  des  Abenckis,  représente  à 
«  toi,  mon  père,  que  les  relies  noires  veulent  nous  faire  (|uittor  notre 
«  natte  et  transporter  ailleurs  le  feu  de  notre  conseil.  Cet!"  terre  (|ue 
«  nous  habitons  est  à  nous.  Ce  qu'elle  produit  est  le  iruit  de  nos  peines. 
€  Fais-lu  fouiller,  et  tu  trouveras  dans  son  soin  les  ossements  de  nos 
f  pères  ;  il  faut  donc  que  les  ossements  do  nos  pères  se  lèvent  do  ses 
«  entrailles  et  nous  suivent  dans  cette  contrée  étrangère.  »  Les  Jésuites 
ont  enlin  renoncé,  du  moins  pour  le  présent,  à  leur  entreprise.  » 

C'est  assurément  co  passage,  joint  à  un  fragment  d'une  lettre  de 
Bougainville  à  son  frère,  l'année  suivante,  qui  aura  donné  lieu  de  le 
taxer  de  jansénisme'.  Bougain ville  pourtant,  comme  s'il  eiit  prévu 
raccusalion,  raille  ici  d'avance  l'idée  de  prendre  pour  janséniste  qui- 
conque est  en  désaccord  avec  les  Jésuites.  Nous  sommes  de  ceux  qui, 
pour  connaître  de  près  ces  religieux,  regrettons  qu'on  ne  s'inquiète 
pas  davantage  de  leur  rendre  justice  ;  et  nous  pensons,  avec  un  de 
leurs  historiens-,  que,  si  l'Ordre  a  certainement  commis  des  fautes, 
au  moins  faudrait- il  pour  le  juger  se  défaire  de  ses  préventions, 
chose  toujours  difficile  et  pi'esque  héroïque  en  l'espèce.  Mais  il  faut 
également  reconnaître  qu'au  xviii*  siècle  peu  de  gens  avaient  le  goût 

1.  «  Je  deviens  dévot.  Je  suis  très  bien  avec  tous  les  priHres  et  Jésuites  de 
ce  continent.  Je  suis  de  leurs  parties  de  campagne  et  je  parle  théologie  tout 
comme  un  autre.  Il  est  vrai  que,  de  temps  eii  temps,  il  me  faut  entendre 
quelques  invectives  contre  jansénius;  mais  alors  je  tousse,  je  crache  et  je  pro- 
teste en  sftcret  contre  ces  propos.  Ce  pays  est  bien  l'esciave  du  la  Constitution. 
On  n'y  voit  pas  nn  janséniste;  l'on  se  défie  même  des  gens  qui  savent  ce  que 
c'est  »  (21  avril  1738).  L'abbé  Casgrain  se  récrie  aussitùt  que  la  conduite  de 
Bougainville  manquait  de  franchise  et  de  dignité  (H,  15).  Nous  regrettons,  pour 
l'éducation  de  ce  critique  sévère,  que  ce  fût  ta  seule  conduite  que  Bougainville 
eût  à  tenir  en  la  circonstance  ;  et  que  précisément  le  silence  soit  recommandé 
par  les  journaux  religieux  comme  la  seule  attitude  respectueuse  qui  convienne 
aux  catholiques  du  monde  entier  dont  les  idées  ne  s'accordent  point  en  ce 
moment  avec  les  vues  poliliques  du  Saint-Siège.  Si  uk  jeune  capitaine  de  dra- 
gons avait  osé  tenir  léte  au  clergé  sur  le  terrain  théologique,  on  eût  blâmé 
son  outrecuidance.  II  garde  le  silence;  on  l'accuse  d'hypocrisie  (cf.  Casgrain, 
I,  215). 

2.  Le  P.  Sommcrvogel   Éludes  religieuses,  mars  1894,  p.  535. 
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de  cel  héroïsme-,  et  Itoug.iinville,  qui  n'avail  poiiil  mission  de  se 
prononcer  sur  la  CiOmpagnie,  devait  nalurellcmonL  partager  le  sen- 
timent général  '.  Cependant,  son  honnêteté  naturelle  l'éloignail  si  hien 
de  toute  exagération  que,  moins  de  dix  ans  après,  lorsque  le  hasard 
le  rendit  au  Paraguay  témoin  de  l'expulsion  des  Jésuites,  il  se  con- 
duisit avec  une  impartialité  de  Iton  goût,  dont  Diderot  lui  lit  un  com- 
pliment ironique  et  que  son  ami  Dclamhrc  eut  au  contraire  soin  do 
faire  ressortir  comme  manjuant,  dans  la  circonstance,  le  fond  réel  de 
son  opinion.  Il  mit  en  relief  les  qualités  des  Pères,  rendit  justice  à 
leurs  ellorts"^  et  refusa  d'écouter  les  bruits  haineux  qui  circulaient  à 
leur  encontre,  pendant  (jue  le  naturaliste  (lommerson,  <iui  l'accom- 
pagnait autour  du  monde  et  dont  les  sentiments  étaient  autrement 
religieux  que  les  siens,  recueillait  avidement  à  la  table  du  vice-roi 
d'Kspagne  les  commentaires  désobligeants  dont  on  encadrait  Fexpul- 
siou''. 

Mais  on  avait,  pour  l'heure,  d'autres  ennemis  à  guerroyer  que  les 
fervents  adversaires  de  VAuyusdnus.  La  grosse  question  qui  s'agitait 
à  Montréal,  dans  cette  (in  d'hiver  1737,  était  l'entreprise  méditée  par 
le  gouverneur  général  pour  surprendre  le  plus  important  des  postes 
anglais,  le  fort  Georges  ou  Guillaume-Henri.  Ce  fut  l'occasion  de  nou- 
velles difficultés  entre  les  chefs. 

Montcalm,  laissé  complètement  en  dehors  de  l'aventure,  n'était,  pour 
ainsi  dire,  instruit  de  son  progrès  que  par  les  conversations  courantes. 


1.  Le  jansénisme  de  Uougainville  était  du  môme  ordre  que  celui  de  Voltaire, 
de  M""  de  Pompadour  et  de  toute  lu  bourgeoisie  parlementaire  (Fallex,  Préface 
du  Siècle  de  Louis  XV,  p.  xvi;  Mémoires  de  M""  du  Hausset,  éd.  Fournier, 
p.  90;  Aubcrtin,  l'Esprit  public  au  XVIII'  siècle,  p.  162  et  suiv.).  Dans  les 
archives  de  la  famille  où  Bougainville  devait  entrer  par  son  mariage,  nous 
avons  trouvé  des  lettres  d'excellents  membres  du  clergé  qui  relèvent  avec  soin 
les  nouvelles  malveillantes  |>our  les  Jésuites,  par  exemple  les  accusations  contre 
le  P.  Lavaur,  l'adversaire  de  Lally-Tollendal. 

<2.  t  Cet  ordre  religieux  avait  eu  l'intuition  curieuse  des  services  que  les 
régions  du  Haut  et  du  Bas-Mississipi  pouvaient  rendre  à  l'humanité.  Ils  avaient 
importé  la  canne  à  sucre  dans  les  pays  du  sud  et  semé  le  blé  dans  l'Illinois  » 
(Justin  Winsor,  The  Struggle  in  America,  between  England  and  France,  lGi)7- 
17G3.  Londres,  Sampson  Low,  1895,  p.  447).  —  «  On  attribue  communément 
aux  Jésuites  l'introduction  au  Paraguay  de  l'oranger, ..,  dont  les  fruits  y  couvrent 
parfois  le  sol  sur  un  pied  d'épaisseur...  La  nature  et  les  Jésuites  ont  donné  aux 
Paraguayens  le  moyen  de  vivre  dans  un  heureux  insouci,  grâce  au  manioc,  aux 
oranges,  au  maté  et  au  tabac  «  (Théodore  Child,  les  Hëpubliques  hispano-amé- 
ricaines. Paris,  Librairie  illustrée,  1891). 

3.  Cap,  Philibert  Commerson.  Paris,  Masson,  1861,  p.  102-103.  —  Un  autre 
biographe  de  Commerson,  le  D'  de  Montessus,  relève  la  justesse  et  l'impartia- 
lité de  Bougainville  dans  son  enquête  sur  les  causes  de  cette  révolution  {Mar- 
tyrologe et  biographie  de  Commerson.  Paris,  ibid.,  1889,  p.  51). 


ission  de  se 

^H 

ager  lo  sen- 

^H 

ignail  si  bien 

^H 

u(5  le  hasard 

jH 

s,  il  se  ron- 

^H 

i  fil  un  curn- 

^B 

aire  soin  do 

^H 

fond  réel  do 

^H 

dil  justice  à 

^Ê 

circulaient  à 

9 

lui  l'accom- 

1 

l  autrement 

S 

du  vice-roi 

fl 

irait  Texpul- 

a 

oyer  que  les 

1 

qui  s'agitait 

8 

méditée  par 

s 

it  dos  postes 

'M 

ision  de  nou- 

m 

n'était,  pour 

m 

s  courantes. 

m 

li  de  Voltaire, 

m 

■■allex,  Préface 

fl 

éd.  Fournier, 

fl 

iv.)-  Dans  le» 

fl 

nariagc,  nous 

S 

'enl  avec  soin 

s 

salions  contre 

m 

vices  que  les 
té.  Ils  avaient 

1 

ins  rillinois  » 
France,  1GW7- 
ommunément 
ts  y  couvrent 
)nl  donné  aux 
I  manioc,  aux 
hispano-amé- 

—  Un  autre 
et  l'imparlia- 
>iution  (Mar~ 


-  6!)- 

«  Le  siour  Mercier  est  parti  pour  se  roiulre  à  Carillon,  i  écrit  Dou- 
gainvillo  entre  lo  0  ot  lo  16  février;  •  et  lo  sieur  Lotbiniérn  iloit  «'y 
transporter  incossainmonl.  M.  lo  M'»  do  Montcalni  a  fait  plusieurs  fois 
et  parocrit  toutes  Ins  représentations  (]uo  sa  charge  et  les  ordres  du  Itoi 
lo  nioltonton  droit  (l(!  l'airo,  ot  auxiiiioilos  laconduito  présonto  no  doiino 
(|U0  trop  liou.  Mais  SOS  discours  ont  lo,  sort  dos  prodictions  do  Gussandre, 
ot  on  ne  lui  fuit  pas  l'honneur  do  le  consulter.  C'est  lo  public  qui,  le 
plus  souvent,  l'instruit  des  opérations  de  guerre  arrêtées  par  lo  M'»  de 
Vaudreuil.  • 

L'expédition,  composée  presque  uniquement  des  troupes  de  la  colo- 
nie, devait  être  sous  les  ordres  de  «  frère  Uigaud.  »  Les  troupes  de 
France  n'y  figuraient  que  pour  une  part  minime.  Les  grenadiers  fai- 
saient partie  de  la  quatrième  et  dernière  division  marchant  avec 
l'élal-major.  «  A  la  vérité,  »  dit  Hougainville  d'un  ton  narquois, 
«  ou  leur  a  promis  qu'à  la  relraile  ils  feraient  l'avant-garde.  (le  (jue 
je  remarque  ici,  c'est  que  les  sottises  s'y  font  avec  conséquence  pour 
la  forme  et  pour  le  fond'.  »  Quant  a  savoir  quelles  étaient  au  juste 
les  instructions  de  Higaud,  la  demande  était  inutile.  Interrogé  [)ar 
Monlcalm,  le  [>arlisan  canadien  répondait,  en  protestant  do  son  regret, 
qu'il  ne  les  connaissait  point  et  qu'il  ne  les  devait  ouvrir  qu'à  la  hau- 
teur de  S'-Jeanou  de  S'-Frédéric.  «  (Vestdu  style  do  la  marine  trans- 
planté sur  terre,  »  observe  Monlcalm.  Lorsque  oïdln  Vaudreuil  oui 
daigné  les  lui  communicjuer,  il  s'ensuivit  une  explication  entre  le 
général  cl  le  gouverneur,  que  Monlcalm  raconte  par  le  menu  à  Bour- 
lamaque  et  qui  se  termina  par  une  invitation  à  diner  pour  manger 
un  mulle  d'orignal,  mais  non  sans  laisser  de  nouveaux  germes  de 
dissentiment  entre  les  deux  chefs ^. 

Si  les  officiers  français  regrettaient  d'être  écartés  d'une  aventure  où 
leur  présence  au  Canada  leur  permettait  de  figurer  naturellement'',  le 
gouverneur,  comme  généralissime,  était  dans  son  droit  d'y  employer 
les  forces  que  bon  lui  semblait.  Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  (jue,  amour- 
propre  à  part,  on  pouvait  lui  reprocher  do  se  lancer  dans  l'opération 
sans  trop  en  calculer  les  snii-es.  Il  y  eut,  parait-il,  un  grand  gaspillage 
de  vivres,  alors  que  l'état-raajor  français,  y  compris  Lévis  ',  protestait 


1.  Journal,  17  au  28  février. 

2.  20  février  1757. 

3.  Parkinan  cite  une  lettre  de  Montcalm  i\  sa  femnoe,  où  celui-ci  déclare  que, 
s'il  avait  eu  la  direction  du  mouvement,  il  l'eût  confié  à  Lévis  ou  à  Bougain- 
ville  (I,  45G).  L'abbé  Casgrain  remplace  avec  raison  le  nom  do  Bougainville  par 
celui  de  Bourlamaque  (I,  207). 

4.  11  remit  môme  en  ce  sens  un  mémoire  à  Vaudreuil  {Journal  de  Lévis, 
p.  81). 

5 


-  fifi  — 

iin'oii  élnil  sur  W  iioinl  (l'on  nian(|uorcl  (|iio  Ioh  opornlioiiH  HoiiniiHCs 
(io liirnrii|mK'ii«^ d'oInpoiivaiiMil s'en IroiivorcomprotMisos.  NôaiinioitiH, 
jipnNs  dos  riManls  ciiisôs  par  louN»  sorL»  do  (•oiilro-UMiipH,  oniro 
aiilivs  par  rarmcinciiL  ilofrclutnix  divs  miliri'Mis',  on  arriva  datm  la 
nuit  (In  is  mars  smis  Kis  roniparls  du  Ibrl  ('corKCH,  <pron  no  pnl, 
iMilovrr  par  aurpriat'  cl  don!  on  ati  conlonla  d'iiaTMditir  h-s  aliords. 
Mais  la  lonUUivo  no  su  III  puinl  sans  prôlor  aux  ob.survalioiis  inuli- 
ciousos  dos  Kran^'aia*. 

«  Lo  20,  t  dil  ItiiUKiiiiivilln,  i  on  lil  IravorMor  procoHHioniit'Iiouiunt  Io 
lac,  i\  la  Mio  dos  Anglais,  à  Imil  Io  iIcUicIumiumiI  porlanl  <!*'»  «clirllos 
avoc  osloiilalion  ;  ol  on  nnvoyii  M.  Mcrcinr  ait  otiiinnaiiilanl  liu  lorl  li> 
siiniinordt'  ho  loudiu.  M.  Murcior  lui  dil  qu'il  i^uil  d'uisago,  tMilro  uuUiins 
pidicous,  d(>  H'avoi'Ur  avant  los  oHoaludoH  pour  ovilor  Io  carnago;  (pi'il 
(Mil  tionc  à  80  it'iidiv  ol  (pi'il  no  s'idisliiiàl,  pas  i\  dnfinidrc  un  Icrrain 
appai'lcnaulau  Hoi  do  l<'i°anci<.  Los  >inini<  dut.  rin^,  ol  Io  Konnnant.  igno- 
rait (pi'uuo  (^soaladn  ost  uno  action  do  HurpriHO  ot  (|uo,  la  gnorro  ur.o 
t'ois  dcclari'i',  le  droit  do  propriôli' on  Ioh  prolontious  ne  l'ont  plus  rion  à 
la  chose-*,  (l'ost  que,  pour  n(<  pas  {^iw  lidioulc  à  hi  guonc,  il  n<^  siillit 
pas  d'Olro  honnno  d't>spiit.  L(<  coniniaudant  anglais,  a|M'0H  avoir  rasHoni- 
blo  Ioh  oi'liciors  do  8a  garuiBon  pour  gagnor  du  tonipH  ot  avoir  coini 
dVvacuor  on  partie  los  magasins  oxloricurs,  ropoiidit  qu'il  voulait  so 
dcl'outlro...  Los  Anglais  avaient  prolito  do  notre  negligonce  pendant 
uotro  sonnnation  pour  découvrir  los  hungara,  aliu  que  Io  l'on  uo  bo  com- 
muniquât point  au  l'ort*.  » 

Kii  dcllnilivo,  le  résultai  de  ropéralioii  pcrmil  aux  doux  camps  do 


I.  a  Uno  ^rniulo  |>iirti(<  dos  Oiuiudiciis  t'Iaionl  mal  iirn)t'>s.  Il  a  fallu  s'ocxiipor 
de  taire  réparer  leurs  anuos  |KMiilai)t  te  t«('>jour  du  délactieniunt  à  l'arilloii;  et 
cola  sera  toujours  do  niOine  lorsque  les  oMIciers  do  nulicos  n'ori  seront  pas  ros- 
poimabies  et  punis  (|tianil  ils  les  couduiruiil  mal  armés  u  (lloiiKaiuville,  Jour- 
nal, t'.l  mars).  Naturellement,  l'abbé  Cas|;rain  déclare  que  «  i'i  qiilpement  des 
troupes...  avait  attire  l'atlenlion  parlleuliére  de  Vaudruuil...,  etc.  »  (1,  p.  I'J7). 

'2.  «  Pour  tout  dire,  ils  n'auraient  pas  été  faciles  si  l'expédition  avait  failli  » 
(Casgrain,  I,  l'.tG).  La  haute  psychologie  de  Ihislorien  ne  s'élève  pas  encore  jus- 
qu'A  comprendre  le  mut  prulund  de  M.  de  Kaltoux  :  <  Si  l'allaire  lourno  <\  bien, 
j'en  serai  heureux  pour  mon  pays;  si  elle  échoue,  j'en  serai  lieureux  pour  mon 
parti.  »  .Mais  ici  .Monlc'alm,  avec  son  tact  naturel,  s'associa  au  sentiment  géné- 
ral et  même  euqiéeha  ses  aides  de  coup  de  donner  un  bal  jus(|u'an  retour  doâ 
troiqies.  «  Après  le  succès  du  parti,  il  sera  plus  convenable  de  d<tnn«r  des 
maniues  publiques  de  sa  joie  »  {A  Bonrlamaque,  20  février  1757). 

3.  Cette  |>hrasc  encore,  si  nous  ne  nous  trompons,  trahit  moins  le  militaire 
que  l'avocat. 

4.  Journal,  '29  mars.  Kingsford,  qui  no  semble  pas  connaître,  J'aillcurs,  le 
journal  de  Rougainvillc,  dit  que  cet  enlèvement  s'opéra  sous  le  feu  do  l'ennemi 
(IV,  16). 
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clmiil«r  victoire.  «  L'onncmi ,  (|iii  «liiil  m  «Inl  «l  volonté  do  nous 
|iriiiM;i'  daim  coKc  fuirtiu,  »  pordil  dos  a|i|ii'ovi.sioruioinoiit8  considô- 
ruiilcH. 

Miiis,  iijiMilf   lldiiuftiiivillo,   «    If  HUccÔH  (|Ui'   l'on  (i   «mi   ilnuH  rclUi 
nxpôdition  i'hI  uiin  priuivn  i|uo  lo  M'*<lo  Montciilin  «liiil  fond»  &  no  vou- 
loir iju'uM  ili>lui;iii'Miiwil  de  ()  Il  SOI)  lioiiirnim  nu  pliiH.  lU  ouKHt'nl  rniupli 
-  li'H  ini^nii'H  olijiils  avi'c  pluH  ili»  xloirn,  occiiHJonnô  inoins  du  dnpiuiHi'H  «t 

^  iniiiiiH  dn  coiisoininiitioii  iIiuih  Ioh  vivroH,  cl  l'on  puiirruil  ôtrii  <ui  ('ttal 

d'opcrur  à  la  priMiiiitm  naviKaliou.  il  munhlit  (|u'i\  vouloir  f'airo  la  muri- 
nniliiin  au  r.orninanilanl,  nili;  no  dovail  avoir  lii'ii  (|u'apri'>H  avoir  brùU) 
tous  lus  ili'iiorK,  y  nirltrn  un  Ion  plus  IVrinc,  iii>  |iaH  jinrlor  d'itHCiilailn  l'I 
parlor  de  riSiluirn  U'  lorliMi  ccridrim  i>t  paHsrr  la  garnison  au  lil  dn  l'épcu!. 
Lus  AnKlaiH  no  nian(|uitroiil  pas  do  vouloir  l'itiro  foKardrr  dan»  Ioh  iiiipicrK 
publics  cnllo  Honimalion  lailoavoi;  un  aussi  ^run  dutacl'onKuil  itl  suivio 
do  doux  jours  du  sojour  dovanl  jour  fort,  cuniino  la  lovi-o  d'un  siùgo.  Il 
ORt  nii^ino  à  cruindri!,  ti^llo  ini]iorlaiil»  i|uo  soil  l'oporation,  (|u'oii  iio  la 
croio  on  Muropoau-di^HsouHili!  lu  ilépons<;,  ol  do  co  (|uo  |iouvait  remplir 
un  ilôlachoiiiont  do  1,000  lioninios,  doluclionionl  qui,  |iour  rAniorii|ue, 
iJovuitiMro  ro^urdo  coininn  uno  vùrilahloarmôo.  »  —  Ajoutons  que  Ioh  sau- 
viif^oH  ôlaionl  fort  rni'îronliMilH  ;  t  et,  coinrno  ils  sont  pou  courtisanH,  ils 
CD  nuirniunuit  liaut(Mnont  ;  ils  conqilont  ini^nio  diro  lours  [lonsôoH  on 
plein  conseil,  inais  Ioh  intorprolos  nu  rendront  que  en  qui  sera  agri^ahli* 
a  l'assenihléo.  i 

La  prédiction  se  réalisa  do  point  en  point.  Les  Anglais,  (juoifpic 
réduits  pour  Pavcnirà  ladéfonsive  parla  perte  do  leur  llullo,  liriint  son- 
ner bien  liant,  comme  une  .sort(!  d'écltec',  la  retraite  d(!  l'exjiédition.  Il 
ne  faut  donc  prendre  (ju'avec  les  réserves  dictées  par  la  politesse  les 
con{,'ralulatii)ns  cpii  s'écliangèrent  à  Montréal  entre  le  gouverneur  et 
les  olllciers  l'raneais,  mènieiiuand  ces  dernier»  afllrmaienl,  avec  Tac- 
coniniodaiile  diplomatie  de  Lévis,  (|ue,  pour  leur  part,  ils  n'auraient 
«  pu  faire  mieux  *.  »  Mais,  ce  qui  ajoutait  prohablojnent  au  sérieux  de 
leurs  réllexions,  c'étaient  les  preuves  nouvelles  de  corruption  qui  ve- 
naient de.se  traliir  dès  la  mise  en  marche.  Il  n'était  peut-être  pas  1res 

1.  f  Ils  ont  débité  la  dernière  aventure  du  tort  Oeorge  comme  étant  absolu- 
ment à  leur  avaulago...  Ils  doivent  parler  ainsi  :  la  forme  de  celle  ox|>édition 
est  contre  nous  »  (!.')  mai.  -  Voir  les  réllexions  de  Kingsfonl,  IV,  13-1/»). 

2.  Lettre  au  ministre,  lô  avril  1757.  —  «  Le  10,  jour  de  l'âques,  on  a  lu  un 
mandement  de  M.  rKvéquc  qui  ordonne  que,  dimanche  prochain,  on  chantera 
un  Te  Ueuin  en  actions  de  grâces  de  l'heureux  succès  de  rcxpédilion  dernière. 
11  est  i\  remarquer  ([ue  l'Kvéque  fait  cet  acte  public  sans  l'ordre  ni  la  partici- 
pation du  gouverneur  général,  qui  n'eût  jias  osé  le  demander.  Le  mandement 
de  l'Ëvéque  est  aussi  ridicule  que  l'objet  du  Te  Deum  »  (Bougainville,  Journal, 
1"  au  13  avril).  Montcalm  ne  se  cacha  pas  d'exprimer  ses  doutes  au  ministre 
sur  le  gain  dé/inilif  de  l'opération  (U  avril  1757,  dans  Kingsford,  p.  16). 
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cxlruDidiiiuiri!  i|iio  l'on  ciU,  un  mois  plus  lot,  vol6  iiiysloriciHcmonl 
«  In  cninsn  royal»  »  c.hcx  M.  Viiriii',  ni  qu'un  incondin  |)ro|iico  i^Al 
failli  lii|ui(UM'  los  cotnpU;»  ilo  M.  Marlcl'''.  (!'^h  cotnniis  oUiiitnl  ({nnsd» 
ni.illôtc,  ca|i.'ilil(!H  (lo  loul.  Mais  il  y  avail,  plus  olranga. 

I  J'iii  (uiliiiô,  tMi  parlant  (lu  iliMmJiiMiKMit  il(<  M.  dr  Ki^aiid,  i  iVrit.  Dou* 
Kiiiiivillc,  t  tlo  (lin*  ipin  M.  ilo  hiiHl^iiaii,  ('.iiiiinniiuliinl  ilii  Ibrl  «o  Ouril- 
l«)ii,  iiit  iloH  plui«  aiiciiMiH  utficinrH  do  la  cdIoiiIo,  IiI  do  v\\ux  (|tii  oui  lo 
pItiH  do  ropulalioii-',  a  prolilo  de  lu  triHlo  circiMiHt<  iico  où  l'un  tUait,  do 
HO  tnuivor  dniiH  un  payH  iiilialiiU't  (XMtr  l'airo  vondro  du  viti  hu  '  lo  piod 
do  t,'J()U  livroB  la  l)arii(pio,  UuuIIh  qu'il  no  vuul  à  Monlroal  (pii^  KIOocuh, 
CH  qui  roviout  (\  10  livroH  lo  pot;  ot  l'uuu-dO'Vio,  (|ui  vaut  25  livrcH  lu 
volto,  niosuro  do  quatre  pot»,  fil)  livroH.  Kt  un  inH|ioctour  doH  travaux  a 
prolito  do  la  circonHtanco  pour  l'airo  tuor  uno  vaclio  niai({r(<,  ot  il  l'a 
vonduo  M  HidH  la  livro.  Il  faut  couvonir  ipio  cot  oxprit  d'avidito,  do  t^aiii, 
<lo  conunorco,  dolruira  loujourH  l'ottprit  d'honnour,  do  gloiro  il  l'oHpril 
niilitairn.  Tout  r.o  qui  se  pasHo  dans  Ioh  cuIuuIoh  l'ait  lu  crit  ipi(i  do  lu 
Aoblcsse  comiiierçunlc-  ot  C(Uilirnio  lo  syslonio  du  M'»  do  LutiHuy  ol  du 
pri^Hidont  do  Montoscpiiou  pour  un  Klat  inonarclii<|uo^.  » 

Ohligù  do  no  prondro  dans  les  papiurs  d-'  liou^ainvillo  quo  le 
noccssairo  |)0ur  dessiner  son  caraclorc  cl  nionlrer  lo  dosst  us  do  cor- 
luincs  caries  dans  les  grandes  oporulions,  nous  no  pouvjns  donner 
uno  ideo  vraie  do  son  journal.  Les  ohservalions  piquarilos  sur  les 
mœurs  des  sauvages  el  les  rolloxions  sur  lo  cours  do  la  yuei're  lieimenl 
assuromcnl  plus  do  place  que  les  inévilables  récils  do  swmdalcs.  Les 
Siuivayes  surloul  rinlérossenl,  el,  volonliers,  il  leur  rond  juslicc, 
quand  ils  no  seul  pas  en  veine  do  caprices  cnfanlins  ou  de  cruaulés''. 


I.  «  Il  n'y  a  rien  qu'on  ne  dise  ici  sur  ce  vol.  Dieu  veuille  que  >o  Uni  n'cAsuie 
celle  année  que  celui-li\,  qui  so  monte  A  54,000  livres  »  (!)oui(sinvillo.  Jour- 
nal, 6  février). 

'l.  t  I.C  ti,  le  fou  prit  A  lu  maison  du  sieur  Martel,  qui  vicn ,  de  quiltcr  lu 
plara  de  gurdc-magasin.  On  trouvait  assez  sint^ulier  ([ue,  dans  k  nit^mc  temps, 
le  trésorier  li\t  volé  et  le  gardc-magusin  inccmlié  A  la  veille  de  rendre  ses 
comptes;  mais  ce  feu  a  été  sur-le-champ  éteint  "  {Ibid.,  du  li  iiu  10  février). 

3.  Cf.  Casgrain,  I,  131). 

i.  Journal,  24  avril.  La  Noblesse  commerçante  de  l'abbé  Cjyer,  dont  cer- 
taines pages  semblent  écrites  d'aujourd'hui,  avait  justement  par<i  au  commence- 
ment de  l'année  17 JO  (Paris,  Duchesne);  elle  avait  provoqué  aussitôt  des  con- 
troverses cl  des  réponses,  telles  que  la  Noblesse  milUaire  ou  le  Patriote 
français  (s.  I.,  175G)  et  la  Noblesse  commerçable  ou  ubiiju  sle  (Amsterdam, 
175G),  attribuées,  l'une  à  Sainte-Foix,  l'autre  à  Marchand. 

5.  t  Ils  ont  fait  des  visites  fort  tendres  à  leurs  prisonniers,  les  caressant,  leur 
portant  du  pain  blanc,  voulant  voir  s'ils  ne  manquaient  de  rien.  Cependant,  ils 
en  ont  mangé  un  dans  ce  camp,  il  est  impossible  de  l'empécuer.  Dans  l'après- 
midi,  ils  avaient  consenti  à  ce  que  le  M"  de  Montcalm  envoyât  A  Montréal  leurs 
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Il  s'amusait  hcnuconp,  onlrn  autres,  du  sérieux  des  femmes  s/iuva^es 
qui  prenaieul  part  à  la  p()litii|ue  de  leur  trlhu  el  savaient  hahilenienl 
la  concilier  avec  huirs  intérêts  persoruieis.  Il  y  eut  notjimment,  Io 
2fl  avril,  un  conseil  d'irocpiois  de  la  Présenlation,  où  les  deux  sau- 
vftKes  (|ue  l'alilic  Pi(|U('t  avait  montrés  à  Paris  assistaient,  «  vêtus  h 
la  française  de  pied  en  cap.  Pierre,  l'un  d'eux,  |)ort;ut  In  veste  que  lui 
a  envoyéi;  M.  le  Dauphin.  Il  m\i  semlilé  voir  Arlequin  sauvnKU  en 
|)erru(pu',  Monde  et  en  liahil  jalonné.  »  La  forme  de  (^ouvernume,nl 
(pii  régnait  ehe/.  ces  Indiens  consistait  en  douze  chefs  d(t  vllla^'e,  six 
chefs  de  guerre  et  douze  fenniies  de  conseil.  La  f,'ravité  avec  laqueJlc 
les  dames  du  conseil  prenaient  part  aux  délibérations  <<  mérite  d'être 
oitservet!.  Klles  ont,  au  reste,  le  même  crédit  parmi  les  sauva|;{e8 
(|ue  his  matrones  avaient  autrefois  chez  les  (laulois  et  les  Ger- 
mains'. »  A  Niagara,  le  capitaine  Pouchol  venait  de  recevoir  leurs 
curieuses  doléances.  <f  Les  dames  du  con.seil  l'ont  prié  d'avoir  pitié 
d'elles;  (|ue,pui8i|ue  leurs J<',un(!s  ger)sallai(!nlenKUcrr(!,il  f'allait<|u'il 
leur  fournil  leurs  hesoins;  (jn'elles  n'avaient  pas  la  main  assez  grande 
pour  couvrir  leurs  nudités,  et  qu'il  ne  serait  |)as  honnête  (ju'clles  les 
montrassent.  »  Onconroit  (ju'un  ajipel  fait  en  ces  termes  à  la  hourso 
du  Roi  no  devait  point  rester  inutile;  el  les  donzelles  ne  pouvaient 
mieux  s'y  prendre  qu'en  metUint  le  hrave  et  galant  capiUiine  dans  la 
nécessité  d'ouvrir  l'oreille,  sous  peine  de,  fermer  hss  yeux^. 

L'esprit  de  Bougainville,  (|ui  se  reportait  si  souvent  vers  la  France!, 
s'envolait  aussi  par  instants  vers  d'autres  contrées,  comme  la  Loui- 
siane, où  il  rêvait  de  faire  une  excursion  avant  do  regagner  l'Iilurope. 
Il  trouve  au  moins  regrettable  que  Io  M'"  de  Vaudreuil,  ancien  gou- 
verneur de  ce  pays,  no  s'intéresse  plus  à  ses  nouvelles. 

«  Il  nsl  arrivé  ici,  le  9,  un  homme  vonant  de  la  Louisiano.  Il  on  est 
|iarli  le  l"'  juillet,  avec  le  convoi  rpii,  tous  les  ans,  est  envoyé  de  cette 
colonie  à  l'établisseinont  que  nous  avons  aux  Illinois.  Il  est  reparti  do» 
Illinois  la  voillo  do  Noid;  et  le  voici  enfin  arrivci,  ayant  eu  pour  guidfîs 
à  travers  les  bois  et  les  lacs  des  sauvages  qu'il  cbangeail  de  poste  en 
poste.  J'ai  clé  étonné  do  voir  ce  courrier  qui  venait  de  si  loin,  d'une 

prisonnier».  Toutes  les  mesures  étaient  prises  en  consé((uencc.  Deux  heures 
après,  ils  ne  l'ont  plus  voulu;  cl  il  a  fallu  faire  tenir  un  conseil  à  minuit  ])flur 
décider  cette  affaire  importante.  Ils  y  ont,  une  deuxième  fois,  consenti,  à  rxm- 
dition  (lu'on  leur  donnerait,  par  bandes  ou  particulirirs,  des  re(.;us  de  leurs 
esclaves;  que  le  M"  de  Vaudreuil  leur  donnerait  du  pain  blanc  et  des  cou- 
vertes; el  (pi'à  leur  retour  on  les  leur  rendrait,  à  moins  (piils  ne  le»  vendisstinl. 
Point  de  milieu  avec  ces  barbares,  ou  des  cruautés  inouïes,  ou  les  meilleurs 
traitements  (ju'ils  puissent  imaginer  »  (25  juillet  1757). 

1.  27  avril. 

2.  4  mai. 
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l'iuron  Hi  pou  conmiodo,  iioglJKo  A  lu  porto  do  Ift  cliainbro  (l<(  M.  do  Viiii- 
drauil,  ai  \  qui  ou  iio  TniHiiil  pus  plus  d'allotiliou  (|u'à  uu  lioninio  (|ui 
arrivorftit  do  Vorsaillos  i\  l'arit*'.  » 

Au  (liiparl  (lu  courrier,  la  liouisiano  Ignorait  oncoro  la  dôcinralion 
(lo  gucrro''. 

C.onitiio  nou'»  l'avona  dil,  lo  prohhVno  qui  laissait  ou  auHpons  loul, 
l'aviMiir  do  la  procliaiiio  caïupaguo  olail.  la  (piosliou  dos  vivros.  On 
UK.urail,  de  faiui  dans  la  colonie,  ol  l'on  ponvail,  voir  ici  l'inconvé- 
uionl  du  Miaspillago  (pii  avait  accoMipa;^'U(^  rexpéililion  do  Iligaud. 
n  La  luisèro  osl  oxln^int^  à  Onel'ec,  "  éfril  Houi;ainville  du  12  au 
Vi  nwà.  «  Le  pain  y  uiampu^  ol  le  pou  que  l'on  on  n  est  de  In  plus 
mauvaise  qualilo  •''...  Le  defaul  de  vivres  nous  nie!  hors  d'élat  d'en- 
Irer  eu  campagne.  T(Uil  iirojol  d'olVensive  !ious  est  inipossildc ,  In 
doleusivo  uiôuie,  si  ronuenii  vient  en  forces,  do  lioniui  heure  ol  do  plu- 
sieurs colos,  !io  l'est  fj:uère  moins.  »  lùilln,  le  10  juin,  les  convois  do 
France  apparaissent  sur  l'horizon.  La  ftunine,  pour  le  moment,  va 
cesser  à  Onéhi'c.  Mu  mémo  temps,  lo  î;;ouverni'ur  se  décide  à  fairo 
th^^  recherches  de  f,'rain.  el  l'on  trouve  «  de  (juoi  nourrir  lUie  arruéo 
de  12,800  hommes  peiulanl  uu  mois.  » 

«  SI  l'on  eût  fait  cette  recherche  fconsoilléo  par  le  M'"  de  Montcalm] 
doux  mois  plus  tf)\,  le  fort  Guillanme-lleiiry  seruil,  niaintennut  t\  nous, 
ol  nous  aurions  olo  en  olat  do  pousstM- plus  loin  nos  ]ir(>f^i'(''s;  au  Hou  (pie 
l'exptVIitiou  pn^j(>1t''oosl  aujourd'hui  fort  incorlaiiio.  Mais  colle  rocliercho 
do  grains  litail  pr^judiclahle  au  inuiiilioiiuaiio  gôuoral  el  i\  sa  socioléf 
dont  est  lo  M'»  de  V.  lui-uu^iuo-  Ou  a  doue  atleudu  à  roxiromilo,  et  le 
relard  dos  vaisseaux  do  Krauco  a  forcé  do  faire  oiiliii  uuedémarcliocon- 
seiUoo  dôs  le  mois  d'avril  '.  » 

noufjainville  et  MonlcAilm  se  Irompaicut.  Le  M'"  de  Vaudreuil  n'élail 
point  associé  dircclomeutaux  fripons  (|ui  volaient  à  (]ui  mieux  pis  lu 
Canadi^;  mais  l'intendant  Hi^'ot  leur  appartenait  au  contraire  heau- 

I.  l"  au  t.?  avril. 

1.  IhùL  —  «  Le  coinmaiidant  de  la  Louisiane  mande  tpi'il  y  a  deux  ann  iin'il 
n'a  eu  des  nouvelles  de  Vrance  »  (Malarlic,  17  u>ii  ITfiS). 

'^.  néjA,  le  1  mars,  «  M.  l'intendant  a  aelielé  ihMjuaIre  |»arlienliers  ."^dO  ipiarls 
lie  farine  de  N'érae.  Il  se  propose  d'en  faire  du  pain  ponr  ronicier.  Il  sérail  plus 
lunnain  el  plus  inililaire  de  nu^ler  eelle  excellente  farine  avec  d'HuIre  de 
moindre  qualité  et  d'en  l'aire  du  pain  pour  le  soldat  conuiie  pour  l'ollicier.  » 

4.  ?G  au  30  juin.  —  L'abbé  Casi;rain,  passant  sons  sileiue  la  proposition  |iic- 
mière  de  Monicaliu,  IrouM-  le  moyen  de  lournor  l'incidenl  A  la  [gloire  de  Vau- 
drtuil,  en  uuuilrant  avec  (|uel  empressement  ce  dernier  suivail,  —  au  uiuis  de 
juin,  —  les  avis  de  son  rival  (I,  220),  ' 

fi.  Encore  faul-il  rappeler  que.  |)ondanl  son  gouvernement  de  la  Louisiane, 
rinlenda::!  Micliel  de  t.*  Roi'villiere  l'avait  dénoncé  formellement  i\  Paris,  l'ac- 
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coup  plus  quo  les  doux  Kran(;ais  ne  voulaient  se  Tavouer  encore. 
N('ianmoins,  Vaudrcuil  rouvrait  si  obstini-mcnt  le  concert  des  fripon- 
neries de  son  indulgence  (pi'on  ne  saurait  le  disculper  du  n'îsultal. 

Avec  les  vivres  et  les  renforts,  les  navires  apporinient  des  hillres 
impatiemment  atlendu(<s.  Mais,  disait  m(')lati('()li<piement  Flougain- 
ville,  «  (piand  un  a  (MVî  un  an  absent  de  sa  pairie,  devrait-on  snuliai- 
tcf  en  avoir  des  nouvelhîs'  ?  »  Les  sicmies  elaiont  tristes,  en  ellet  : 
la  mort  de  son  pi'îre  et  des  souci»  de  famille  dont  la  naluni  l'iiupiit!- 
tait(raulant(|u'elle  irap[)araissait  pas  clairement  a  travers  lacirc/ins- 
pcctidu  de  la  ('((rrespondance.  Sa  cImtc  maman,  M'""  Mf'iraidt,  av.iit 
aussi  si!s  clia^rins,  aiix(piels  il  prend  part  av(!c  une  cliarmant(!  «ffu- 
sion  de  cieur.  Mlle  (Uail  du  reste  la  proliîctrice  d(^  la  lamilbi'''  et  l'en- 
tourait de  soins  d'autant  plus  m(îritoires(pjesa  siluation  personnelle 
nVtait  pas  tnVs  brillanlc''.  Mais,  d'aulnr  part,  (;omm(î  il  apprend  (pic 
le  Ixvui-frere  de  M'""  Ib'Mvudt,  M,  (W  Muras,  (îs'u  nonurMi  ministre  de 
la  marine,  il  s'empresse  de  lui  adnssser  les  nn'imoircs  dont  nous  avons 
parlé,  (|u'il  avait  nu'iris  dans  les  loisirs  de  l'hiver. 

(I  Je  puis  vous  assurer  ipio,  du  moment  où  j'ai  appris  cpio  je  Borvais 
dans  son  d(ipartoment,  j'ai  Hcnli  rcdouhlor  mon  ardeur.  .In  voudrais  lui 
|)oiiv<iir  (Mro  dcpiolipic  iitiliti".  Osoriiii.  vous  proiivor  mon  iittaclicmonl. 
.le  nio  suis  insiruit  depuis  que  je.  suis  dans  cette  colonie  dt!  ce,  qui  con- 
cerne sa  situation,  .son  gouvernement,  son  commerce,  etc.  Je  vous  envoie 
(liMereutes  réllexions  relatives  à  ces  objets.  Hi  vous  le  juf,'ez  à  |)ro|)os,co 
mémoire  passera  jjar  votre  moyen  au  ministnî;  sinon,  vous  !(!  suppri- 
merez. Il  y  a  ilodans  des  vc'irités  qii(>  les  jjremiers  commis  des  liureaux 
n'ont  pas  laisse';  parvenir  à  la  connaissance  do  ceux  qui  peuvent  ren»;- 
dior  au  mal  ;  ils  tirent  parti  de  ce  mal  qu'il  est  do  leur  intérêt  de  rendre 

(•-usant  de  tripotages,  ainsi  qm  la  M"*  de  Vaudreuil  (Gayarré,  /lisl.  da  la  Ltnii' 
siane.  N"°-Orléans,  Manne  et  Woiss,  IS-i?,  II,  p.  hO-h^).  El,  (|uoiqiie  l'accusa- 
tiun  riit  probablement  fausse,  il  se  peut  (|U(;  l'iitlenlion  de  llougainville  ail  dé 
détournée  .sur  lui,  pvant  son  départ  de  France!,  dans  le»  enlrelien.s  (ju'il  avait 
eus  avec  l'intendanl  de  i oninierce,  M.  de  Gournay  (Dussieux,  p.  l'28}. 

1.  ir>  juin. 

2.  Pierre-Yves  de  Bouf^ainville,  quoique  son  honorabilité  l'eût  élevé  au  rang 
d'érliovin  do  Pari,*  (1741-1743),  ne  s'élail  pas  enrichi  dans  son  îour  notarial 
(1720.175'j)  et  se  trouva  même  sans  fortune  après  avoir  rendu  ses  comptes  de 
tutelle  h  ses  enfants  (complos  et  partages  notariés  des  31  décembre  17,")")  et 
1t  juillet  1757).  Par  une  sin^ulit'ro  ironie,  l'étude  palernelle  de  FJougain ville, 
que  i\apol('(>n  1"  appelait  en  [ilaisanlant  «  Monsieur  le  royaliste,  »  est  devenue 
i'étudi'  des  notaires  de  la  famille  imiiériale,  M*  Raguideau  de  la  Fosse  et 
M"  M(i((piard.  —  A  rc  propos,  nous  ne  saurions  Irtq)  approuver  la  demande 
souvent  faite  d'obliger  les  notaires  à  verser  leurs  titres  aui  archives,  après  un 
certain  laps  de  temps. 

3.  Barbier,  Journal,  111,  211-212. 
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rtorncl.  Au  rosto,  ro  miMiioiro  on  ilcmaiidcriiil,  plusieurs  iiulros  (hUiiilléH 
sur  (lnR()l)jol»  particuliorH;  maiscVBl  ralVairo  do  tom|»n  itlus  traïKjuilIcH 
ot  qui  pcniKHlonl.  (lo  fairo  ol  do  délairo.  .t'ai  ponso  soulomoiil.  (|u«  Mou- 
sinurdo  Moras  iio  Rorail  pas  fàdio  do  siivoir  In  vrai  do  plusieurs  choses 
dont  il  lui  iniporle  (I'iMto  iiisiruil,  \<]n  loul,  eus,  uia  clu''ni  uiaman,ce  no 
sorajaniais  ma  fauto  si  mos  lumit'Tos  no  répondent  pas  à  mes  intonlions,.. 
('es  dllïï'renles  oconpations  uni,  rempli  mon  temps  iiondiml  un  hiver 
aiVreux  ot  dans  un  pays  (|ni  ne  m'oll'railiiuo  dos  idées  tristes,  dos  sujets 
Ho  rof^retlor  et  un  ennui  invincible.  » 

Il  prolilc  do  la  rciiconlrc  pour  (Inniaiuler  qu'on  plaide  auprès  du 
niinisîro  la  cause,  do  Monlcalm. 

a  II  ne  tient  pas  à  lui  d'adoucir  l'amertume  do  mon  exil.  Il  me 
témoinne  heau(H)up  d'aniitii5  et  la  plus  «rande  conlian('e.  (,)iiol(|uerois  il 
nie  urondo,  mais  j'en  profite,  ot  mon  caractère  y  (^a(i;nera.  Me  permettez- 
vous  de  voua  dire,  ma  chère  maman,  qu'il  s'en  faut  bien  que  la  com- 
missitm  dont  il  est  charj.!;é  ici  soit  aussi  agréable  que  peut-<^tre  on  se 
rima^ilno?  Vous  verre/,  par  ce  ([u'il  vous  en  écrit  lui-même,  qu'il  n'a 
que  trop  do  sujets  do  so  plaindre.  Il  est  sous  los  ordres  d'un  liommo  borné, 
sans  talents,  peiU-ètre  exempt  de  vices,  mais  ayant  t(Uis  les  déruuts  d'un 
petit  esprit,  rempli  des  préjugés  canadiens,  (jui,  de  tous,  sont  les  plus 
sots,  jaloux,  glorieux,  voulant  tout  attirer  h  soi.  11  no  témiugno  pas  plus 
de  confiance  à  M.  de  MoiUralm  (lu'au  dernier  lieutenant  de  l'arméo.  Il 
est  uiéintM'ertaiu  (|ii'il  nuinqut"  à  cet  l'gard  à  (;e  (|ui  lui  est  ordonné  par 
ses  instructions,  (lependaiit,  je  |)uis  atte;  :er(]uo  mon  général  a  vis-à-vis 
de  lui  la  conduite  la  plus  ouverte,  la  plus  sago  ot  la  plus  respectueuse; 
(|u'il  n'est  point  d'avances  ipi'il  ne  fasse  tous  les  jours;  enliii,  ipie  lo 
service  du  Hoi  n'en  stuilVro  pas  de  sa  part.  Tous  les  chagrins  sont  pour 
lui  ;  il  les  dévore  dans  le  secret  ot  lo  silenco.  • 

Puis  il  pirlo  du  uouvcau  projet  de  oni|ia^'nc  dont  Monlcalm  doit 
aussi  renlrcleiiirpar  leUre directe;  el,  dans  une  siii^'ulière  prévision, 
il  annonce  le  prochain  massacre  du  fort  (leor^^'es. 

«  .le  vous  dirai  seulement  f|ue  nous  comptons  sur  deux  sièges  el  une 
bataille,  que  votre  enfant  Irémitdes  horreurs  dont  il  sera  forcé  d'être  le 
témoin.  Diflicilcment  pourrons-nous  ciuitenir  ces  sauvages  dos  pays  d'en 
haut,  les  plus  féroces  «le  tous  les  hommes  et  grands  anthropophages  <le 
leur  métier,  l'icoutoz  un  peu  cecpio  les  chefs  sont  venus  dire,  il  y  a  trois 
jours,  i\  M.  d(>  Montcalm  :  «  Mon  père,  no  compte  pas  que  nous  puis- 
n  siens  aisément  faire  (|uarlier  à  l'Anglais.  Nous  avons  des  jeunes  g(>ns 
0  qui  n'ont  point  encore  bu  de  c(;  bouillon.  La  chair  fraîche  los  a  ame- 
«  nés  ici  des  oxtri^mités  de  l'univers;  il  faut  bien  m'Hs  apprennent  h 
«  manier  le  couteau  et  à  l'enfoiicer  ilans  un  i'(i'ur  ai.^Jais.  »  Voilà  nos 
camarades,  ma  clière  maman;  q.ielle  compagiiii;,  cpiol  spectacle  pour  un 
cœur  humain  '  !  » 


l.  30  juin  17,^7.  —  Uous  aurons  i)rè8  de  8,000  honimos,  iVril-il  A  son  Mte, 
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A  son  frore,  Hougainvillo  montre  la  chaude  uncclion  (|ui  s'allaclui 
aux  derniers  déhris  d'une  famille. 

<  .io  rovioiis  avons,  mon  clior  IVôro.  Sans  dontojo  suis enclinnto (pin 
vous  m'assnrioz  rortoinonl,  do  voiro  to!i(lr(v<so  pour  moi.  (]os  assiirancos 
nio  sont  procioiisos  ol  cliôros;  mais  croynz  que  jo  n'on  ai  jamais  douto. 
J'ai  pu  me  plaindre  do  n'avoir  pas  ro(;u  do  vos  nouvelles;  mais  mon 
ciniir  vous  rendait,  justice.  » 

KL  il  ajoute  une  profession  d(^  foi  cpii  manjuc  bien  le  fond  de  .sou 
vrai  siinlinicnl,  car  on  la  retrouve  constamment  dans  .ses  lettres. 

«  .le  sais  liion  (pi'il  no  liondra  pas  à  vous  que  jo  n'oMienno  plus  que 
jo  no  mt'irili'.  Au  reste,  je  vous  avouerai  ipio,  fort  aise  d'ohleiiir,  si  cola  est 
|tossil)l(',  d'(Hre  refusé  no  mo  rendra  |ias  mallionroux.  (Io  qui  mo  tonclie 
io  plus,  c'est  do  morilor,  Jo  m)  travaille  (juo  pour  avoir  ipichpie  consi- 
(liL'ration,  imur  (Hre  digne  do  l'ostime  do  ceux  que  j'iionore,  pour  aug- 
inentor  leur  amitié,  on  un  mot,  pour  avoir  (;etto  bonne  roiiomniée  ipii 
vaut  mieux  ijue  ceinture  d'or.  Oontent  du  |ietit  |iutrimoino  (;ui  nous  (tsl 
laissé,  jo  lie  désire  point  une  plus  f^rando  lortiino'.  Do  valoir  (|ueliiue 
chose,  do  rond  mon  Ame  capable  do  toute  é|)rouve,  voilà  l'olijol  de 
mon  ainliition.  Nmii  séjour  ici  m'a  encore  plus  attaché  à  tout  ce  'lue 
j'aimais  en  partant  de  Franco,  t 

i  (loiil  l,H()l)  saiivuf((;s,  nus,  noirs,  riiii|{(><;,  riiKissiinl,  iniiKissntit,  daiisant,  (^liiiii- 
liint  la  |{U(>ir(!,  s'iMiivraiil,  iltiniandaiil  du  Imiiilloii,  it'cst-A-diK!  du  saiiti,  atlircs 
de  .'lOd  ii(!iu!s  par  l'odeur  d(^  la  chair  fr.iii  li(!  et  rdccasitui  d'aiiprcndn!  A  leur 
juuni*  0  ciiininent  on  d('M'(ui|i(;  un  humain  <l(;sliM('>  A  la  chaudic-n;.  Voilii  nus 
(0'..  radct*  (|ui,  jour  et  nuit,  sont  nolr(!  ombre.  Je  fr('rmis  dcH  spcctachjs  afl'nuix 
(pi'ils  nous  préparent.  » 

I.  roinine  nous  tonoii.s  h  montreur  Ici  la  loyauté,  la  sincérité  de  KouKainvillc 
daijH  tous  les  senliments  qu'il  exprime,  nouH  raconterons  un  fait  de  beaucoup 
postérieur,  ipii  n'en  témoigne  ipie  mieux  de  la  continuité  de  son  désintéresse- 
munt.  Oe  l'ail,  Iraditionnid  dans  la  l'amille,  eAl  d'ailleurs  confirmé  par  une  noie 
du  ((""de  lloiif^ainville  que  nous  venons  de  rrironverct  dont  nous  reproduisons 
l'essentiel.  —  D'Arboulin  de  Hicliei)onrg,  président  du  dir(M'liiir(;  général  des 
postiis  ((n  I7'J1-17'.)2,  ainsi  (|ue  nous  l'avons  dit,  était  immensément  riche.  «  Ce 
M.  de  lli(di(>bouin,  mort  presipie  pauvre  par  suite,  de  la  Hévolution  [cf.  Cîhe- 
veriry,  Mc'm.,  l.  Il,  p.  .'Kùl,  devait  celte  grande  fortune  A  la  générosité  de  mon 
père  (on  pourrait  presque  se  servir  d'un  autre  terme),  qui,  institué  par  mon 
grand-onde  et  parrain  d'Arboulin  son  légataire  universel,  déchira  le  leslamcnl 
sur  la  parole  de  M.  de  R.  ipie  l'intention  du  testateur  était  de  voir  mon  père 
renoncer  i\  ses  droits,  comme  ayant  reçu  postérieurement  à  In  date  du  testa- 
ment un  don  de  '200,000  fr.  —  iqns  tard,  M.  de  R.,  pressé  sans  doute  par  le 
remords,  nous  lit  ,'),(M)0  livres  de  rente  viagère,  A  ma  mère,  h  mon  frère  Aioand 
|le  second  des  ipiatre  fils  de  lloiigainvillc|  et  A  moi.  Nous  n'en  uv(»ns  joui  aucun 
et  n '.ivons  retiré  ipie  l,'j,()0(l  livres  ib'  la  succession  lliclieboiirg.  t  t)ii  jugera  de 
la  fortune  on  <|uestion  par  un  détail  Kicbebourg  avait  fait  construire,  rue  d(! 
Courcelles,  le  superbe  lltMel  de  liraganc.c,  acheté  plus  tard  fl8il)  par  la  reine 
Christine,  et  prétendait  avc"  dédain  que  cet  hôtel  «  faisait  à  peine  chaussure 
i\  son  pied.  » 
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A  ce  propos,  Roug.aiiivillo,  dans  sa  droiluro  cl  loul  soucieux  <lo 
l'honneur  de  la  famille,  csl  inquicl  du  rôle  que  son  oncle  joue  dans 
les  coulisses  de  la  cour. 

f  J'ai  beaucoup  rofléchi  sur  le  cliangomonl  do  ministère.  J'ai  cru  voir 
que  lo  Roi  renvoyait  M.  lo  C"  d'Argonson  à  rcgrot  pI  (pi'il  sacriliail 
M.  dn  Macliault  aux  mi\nos  dn  la  favour  do  co  proniicr. ..  On  m'écrit  do 
maniôrc,  à  jolcr  dos  nuai^'cs  sur  la  condiiito  do  knon  onclo  au  sujet  do  la 
disgriko  de  son  cher  comte  •.  Qu'on  ponsoz-vous  ?  C'est  uno  àmo  francho 
(|ui  so  connaît  on  procédés,  on  sentimonts,  quo  j'intcrrogo  ici.  Vous  me 
dirox  connnont  cola  vous  a  alVcctô.  » 

Knlln,  nou{^'ainvillo  ccmOe  à  son  frère  ses  intérêts  académiques, 
pour  lesquels  il  csl  toujours  en  éveil, 

a  M.  Rouiruor  m'écrit  (juo  la  place  vacante  a  été  donnée  il  M.  Rorda. 
Mon  absence  nie  fait  tort.  Toutefois,  je  me  recommando  i\  vous  pour 
les  choses  possibles  on  co  genre.  Car,  quelque  désir  (juo  j'aie  d'entrer 
dans  co  corps  illustre,  je  no  me  repais  pas  do  chimères.  lîn  vérité,  je 
n'ai  pas  trop  lo  temps  do  botaniser.  En  hiver,  la  noif,'o  couvre  la  torro. 
En  été,  la  guerre,  mon  métier,  les  sauvages  si  on  s'écarte  :  uno  jdante 
no  vaut  pas  le  risque  do  so  faire  lever  la  chevelure,  et  ils  nous  en  ont 
lové  à  la  vue  de  nos  grandes  gardes.  » 

Il  termine  on  faisant,  avec  Tautorisation  de  Montcalm,  les  rectifi- 
cations (|ue  nous  avons  signalées  au  récit  du  siège  de  Chouaf^uen, 
dont  «  M.  l'acidérnicien  »  venait  d'envoyer  quelques  exemplaires '■'. 
Sur  ce  point,  qui  tenait,  on  peut  le  croire,  fort  à  cœur  aux  officiers 
français,  l'excellent  d'Arhoulin  avait  été  d'un  heureux  secours,  La 
Cazettc,  de  France  avait  publié  son  récit  beaucoup  trop  dans  lo  sens 
de  Vaudreu'l.  Aussitôt,  d'Arhoulin  et  l'abbé  de  Bcrnctz,  parent  d'un 
des  officiers  de  l'armée,  lieutenant- colonel  du  Royal- Houssillon, 
avaient  couru  chez  la  Marquise  et  obtenu  l'autorisation,  pour  J,-l*,  de 
Bougainville,  d'insérer  dans  le  Mercure  et  la  Journal  de  Verdun  une 


1.  Le  bruit  courait  que  d'Arbouiin  avait  acheté,  des  mains  d'un  domestique, 
uii  billet  de  d'Argeiisoii  à  M""  d'Estrades  annonçant  la  proc.liaiiie  disgrAce  de 
M'""  de  Pompadour  [Mém.  de  M"'"  du  Ilausscl,  éd.  Fournier,  j).  87).  Marmoiitel 
indique  aussi  M""'  d'Estrades  comme  la  complice  de  d'ArRenson  {Mi''m.,  éd. 
Tourneux,  II,  25-'27),  el  le  duc  de  Hroglie  vient  d'adopter  cette  version  do  la 
crise.  Mais  M.  Louis  Lacoiir  ('itém.  de  Laiizun,  '2"  éd.,  p.  21) et  M.  de  Concourt, 
d'ordinaire  si  bien  infouné,  désignent  M""  d'Espai'l)è9  comme  l'objet  du  coiii- 
pl«l,  M""  d'Estrades  n'ayant  servi  <pie  de  première  el  Inutile  amorce  pour 
détourner  le  roi  de  la  /o/;//ic,  dont  le  triomphe  bourgeois  bumiliait  les  gens  de 
cour  on  général  el  particulièrement  le  clan  des  d'Argenson  (Goncourt,  M""  de 
Pompadoiir.  Paris,  Charpentier,  1879,  p.  251,  el  Didol,  1888,  p.  193). 

2.  3  juillel  1757. 
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seconde  relation,  dont  on  avait  répandu  lo  tirage  spécial  par  toute  la 
cour  et  la  ville'. 

Le  moment  do  la  nouvelle  expédition  éUiil  venu.  «  Hougainville  a 
besoin  d'aller  en  campagne",  »  écrivait  Montcalm;  et,  sans  doute,  le 
général  no  lo  souhaitait  pas  moins  que  l'aide  do  camp.  Il  fallut  com- 
mencer par  une  longue  .suite  de  cérémonies  sauvages.  Le  ]0  juil- 
let, au  Saut-S'-Louis,  Hougainville,  qui  avait  présenté  sa  candida- 
ture à  l'adoption,  fut  solennellement  déclaré  membre  de  la  famille 
des  Iroquois. 

«  Depuis  (juG  je  ne  vous  ai  écrit,  »  dit-il  à  M""  Hérault  dans  une 
lottro  du  l'J  août  suivant,  «  j'ai  bnancoup  étendu  votre  famille,  et,  sans 
vanité,  jo  vniis  ai  donnd  d'assez  vilains  parents.  Los  Inxiuois  du  Saut- 
S'-Louis  ont  naturalisé  votre  enfant  adoptif  et  l'ont  nommé  Garo- 
ninlsifioa,  c'est-à-dire  lo  Grand  Ciel  en  courroux.  Mon  air  céleste  a  donc 
l'air  bien  niécbiuit?  Ma  nouvelle  famille  est  cello  de  la  Tortue,  la 
(louxiémo  pour  la  guerre  [venant  a|»rés  cello  do  l'OursJ,  mais  la  prouiièrn 
|)our  les  conseils  et  l'éloquence.  Vous  reconnaissez  dans  co  cboix  bs 
l'réro  d'un  académicien  et  le  prétendant  à  l'étro''.  » 

Enfin,  le  ^2  juillet,  Tétat-major  se  mit  en  route  pour  r-arillon. 
Cette  fois  encore,  on  n'était  pas  .sans  appréhension.  On  entrait  bien 
tard  en  cimpagne  et  l'on  était  dépourvu  du  nécessaire.  Les  sauvages 
étaient  à  la  fois  une  nécessité  et  un  encombrement.  Ou  ne  pouvait  se 
passer  d'eux  et  l'on  n'osait  se  fier  à  leurs  renseignements'.  On  se 
trouvait  également  en  peine  do  les  retenir  et  de  les  nourrir''. 

1.  Montcaln  à  Bourlamaque,  1\  juin  ITf)?.  Dans  cette  inAine  lettre,  Mont- 
calin  ajoute  :  «  Le  petit  Hérault  a  le  réKJment  de  Houergue  et  a  pris  le  nom  de 
Sértlielles.  »  C'est  donc  à  tort  (fue  l'abbé  Casgrain  donne  le  nom  de  *  Hérault 
de  Séchelles  »  à  M"'  Hér.iidt. 

2.  *  Tétc  qui  bout  »  {Ibid.,  %  juin  IT-W). 

3.  «  Me  voilà  donc  chef  de  guerre  iroquois...  On  ma  montré  i\  toute  la  nation, 
présenté  le  premier  morceau  au  festin,  et  j'ai  chanté  ma  chanson  de  guerre  en 
partie  avec  le  premier  chef  de  guerre.  Le»  autres  m'ont  dédié  les  leurs.  .J'ai 
visité  toute  ma  famille  et  j'ai  donné  de  quoi  faire  faire  un  feslio  i\  tontes  les 
cabanes,  »  —  Du  reste,  les  frères  de  IJnugainville  étaient  des  chrétiens  relati- 
vement civilisés,  grands  cavalier.i,  «  car  ils  ont  beaucoup  de  chevaux  ft  les 
exercent  continuellement,  »  et  possédant  en  propre  des  volailles,  des  bestiaux 
et  des  cham|is  cultivés  par  leurs  femmes  (11  juillet). 

î.  n  Tous  les  rapports  des  sauvages  sont  faux  ;  ils  ne  vont  pas  où  l'on  vent 
qu'ils  aillent,  mais  où  ils  veulent  aller,  c'est-à-dire  où  il  n'y  a  aucun  danger  » 
(IS  juillet). 

j.  t  On  leur  en  avait  donné  pour  huit  jours  (des  vivres).  Mais  ils  ne  savent 
pas  Le.s  ménager  et  sont  souvent  forcés  de  jeûner.  On  a  donné  de  la  galette  aux 
plus  pressés,  en  leur  faisant  entendre,  ce  qui  est  vrai,  qu'on  se  la  retrancliail  n 
(Iti  juillet). 
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*  D'ailleurs,  ils  manquent  ici  do  luut;  ni  couvortos  ni  peaux  do 
chevreuil,  autres  quodo  mauvaises;  ni  mitasses  ni  vermillon.  Il  faudrait 
quo  ceux  qui  envoient  ainsi  des  sauvages  à  des  armées  où  tout  manquo 
vinssent  les  commander  oux-mt^mes.  Au  reste,  cet  inconvénient,  si 
préjudiciable  au  service  du  Hoi,  tient  à  la  mauvaise  coristitulion  du 
gouvernement  et  est  produit  par  l'avidité  des  sangsues  do  la  colonie'.  » 

L'embarras  n'était  pas  moindre  pour  les  troupes  de  terre  : 

f  On  no  conçoit  pas  quelle  peine  il  faut  pour  voiturcr  [à  travers  un 
portage]  une  artillerie  considérable,  250  bateaux,  des  vivres  pour  six 
semaines,  pour  1(),()0()  hommes,  le  tout  sans  chevaux  ni  bœufs,  à  bras 
d'hommes.  Aussi  ne  pourra-t-on  pas  apprécier  on  Europe  le  mérite  des 
opérations  faites  on  Amérique.  La  fatigue  ne  s'en  conçoit  pas,  et  il  est 
impossible  d'en  donner  une  idée  juste'',  i 

11  est  inutile  de  rappeler  les  incidents  do  la  fameuse  campagne 
de  1757,  qui  ahoulil  à  la  prise  du  fort  Georges,  ou  Guillaume- 
Henry,  sur  la  rive  sud  du  lac  S' -Sacrement,  et  quo  les  aven- 
tures du  Dernier  des  Mohicam  ont  rendue  célèbre  dans  le  monde 
entier.  Il  est  vrai  qu'entre  l'histoire  et  le  roman  les  (lifférences 
sont  profondes;  mais  l'histoire  même  est  assez  connue  pour  qu'il 
n'y  ait  pas  ici  lieu  de  la  récrire.  D'ailleurs,  les  historiens  des 
deux  camps,  Parkman  et  l'abbé  Gasgrain,  ne  se  sont  guère  servis 
pour  la  raconter  quo  du  Journal  do  Bougainvillc  et  de  la  lettre  ano- 
nyme d'un  missionnaire,  le  P.  Roubaud-'.  Si  nombreux  pourtant  que 
soient  les  emprunts  faits  à  ce  journal,  avoués  ou  non',  il  y  reste 


1.  29  juillet. 

2.  31  juillet.  Encore  aujourd'hui,  ces  mêmes  réflexions,  presque  mot  à  mol, 
reviennent  sous  la  plume  des  officiers  chargés  de  nos  expéditions  coloniales. 
Voir,  par  exemple,  la  lettre  du  colonel  Montcil  à  M.  de  Vogiié,  dans  la  Préface 
de  ;ce  dernier,  au  voyage  De  S'- Louis  à  Tripoli,  par  le  lac  Tchad.  Paris, 
Alcan,  18î)5. 

3.  Lettres  édifiantes  et  curieuses,  t.  VI,  éd.  de  1781. 

4.  Par  exemple,  pour  les  conseils  avec  les  sauvages  des  26  et  27  juillet,  les 
deux  auteurs,  —  l'abbé  C.  suivant  toujours  Parkman,  —  ne  distinguent  pas 
nettement  les  deux  séances,  que  tous  deux  racontent  fort  au  long  (Parkman, 
I,  487-8;  Casgrain,  I,  238-2421.  Le  discours  de  Pennahouel  est  du  2G;  et  celui 
de  Kisensik,  du  27.  En  outre,  l'abbé  Casgrain  reproduit,  comme  appartenant  au 
Journal  de  Montcalm,  que  nous  n'avons  pas  sous  les  yeux,  de  nombreux  extraits 
qui  appartiennent  certainement  en  original  <^  celui  de  Bougainvillc.  Si  ce  n'est 
point  une  erreur  d'attribution,  au  moins  devait-il  signaler  l'identité.  Ainsi,  Mont- 
calm,  p.  225G  =  Bougainville,  24  juillet.  —  Ibid.,  p.  232  :  «  C'est  qu'au  milieu 
des  bois  de  l'Amérique...  »  =  Boug.,  27  juillet.  —  Jbid.  :  «  Ceux  qui  avaient  fait 
le  coup...  »  =  «  Ceux  qui  ont  fait  le  coup...,  »  Boug.,  23  juillet.  —  Ibid.,  p.  234  = 
Boug.,  24  juillet.  —  Ibid.,  p.  238  =  Boug.,  28  juillet.  —  Vôid.,  p.  247  =  Boug., 
2  août.  —  Ibid.,  p.  406  =  Boug.,  7  juillet  1758.  —  Ibid.,  p.  439-40  =  Boug., 
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encore  une  grande  quantité  do  détails  inédits  qui  portent  priitcipale- 
menl  sur  l'emploi  des  sauvages.  Mais  on  n'y  peut  revenir  q.i  '  dans 
une  publication  spéciale.  Nous  passerons  donc  les  péripéties  i\v  siège 
pour  arriver  aux  réllcxions  de  Bougainville  sur  le  massacre  (jul  sui- 
vit la  prise  du  fort,  réllexions  (pii  sont  en  grando  partie  cause  de 
l'animosité  qu\)n  lui  (émoignc. 

Le  7  août,  «  à  neuf  heures  du  malin,  après  une  double  salve  de  la 
droite  cl  de  la  gauche,  »  le  M'"  de  Monlcalm  avaii'.  envoyé  Hou^'ain- 
villc  porter  au  commandant  du  fort  la  lettre  du  général  W'ebl»  inter- 
ceptée le  I).  Les  Anglais  ayant  refusé  de  se  rendre,  les  travaux  d'ap- 
proche avaient  continué  avec  un  redoublement  d'ardeur.  Deux  jours 
après,  le  9,  à  sept  heures  du  malin,  le  fort  arbora  le  drapeau  blanc 
et  demanda  à  capituler.  Le  colonel  Young  vint  proposer  au  M''  de 
Monlcalm  les  articles  de  la  capitulation.  «  Je  fus  envoyé  pour  les 
rédiger  et  ordonner  les  premières  mesures  à  prendre  en  consé- 
(lucnce.  »  Après  avoir  énuraéré  les  articles  qu'il  venait  de  mettre  par 
écrit,  Bougainville  continue  : 

«  Je  pense  qu'on  eût  pu  avoir  ces  troupes  prisonnières  do  guerre  et 
peut-ôtre  à  discrétion.  Mais,  dans  le  premier  cas,  c'eût  été  2,00U  liommos 
(le  plus  à  nourrir,  ot  la  colonie  manque  de  vivres;  dans  le  second,  ou 
n'eût  pu  retenir  la  barbarie  des  sauvages,  et  il  n'est  jamais  permis  do 
sacrilier  l'humanité  à  ce  qui  n'est  que  l'ombre  de  la  gloire'. 

«  A  midi,  le  fort  l'ut  livré  aux  troupes  de  la  tranchée,  ot,  la  garnison 
on  étant  sortie  avec  ses  bagages,  il  fallut  y  laisser  entrer  les  sauvages 
et  les  Canadiens  pour  piller  tous  les  eifets  restants.  A  grande  peine  put-on 
conserver  les  vivres  et  munitions  de  guerre. 

•  Les  troupes  anglaises  doivent  rester  dans  le  camp  retranché  jusqu'à 
demain.  Malgré  une  garde  de  nos  troupes  que  nous  y  avons  mi.so,  on 
n'a  pu  empêcher  les  sauvages  d'y  pénétrer  et  de  piller.  Tout  a  été 

.10  juillet.  —  Ibid.,  p.  441  =  Boug.,  4  août,  etc.  Or,  il  est  évident  que  le  texte 
(le  bougainville,  ciiblé  de  ratures,  est  vraiment  une  œuvre  d'auteur.  El,  ai 
Monlcalm  lui  fait  des  emprunts,  lorsque  ses  occupations  absorbantes  l'empt^chent 
(le  tenir  la  plume  (un  dit,  en  eU'el,  que  |)lusieurs  passages  de  ce  journal  sont  de 
la  main  d'un  coiiisle),  c'est  une  sudisante  conlirmation  de  la  véracité  de  l'aide 
de  camp.  Quelques  passages  aussi  du  Journal  de  Bougainville  sont  écrits  par 
un  tiers,  mais  en  tenq)s  de  paix  et  d'hivernage  seulement,  et  point  ceux-là. 

1.  «  Avant  de  signer  la  capitulation,  »  écrit-il  en  marge,  «  le  M"  de  Monl- 
calm a  assemblé  un  conseil  où  ont  élé  appelés  les  chefs  de  toutes  les  nations. 
Il  leur  a  (ait  part  des  articles  qu'il  accordait  aux  assiégés,  des  motifs  qui  le 
déterminaient  à  les  leur  accorder,  leur  a  demandé  leur  consentement  et  leur 
parole  que  leurs  jeunes  gens  ne  commettraient  aucun  désordre.  Les  chefs  ont 
consenti  à  tout  et  promis  de  contenir  leurs  jeunes  gens.  L'on  voit,  par  cette 
démarche  du  M"  de  Monlcalm,  à  quel  point  on  est  dans  ce  pays  esclave  des  sau- 
vages. Ils  sont  un  mal  nécessaire.  » 
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employé  pour  les  arrêter  :  conseil  avec  les  chefs,  caresse»  de  notre  part, 
autorité  qu'ont  sur  eux  les  ofliciors  et  interprètes  i|ui  leur  sont  attachés. 
Nous  serons  trop  heureux  si  nous  obtenons  qu'il  n'y  ait  point  do  mas- 
sacre. Délestahle  situation,  dont  on  no  peut  donner  une  idée  ù  ceux  qui 
nu  s'y  sont  pas  trouvés  ut  qui  rend  la  victoire  méiuu  douloureuse  aux 
vainqueurs  I 

(1  Lo  M'»  de  Montcalm  s'est  de  sa  personne  porté  au  retranchement. 
Il  y  a  fait  les  plus  grands  efforts  pour'  empêcher  que  l'avidité  des  sau- 
vages et,  Je  lo  dirai  ici,  de  quelques  gens  qui  leur  sunt  attachés  ne  fut 
pas  la  cause  do  malheurs  plus  grands  encore  que  lo  pillage.  Enlin,  à 
neuf  heures  du  soir,  il  a  paru  liue  l'ordre  était  rétabli  dans  le  retran- 
chement. Lo  M'«  de  Montcalm  a  même  obtenu  qu'outre  l'escorte  conve- 
nue par  la  capitulation,  doux  chefs  par  chaque  nation  escorteraient  les 
Anglais  jusqu'auprès  du  fort  Edouard.  J'avais  eu  soin,  en  entrant  dans 
lo  camp  anglais,  do  recommander  aux  officiers  et  soldats  de  faire  jeter 
lo  vin,  l'oau-de-vio  et  toutes  les  liqueurs  enivrantes  :  eux-mêmes  avaient 
senti  do  quelque  (sic)  conséquence  il  était  pour  eux  de  prendre  cette 
précaution. 

«  A  dix  heures  du  soir,  je  suis  parti,  par  ordre  du  M"  de  Montcalm, 
pour  porter  au  M'»  do  Vaudreuil  la  nouvelle  de  la  reddition  du  fort 
Guillaume^-Henry  et  la  capitulation. 

«  Je  suis  arrivé  i\  Montréal  le  11,  à  quatre  heures  du  soir,  m 

Nous  avons  reproduit  ce  passage  en  entier  parce  qu'il  le  faut  lire 
allenlivement.  Hougainville  y  déclare  d'abord  qu'on  a  dû  laisser 
entrer  les  sauvages  et  les  Canadiens  dans  l'inlcrieur  du  fort  Georges 
pour  piller,  suivant  leur  coutume''.  C'était  une  règle,  en  quelque 
sorte,  dans  la  colonie.  Lors  de  la  prise  de  ('houagucn,  les  uns  et  les 
autres  avalent  été  fort  désappointés  de  n'avoir  pas  le  butin  d'usage*; 
et  l'on  a  vu  que  les  sauvages  étaient  revenus  très  mécontents  de  l'ex- 


t 


1.  Le  mot  a  pour  »  terminant  la  page,  l'encre  de  ce  commencement  de  para- 
graphe, —  depuis  »  Le  M"  de  Montcalm...,  »  —  est  un  peu  plus  blanche,  comme 
ayant  été  séchée  pncipitamnient  pour  continuer  au  verso.  11  est  dune  probable 
que  Hougainville  aura  noté  ses  remarques,  pour  ainsi  dire,  au  fur  et  à  mesure 
de  la  journée  et  que  ce  paragraphe  doit  être  postérieur  de  quelques  heures  au 
précédent. 

2.  H  semble  que  Bougainville  se  soit  arrêté  ce  jour-là  sur  le  mot  f  Guillaume,  » 
qui  terminait  la  page,  au  moment  de  s'embarquer  en  toute  hâte  pour  Montréal. 
Le  reste  du  passage  cité  :  t  Henry...,  quatre  heures  du  soir,  d  aurait  été  écrit 
en  débarquant  à  Montréal.  Après  quoi,  l'écriture  et  l'encre  changent  complè- 
tement. 

3.  Il  le  répète  franchement  dans  son  rapport  otnciel  au  ministre  de  la  Guerre, 
19  août  1757  :  *  Le  reste  fut  abandonne  au  pillage;  il  eût  été  impossible  de 
l'empêcher  »  (cf.  Dussicux,  p.  238). 

4.  Vaudreuil  s'en  était  même  plaint  au  ministre  (Parkman,  T,  460). 
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pédition  commandée  par  M.  de  Rigaud'.  Du  fort,  les  sauvages  se 
seraient  en  oulre  portés  sur  le  rclranchemcnl  où  les  troupes  an^'laiscs 
venaient  de  se  retirer  pour  obéir  à  la  capitulation.  Mai.s,  cette  Tois,  le 
M'"  de  Montcalm  et  ses  ofllciers,  joints  à  la  plupart  des  interprèles  ol 
ofliciers  de  la  colonie,  se  seraient  énergi(|uement  opposés  à  toute  nou- 
velle tentative  do  pillage,  refrénant  de  luur  mieux  des  appélils  (|ui 
laissaient  craindre  les  massacres  du  lendemain.  Pourtant,  derrière 
les  sauvages,  Dougainville  entrevoit  déjà  l'intervention  de  (juelques 
Canadiens,  interprètes  ou  autres,  sans  scrupules,  qui  activent  le  feu 
et  soufflent  la  désobéissance. 

Le  témoignage  de  Bougainville  peut-il  être  récusé  dans  la  circons- 
tance? Cola  nous  parait  impossible.  Si,  dans  les  ennuis  de  l'hivernage, 
le  jeune  ofllcier  s'abandonnait  quelquefois  à  ses  rêves  et  se  plaisait  à 
construire  des  châteaux  en  Espagne^,  —  dans  toutes  les  Kspagnes 
du  globe  qu'il  allait  bientôt  parcourir,  —  ce  n'était  rien  moins  qu'un 
cerveau  chimérique  et  visionnaire.  Il  jugeait  de  haut,  avec  sang- 
froid,  fréquemment  avec  justesse,  et  nous  avons  vu  ses  informations 
précises  souvent  confirmées,  jamais  contredites^.  Knfin  c'est  l'homme 
de  confiance  de  Montcalm,  qui  ne  se  borne  pas  à  l'appuyer  chaleureu- 
sement auprès  des  ministres  ou  à  lui  emprunter  des  notes  pour  son 
propre  journal,  mais  qui  lui  donnera  plus  lard  des  missions  d'une 
Intime  délicatesse  à  remplir  auprès  des  siens;  elles  enfants  du  géné- 
ral lui  conserveront  toute  sa  vie  une  afleclion  profonde.  D'ailleurs, 
Bougainville  est  chargé  des  relations  officielles  et  va  préparer  celh; 
qui  doit  instruire  de  l'événement  le  ministre  de  la  guerre^  Il  ofTre 
donc,  par  son  caractère,  toutes  les  garanties  voulues  pour  donner 
créance  à  sa  déposition.  Ajoutez  qu'il  écrit  sur  le  moment,  jour  par 

1.  Le  Mercier  avait  prévenu  les  Anglais  que,  s'ils  acceplaient  de  se  rendre, 
les  olliciers  devraient  laisser  de  quoi  satisfaire  ci  calmer  les  sauvages,  bien 
qu'il  y  eut  d'ailleurs  une  escorte  de  réguliers  sullisanlo  pour  protéger  la  garni- 
son contre  toute  alteinle  (Kingsford,  îV,  12). 

2.  Montcalm  à  Uourlamaque,  G  avril  1758. 

3.  Nous  ne  trouvons  h  discuter  jusiiu'ici,  dans  ses  lettres  et  son  journal,  que 
l'heure  du  départ  de  France,  le  3  avril  1756,  et  i\  contester  que  la  participation 
du  M"  de  Vaudrouil  aux  fraudes  de  l'administration,  point  sur  lequel  Hougain- 
ville  lui-môme  émettra  plus  lard  (iuel(|ues  doutes. 

i.  Il  a  môme  aussi  charge  des  corres|)ondances  parliculi^'ires.  «  Jugez  vous- 
même  si  j'ai  un  moment  à  moi.  Il  faut  que  j  écrive  aux  deux  Ministres,  à  la 
famille  de  M.  de  Montcalm  et  de  M.  le  Ch°'  de  Lévis,  nos  générauj;,  occupés 
des  suites  de  la  conquête,  ne  pouvant  le  faire,  et  qu'aussitôt  je  reparle  pour 
Carillon.  »  A  son  frère,  l'J  août.  —  On  supposera  faciltiment  que  Lévis  n'eût 
point  choisi  Bougainville  pour  envoyer  à  sa  famille  les  nouvelles  de  la  guerre, 
s'il  n'eût  largement  partagé  les  appréciations  intimes  et  les  vues  générales  de 
son  interprète  sur  le  cours  des  événements. 
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jour  ol  prosqiiri  lieiir«  pnrhiMinv  \a\  paragraphe  où  il  raconUi  l'unlrôo 
iWn  l'.aiKuiiuiia  «^l  des  HaiivaKcs  dans  lo  l'orl  a  dû  «Ur«  nolo,  coinin»  Ih 
proiivciil  r«;criliiro  ot  la  couliMir  du  l'nncro,  dans  la  jouriiùc  iiiArnt) 
du  1).  IjO  Huivnril  a  dû  Cllr^^  ôcril,  aoil  dans  la  soirée,  dn  iinura  dix 
linuri^s,  au  iiiotiKMil  dti  sViiilianpKir  pour  dcscc-udro  lu  lac  S'-Sacni- 
incnl,  -  avi'C  la  phrase  ou  il  *;sl  (piusiion  du  sou  doparl,  iuHcriLo  par 
uuticipaliou,  -  soit,  choHohiou  iiivraisiMulilahltMpiaud  ou  lo  lil  poso- 
ituMil,  à  Moulroal,  dès  sou  arrivou,  au  |)lus  lard  dans  Ii!h  (piaraulu- 
huil  heures.  Il  «si  doue  inadiuisslhhniue  liou^aiuvillc,  dans  la  prcsso 
»l  le  Irac^is  de  ee  f.,'rand  Jour  ou  (hi  IfMideuiaiu,  ail  iuvtMilé,  sur  Tius- 
laulniéine,  un  délai!  donl  il  n'aurailpas  élé  léuioiuou  (|u'il  no  lieu- 
(Irail  |)ns  dircclenieul  de  la  houc.he  du  M''  di^  Monlcahn. 

li'ahhé  l<asgraiu,  pour  ilérouler  aussilôl  les  soupçons,  accuse  itou- 
^aiuville  d'avoir  laissé  massacrer  presque  sous  ses  yeux  les  prison- 
niers an<;lais  pendanl  celle  première  Jouriiét^  du  \).  Le  I*.  ilouliaud 
raconle  en  eiïel  que  les  sauvages,  pénétranl  dans  les  c^'isemales  du 
f(M'l,  après  révacualion  des  Iroupes  anglaises,  éf,'orj^èrenl  les  malades 
qu'ils  y  reucoiilrèrenl;  eiriiisloricn  canadien  demande  sévèremenl  à 
Hou^aiuville  coniple  de  celle  lu^ulire  aveulure,  (pii  mel  en  cause  sa 
négligence.  Malheureusemenl,  l'hoslilité  du  crilique  esl  y.nr  Irop  sen- 
sible. «  Son  anlipalhie  pour  loul  co  qui  élail  canadien  n'csl  mille 
pari  aussi  visible  que  dans  la  relalion  (pi'il  a  fallu  à  dislance  de  cel 
événemenl,  »  dil  noire  auleur  à  propos  du  massacre  du  lendemain'. 
Son  anlipalhie,  dirons-nous  à  noire  lour,  en  j)arlanl  do  l'hislorion  et 
de  la  prise  du  l'orl  (leorges,  pour  loul  ce  (pii  louche  à  llougainvillu, 
n'csl  nulle  pari  aussi  visible  que  dans  lu  récil  (juMl  fail  à  dislance  de 
cel  événemenl.  Nous  acccplons  pour  aulhculique  le  massacre  des 
blessés  dans  les  casumalus,  car  nous  ne  voyous  aucune  raison  d'en 
douter,  quoi(pie  le  P.  lloubaud  soil  peul-èlre  seul  à  raconlor  lo  l'ail; 
mais  llougainville  n'y  a  pas  l'ombre  de  responsabililé.  Il  a  élé 
envoyé  lu  malin  comme  inlcrprèle,  accompagné  du  CAf  do  ncrnelz, 
L'-coloncl  du  Uoyal-Uoussillon,  son  supérieur  en  grade,  Irailer  de 
la  capilulalion;  ul  manifeslcineul,  à  celle  heure,  le  commandemunl 
revenail  à  M.  de  Uernolz^. 


1.  I,  284. 

2.  L'ubbé  Casgrain,  ^'appuyant  sur  le  Journal  de  LévLs,  déclurc  que  nougaiii* 
ville  prit  possession  du  fort  Georges  avec  le  Ch°'  de  Rernetz  el  sa  garde  de 
tranchée  (p.  272),  —  ce  (|ui  est  absolument  contredit  par  tous  les  autres  témoi- 
gnages, —  et  <iue  par  conséquent  il  avait  sous  la  main  «  l'élite  des  troupes  fran- 
çaises »  pour  empêcher  le  massacre  (p.  285).  Mais  il  ne  s'a]>erçoit  pas,  même, 
jV  défaut  de  documents  précis  pour  l'éclairer,  que  c'eût  été  une  énormilé  de 
mettre  un  lieutcnant-colouel  sous  les  ordres  d'un  capitaine  de  dragons,  au(|uel 
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(!np(7idaril  ItcrneU  lui-tnArne  n'a  auruiie  [tari  hlAmalile  à  l'airaire, 
parce  que  le  P.  Iloiiliaud  dil  expressénienl  ipu!  le  massacre  eut  lieu 
apre.s  l'enlree  re^,!uliere  des  Iroupes  l'ranraises  pour  prendre  posses- 
sion de  la  place.  Or,  de  Penseinhle  des  lémoiKnages  (pie  l'ahlie  Uns- 
f^'rain  pouvailM^  domutr  la  peiiii^  di^  lir(\  il  n^sulle  (piif  les  sigiialiin^H 
l'urenl  ('(clian^e(!s  vers  miili,  (pn^  li^s  Anglais  alors  se  rclirerenl  dans 
liturcainpde  r(!ru;;(M;l(pii*.  h^s  Iroupitsd*^  la  Irancln;!;  prirenl  |)oss('ssion 
du  lorl  sous  le  coininandenienl  d(t  ltourla(nai|U(^  le  Iroisieme  i^'rand 
chef  de  l'arnuMi  Ihuirviise.  Il(!  sérail  donc  a  l(onrlama(pii;  (pie  la  faute 
incornlier.''  Mais  noiirlaniaipK!,  ^rkcM  aux  liahiludes  canadiiMiniis*, 
se  Ironvail  impuis,-,anl  a  rien  proh'^Kcr,  hors  la  poudrière  cl  le  maga- 
sin de  vivres.  Ici,  l'ahlii'i  (lasgrain  dissininl(^  d(!  son  mieux  la  V('Til('î. 
Il  n'avoue  |)oinl(|u'on  dulal)undonn(M'  le  Ibrlaii  pillagcdiv-;  miliciens''', 

la  Jalousie  uaturelle  île  seH  nainarade»'  iriuellnait  gu^re  A  reronnaltre  un  mérite 
i'\i'i'|itioiiuiti,  puisipie,  deiu  aiiH  |i|iis  lard,  hou  avuureioent  en  ^rade  excitait 
eiicont  de"  s.urniures.  DCtsaudrouiiiH  désiKiie  t'orintdlenient  liourlaniai|ue  (|i. 'J7). 

lloM^aiiiville,  ipii  nt;  prévoyait  certes  pas   l'abhé  (lasgrain  et  ipii  n'a  pas  d() 

l'aiisser  li's  pièces  d'avance,  ni-  h'mI  p,is  étendu  sur  sou  rôle  plus  i|u'il  ne  le  fait 
d'Iiahilude;  mais  il  était  pridtahlerneul  reveini  dans  la  tranchée  après  avoir  ilonné 
ses  conseils  aux  Anglais  pour  le  défoncenituil  des  pièces  de  vin  et  de  rhum. 
Kt,  dans  su  relation  ollicielle,  c'est  également  i\  ltourlamai(ui>  ipi'il  atlriliuu  le 
commandement  (l)ussieux,  p.  t.'IO).  I.évis  a  commis  ui.e  double  erreur  de  tiom 
<;t  d'heure  pour  la  ptisr.  de  possitssion  :  l'ahlié  i^ardu  l'erreur  <le  nr)in  p.ir  mal- 
veillance et  rectilie  l'heure  exaHérément,  sans  so  douter  (|»:o.  ;>!«*  il  recule  le 
moment  de;  l'entrée  (dtiux  heures,  dit-il,  au  lieu  de  onze  heures,  marqut'ies  par 
I.évis),  plus  ■*  rend  improhahie  la  présence,  à  la  tétt;  du  t'ori,  d'un  simple 
ollicier  d'état-major  occupé  de  son  courrier  vX  de  sus  préparatifs  de  départ. 

1.  Moniciiliii  nu  ministre,  28  a(u'it  17.^1  (Dui.sienx,  p.  1.Î2). 

2.  Ce  qui  ne  l'eirqiéche  pas  de  demander  plus  loin  poun|uoi  Kougainville  ne 
jiarle  pas  de  l'égorKemeut  des  malades  du  fort  (ieor({iis,  où  il  partageait  le 
commandement  avec  liourlamaipie  (!),  ainsi  que  de  deux  prisonniers  massacrés 
la  semaine  précédente  (l  aoùl),  après  (pi'ii  les  eut  interrof^és.  »  Il  est  sin^^ulier 
(|u'il  ne  fasse  aucune  allusion  ni  à  l'im  ni  à  l'autre  de  ces  deux  faits.  Serait-ce 
parce  (pic  le  sang  avait  jailli  trop  près  de  lui  ?  »  (I,  'i'M).  Inutile  de  réfuter  l'in- 
vention ridicule  d  un  partage  de  commandement  entre  le  colonel  de  llourla- 
maque,  —  dont  l'auteur  est  forcé  de  conslaler  enlin  la  présence,  —  et  le  Hap' 
de  Duiigainville,  i\  stuile  lin  de  pouvoir  incriminer  celui-ci.  Ilonrlamaque  n't-tail 
pas  homme  <^  supporter  le  moindre  empiétement  d'atirihution  (voir  la  lettre  de 
l.cvis  à  Moiilcalin,  t]  sept.  IT.ji)).  (juant  à  Mougainvlnr,  nous  savons  qu'il  ne 
raconte  pas  '.v^ut  dans  son  journal,  surtout  lorsipi'il  est  très  alfairé.  Ili-i'it  sans 
doute  com|)lélé  son  récit  de  la  |)rise  du  lort,  s'il  était  resté  le  leniiemain  sur  les 
liiMix.  Mais,  pour  l'afl'aire  du  2  août,  il  la  raconte  entièrement  :  t  Les  sauvages 
ont  perdu  deux  hommes  et  fait  trois  [et  non  deiix{  prisonniers.  Suivant  leurs 
dépositions,  les  ennemis  venaient  de  recevoir  un  renfort  <le  \,W)  /iommcs;  ils 
savaient  de  la  veille  que  nous  étions  en  marclie  pour  les  attaquer.  Cks  pri- 
sonniers ONT  ÉTÉ  MASSACRÉS  LA  NUIT  MÊME,  PAR  LBS  8AUVA0U8  PARBNTS  DK8 
MORTS  »   (li> 
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mais  il  est  obligé  de  convenir  que  les  sauvages  massacrèrent  encore 
des  malades  dans  les  tentes  du  camp  retranché,  dès  l'aurore  du  len- 
demain, alors  que  Bougainville  se  trouvait  déjà  loin  sur  le  lac  S'-Sacre- 
moat,  faisant  route  pour  Montréal.  Pourquoi  no  met-il  pas  aussi  ce 
massacre  à  la  charge  de  Bougainville? 

Donc,  le  ^  4 ,  à  quatre  heures  du  soir,  le  jeune  aide  de  camp  débarque 
à  Montréal. 

«  La  nouvelle  que  j'apportais  a  fait  une  sensation  d'autant  plus 
agréable  qu'un  courrier,  parti  du  fort  G. -H.  [Guillaume-Henry]  trente- 
six  heures  avant  moi  et  arrivé  seulement  trois  heures  devant,  y  avait 
jeté  l'alarme  en  disant  que  l'ennemi  se  défendait  :  chose  qui  paraissait 
aux  Canadiens  extraordinaire  et  très  inquiétante.  Plusieurs,  cependant, 
ont  été  peu  flattés  de  la  prise,  parce  que  les  Anglais  n'étaient  point  pri- 
sonniers et  qu'on  n'avait  point  marché  sur-le-champ  au  fort  Lydius*. 
Ces  mêmes  gens  avaient  toutefois  recommandé  de  ne  point  faire  de  pri- 
sonniers, la  colonie  étant  hors  d'état  de  les  nourrir.  Sans  doute,  il  eût 
fallu  du  sang  pour  les  contenter.  Mais  à  Dieu  ne  plaise  que  des  Fran- 
çais se  prêtent  à  de  pareils  désirs!  A  l'égard  de  l'entreprise  contre  le 
fort  Lydius,  des  obstacles  invincibles  nous  ont  empêchés  d'y  songer  :  le 
défaut  de  munitions  de  guerre  et  de  bouche;  la  difBculté  d'un  portage 
de  six  lieues  à  faire  sans  bœufs  ni  chevaux,  avec  une  armée  épuisée 
presque  par  la  fatigue  et  la  mauvaise  nourriture  ;  le  départ  de  tous  les 
sauvages  des  pays  d'en  haut,  auxquels  500  lieues  à  faire,  sur  des  lacs  et 
des  rivières  qui  gèlent,  ne  permettaient  pas  de  rester  plus  longtemps; 
la  nécessité  de  renvoyer  les  Canadiens  à  des  récoltes  déjà  mûres; 
16,000  hommes  rassemblés  sous  le  fort  dont  on  se  Ugurait  la  conquête 
si  facile;  voilà  ce  qui  a  arrêté  l'armée  du  Roi  dans  sa  course^.  Si  la 
recherche  de  grainj  pratiquée  enhn  avec  succès  au  mois  de  juillet  eût 
été  ordonnée  dès  le  mois  d'avril,  ainsi  que  l'intérêt  de  la  colonie  l'exi- 
geait, notre  campagne  eût  commencé  six  semaines  plus  tôt  ;  l'ennemi 
n'eût  pas  eu  le  temps  de  rendre  sa  défensive  aussi  forte;  les  difficultés 
ci-dessus  exposées  n'eussent  pas  existé,  et  j'ose  dire  qu'aujourd'hui  le 
fort  Lydius  serait  à  nous.  Mais  cette  reciierche  de  grains  était  contraire 
aux  intérêts  du  munitionnaire;  et  ce  munitionnaire  n'est  que  le  prête- 
nom  de  la  grande  société  de  laquelle  est  le  gouverneur  général  lui- 
môme.  C'est  ainsi  qu'on  sert  le  roi  dans  cette  colonie.  » 

iV  ce  dernier  égard,  une  fois  encore,  Dougainville  se  trompait,  car 
le  M'"  de  Vaudreuil  ne  bénéficiait  point  personnellement  des  fraudes 
commises  durant  son  administration. 


1.  Ou  fort  Edouard. 

2.  Les  raisons  que  Bougainville  développe  ,d  «les  son  arrivée  à  Montréal, 
sont  celle»  qu'indique  aussi  Dèsandrouinsfp.  'J^-lOO);  leur  accord  montre  l'una- 
nimité de  vues  qui  régnait  sur  ce  point  dans  l'armée  française  et  que  Vaudreuil 
avait  tant  de  peine  à  accepter. 
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Quelques  jours  plus  tard  éclate  à  Montréal  la  nouvelle  du  mas- 
sacre. «  Une  partie  du  malheur  que  nous  redoutions  est  arrivée.  La 
capitulation  est  en  apparence  violée  et  l'Europe  entière  nous  obligera 
de  nous  justifier'.  »  nougainvillc  résume  alors  les  nouvelles  sans  y 
ajouter  de  détails  que  nous  voulions  relever  ici.  Il  ne  faut  donc  point 
s'étonner  qu'après  celle  impression  première  Bougainville,  revenant 
peu  après  sur  cette  iriste  scène,  y  ajoute  un  soupçon  qui  a  déchaîné 
contre  lui  la  fureur  des  Canadiens  patriotes.  «  Il  accuse  les  interprètes 
d'avoir  soudoyé  les  sauvages,  contredisant  ainsi  les  témoins  oculaires 
les  plus  dignes  de  foi,  acteurs  eux-mêmes  qui  n'ont  eu  que  des  éloges 
à  leur  faire.  Il  s'en  prend  à  Vaudreuil  de  ce  qu'à  Montréal  les  sau- 
vages ont  pris  et  mangé  un  de  leurs  prisonniers.  Or,  comme  l'observe 
très  bien  Désandrouins,  le  gouverneur  n'avait  en  ce  moment  à  sa 
portée  aucune  troupe  pour  conduire  ces  barbares.  La  ville  de  Mont- 
réal était  absolument  à  leur  merci,  et  il  n'y  avait  qu'une  seule  chose 
capable  de  les  tenter  et  de  leur  arracher  des  prisonniers  :  c'était  Peau- 
de-vie.  Elait-il  possible  de  leur  en  fournir  sans  qu'ils  commissent  des 
horreurs  ?  Il  est  même  étonnant  que,  dans  de  telles  conditions,  ils 
n'aient  fait  qu'une  victime •*.  »  —  Relisons  le  texte  de  Bougainville. 

«  Cependant,  les  sauvages  arrivent  ea  foule  à  Montréal,  avec  environ 
200  Anglais.  M.  de  Vaudrfîuil  les  gronde  d'avoir  violé  la  capitulation;  ils 
s'excusent  et  rejettent  la  faute  sur  les  domiciliés.  On  leur  annonce  qu'il 
faut  qu'ils  rendent  ces  Anglais  piis  injustement  et  qu'on  les  leur  paiera 
deux  barils  d'eau-de-vie  pièce.  Mais  ce  rachat  se  fait  nonchalamment. 
Les  Canadiens  leur  achètent  les  dépouilles  des  Anglais.  Pour  do  l'eau- 
de-vie,  ils  font  de  très  bons  marchés;  et  cette  liqueur,  le  dieu  des  sau- 
vages, abonde  dans  leur  camp.  Ils  se  saoulent,  et  les  Anglais  restés  dans 
les  cabanes  meurent  cent  fois  chaque  jour.  Le  15,  à  deux  heures  après 
raidi,  en  présence  de  toute  la  ville,  ils  en  tuent  un,  le  mettent  à,  la  chau- 
dière et  forcent  ses  malheureux  compatriotes  à  en  manger.  Je  croyais 
qu'aussitû:  à  leur  arrivée  le  gouverneur  général  leur  aurait  déclaré  que, 
jusqu'à  l'euiière  reddition  des  Anglais,  ils  n'auraient  ni  présents  ni 
môme  de  vivres;  que,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  il  eût  défendu 
aux  habitants  de  leur  vendre  ni  donner  do  l'eau-do-vie;  que  lui-même 
aurait  été  visiter  toutes  les  cabanes  et  en  aurait  arraché  les  Anglais.  Je 
le  croyais  accoutumé,  comme  je  le  suis,  à  la  fanon  de  penser  des  Euro- 
péens. J'ai  vu  le  contraire,  et  mon  âme  a  plus  d'une  fois  frémi  des  spec- 
tacles dont  mes  yeux  ont  été  les  témoins'. 


1.  «  Du  12  au  31.  f 

2.  Casgrain,  1,  p.  284-285. 

3.  L'abbé  Casgrain  n'est  même  pas  capable  de  comprendre  ce  passage.  «  Bou- 
gainville,  (|ui  avait  épousé  toutes  les  antipathies  de  Monlcalm  contre  Vaudreuil, 
bUmc  fortement  ce  gouverneur  de  ne  pas  avoir  interdit  aux  commerçants  de 
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t  Croira-l-on  en  Europe  que  les  sauvages  ne  sont  pas  seuls  coupables 
do  l'horrible  inl'raclion  de  la  capitulation;  que  le  désir  d'avoir  les  nègres 
et  autres  dépouilles  des  Anglais  a  déterminé  les  gens  qui  sont  à  la  télé 
de  ces  nations  à  leur  lâcher  la  bride,  peut-être  mémo  à  faire  plus; 
qu'on  voit  aujourd'hui  un  de  ces  chois,  indigne  du  nom  d'officier  et  de 
Français,  promener  â  sa  suite  un  nègre  enlevé  au  commandant  anglais, 
sous  le  prétexte  d'apaiser  les  mùnes  d'un  sauvage  tué,  en  donnant  à  sa 
famille  chair  pour  chair?  C'est  assez  parler  d'horreurs  dont  je  voudrais 
que  le  souvenir  put  être  effacé  dans  la  mémoire  de  tous  les  hommes. 
Ueul  Fuge  crudeles  terras,  fuge  liltus  iniquumK  » 

A  celte  déposition,  où  Bougainville  parle  surtout  de  ce  qu'il  a  vu 
de  ses  yeux  à  Montréal,  l'abbé  Casgrain  oppose  le  témoignage  de 
Désandrouins  et  du  P.  Roubaud,  ainsi  que  d'autres  plus  vagues,  mais 
tous  également  unanimes  à  déclarer  que  chacun,  dons  la  circons- 
tance, fit  son  devoir.  La  vérité  absolue  n'est  pas  facile  à  connaître. 
On  ne  saurait,  croyons-nous,  faire  abstraction  complète  des  témoi- 
gnages anglais;  car,  si  les  Anglais  ont  un  intérêt  évident  à  nous 
charger,  nous  avons  un  intérêt  non  moindre  à  repousser  l'accusa- 
tion. Et,  comme  on  ne  peut  admettre  qu'il  y  ait  une  vérité  patriotique 
et  différente  pour  chaque  bord  de  la  Manche  ou  de  l'Atlantique,  on 
est  forcé  de  chercher  une  solution  qui  s'accommode  du  pour  et  du 
contre.  Les  dépositions  des  Anglais  sont  trop  précises  pour  n'avoir  pas 
un  fond  de  réalité^.  De  notre  côté,  toutefois,  les  preuves  immédiates, 
circonstanciées,  qui  les  appuient  semblent  décidément  absentes^. 

la  ville,  soas  les  peines  les  plus  sévères,  de  vendre  de  la  boisson  aux  sauvages; 
mais  il  se  contredit  lui-mtime  en  ao'^ieltaat  que  VauJreuil  avait  du  racheter  à 
ce  prix  les  Anglais.  A  quoi  eût  servi  cette  défense,  puisqu'il  avait  à  l'enfreindre 
lui-même?  »  (I,  298).  —  Tout  au  contraire  :  Bougainville  n'admet  pas  <[u'on 
rachète  les  Anglais  capturés  déloyulemeut.  Il  veut([u'on  prenne  les  sauvages  par 
la  famine,  —  ou  mieux  par  la  soif,  —  pour  les  obliger  de  rendre  les  pri- 
sonniers gratis.  Vaudreuil  ne  devait-il  pas,  du  reste,  écrire  au  ministre, 
quelques  jours  plus  tard,  que  les  sauvages,  comprenant  leur  faute,  avaient 
ramené  à  Montcalm  400  prisonniers,  «  avec  les  plus  grandes  soumissions  et  les 
plu."  grandes  excuses  de  la  part  des  chefs?  »  (Dussieux,  p.  245-246). 

1.  Journal,  t  du  12  au  31.  » 

2.  Seulement,  elles  ne  distinguent  pi>8  entre  les  officiers  canadiens  et  fran- 
çais, ou  même  entre  Canadiens  et  Canadiens,  ce  qui  peut  amener  une  injuste 
confusion. 

3.  C'est  pourquoi  Montcalm  dut  engager  avec  les  généraux  anglais  toute  une 
correspondance  odicielle  (Casgrain,  I,  350).  Quelle  que  fût  son  opinion  person- 
nelle, il  ne  pouvait,  ayant  rempli  son  devoir  avec  générosité,  que  rejjousser 
ënergiquement  l'accusation.  Après  avoir  fait  ratifier  la  capitulation  par  les  sau- 
vages, après  avoir  obtenu  que  quelques-uns  de  leurs  chefs  accompagneraient  les 
Anglais  pour  plus  de  sûreté,  après  avoir  commandé  une  escorte,  que  pouvait-il 
davantage?  Il  pensait  que  ses  ordres  seraient  ponctuellement  exécutés.  M.  Kings- 
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Si  la  justice  de  l'histoire  ressemblait  à  celle  dcs  tribunaux,  ce  serait 
le  cas  de  renvoyer  l'affaire  avec  un  verdict  de  not  proven.  Mais  il 
nous  parait  insuffisant  de  s'en  contenter  en  matière  d'honneur;  et, 
quand  on  lit  posément  entre  les  lignes,  il  n'est  pas  impossible  de 
concevoir  comment  l'événement  s'est  passé.  Désandrouins,  dont 
l'abbé  Casf.'rain  fait  un  éloge  aussi  vif  que  mérité,  —  ce  qui  lui  inter- 
dit, aussitôt,  de  récuser  le  témoignage  de  cet  ingénieur  dans  les 
occasions  nombreuses  où  il  appuie  BougainviUe  et  où  il  se  montre 
hostile  aux  Canadiens,  —  écrit,  sur  ce  point  tout  spécial,  pour  le 
grand  public,  à  qui  personne,  dans  l'éUit-major  français,  ne  se  sou- 
ciait, le  cas  échéant,  de  révéler  l'histoire  brutale'.  Seulement,  ayant 
vu  les  Canadiens  à  l'œuvre,  le  l)  août,  Houga.nvi:'''.  pense  que  les 
interprètes  auront  excité  sous  main  les  sauvages  à  pilIv'^Tet  peut-être  à 
faire  pis;  mais  ce  dernier  point  n'est  qu'un  soupçon.  D'ailleurs,  les 
interprètes,  voyant  le  pillage  tourner  au  massacre,  on^  de  leur  côté 
pu  fort  bien  essayer  d'y  mettre  terme,  par  remords  de  conscience  ou 
par  crainte  d'un  châtiment.  Il  est  au  moins  étrange,  on  en  convien- 
dra, qu'au  lendemain  du  jour  où  Ton  avait  craint  un  premier  égor- 
gement,  alors  que  Monlcalm  avait  cru  devoir  exiger,  pour  surrroiide 
précaution,  la  présence  d'au  moins  deux  chefs  par  nation  sauvage 
dans  l'escorte  des  Anglais  jusqu'au  fort  Lydius,  il  ne  se  âoit  trouvé 
malheureusement,  dit  Désandrouins,  pour  assurer  Tordre  au  moment 


ford,  tout  en  remlant  hommage  à  son  caractère,  prétend  ne  pouvoir  le  discul- 
per de  lu  double  infraction  commise  à  Chouagucn  et  au  fort  Guillaume-Henry 
(p.  6^);  mais  il  ne  peut  nulle  part  démontrer  que  Montcalm  ait  approuvé  ces 
massack-es  indignes,  et,  bien  au  contraire,  il  reconnaît  que  le  général  accourut 
à  la  première  nouvelle  pour  y  mettre  terme  (p.  66).  «  Cependant,  il  eût  fallu,  » 
nous  dit-il,  »  faire  avancer  un  corps  de  troupes  régulières,  »  Nous  ne  pouvons 
juger  à  distance  de  ce  que  l'on  pouvait  tenter.  Les  troupes  françaises,  en  dehors 
de  l'escorte,  étaient  occupées  à  détruire  le  fort;  sur  ce  point,  le  témoignage  du 
P.  Roubaud  paraît  infiniment  vraisemblable.  Mais  nous  savons  que  Montcalm  .^t 
ses  olliciers  firent  tout  leur  possible,  et  nous  n'ignorons  rien  de  leur  sentiment 
sur  ce  triste  chapitre.  Aussi,  deux  ans  plus  tard,  BougainviUe  put-ii  répondre 
A  son  tour  au  colonel  Barré  qu'à  cet  égard  les  Français  se  tenaient  pour  parfai- 
tement justifiés  aux  yeux  de  l'Europe  (Kingsford,  IV,  259).  El  Gérald  Ilart 
déclare  (p.  77-78)  que,  de  l'aveu  de  plusieurs  historiens  anglais,  on  ne  peut 
rien  leur  reprocher  (cf.  Mante,  llistory  of  the  laie  War  in  North  America, 
p.  95-97;  Bradley,  Wolfc.  Macmillan,  1895,  p.  156). 

1.  On  ne  saurait  trop  regretter  que  la  famille  de  Désandrouins  n'ait  pas  cru 
devoir  laisser  publier  ses  papiers  in  extenso.  En  pareil  cas,  les  diverses  parties 
d'un  dossier  s'éclairent  les  unes  les  autres  et  lacililent  les  conclusions.  Les 
mémoires  do  Moi'tbeillard,  non  plus,  ne  doivenl,  paraît-il,  jamais  être  impri- 
mes. Si  celte  réserve  des  familles  est  dictée  par  le  scrupule  de  ne  pas  nuire 
aux  Canadiens,  elles  doivenl  se  rassurer,  car,  désormais,  la  vérité  nous  est 
assez  connue  pour  qu'i!  n'y  ait  plus  de  srindale  à  la  savoir  tout  entière. 
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du  dépari,  «  aucun  officier  canadien  ni  interprèles,  qui  ont  générale- 
ment du  pouvoir  sur  l'esprit  des  sauvages'.  »  Il  ne  sert  pas  d'ajouter 
qu'  a  on  avait  essuy<î  beaucoup  de  fatigues  pendant  le  siège,  »  et  que 
«  tout  le  monde  reposait  tranquillement,  »  puisqu'il  suffisait  d'une 
dernière  corvée  de  (juelqucs  heures  poar  avoir  ensuite  le  droit  de 
dormir  en  toute  sécurit'î  de  conscience.  Bougainville  incline  à  croire 
que  le  désir  d'avoir  les  nègres  au  service  des  officiers  anglais  fut  l'une 
des  causes  de  cette  trahison.  Or,  Désandrouins  reconnaît  que  tous  les 
nègres  qu'on  put  saisir  furent  «  enlevîs  sans  scrupule»  dès  le  «  pre- 
mier moment  de  confusion^.  »  Enfin,  Bougainville  n'est  pas  le  seul 
officier  qui  ait  émis  ces  trislos  soupçons.  Le  Gap"*  Pouchot,  à  Nia- 
gara, en  écrivait  autant,  soit  qu'il  eût  entendu  le  bruit  circuler  dans 
l'armée  franç;,;iîse,  soit  qu'il  crût  naturellement  les  Canadiens  capables 
de  manquer  à  ce  point  de  parole;^.  Et,  néanmoins,  les  propensions 
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î.  P.  108.  Cependant,  ces  ofïiciers  et  ces  inlerprèlcs  avaient  promis  de  se 
cliargcr  des  Indiens,  «  s'obli};eanl  de  les  contcnii  .<  (p.  lOi).  K»,  qui  mieux  est, 
aux  termes  m(*nies  de  la  ca|)itulation,  ils.  devaient  se  trouver  au  rendez-vous 
pour  escorter  les  Anglais  jusqu'au  fort  Edouard.  Bougainville,  notant  sur 
l'heure  môme,  dans  son  journal,  les  propositions  dont  il  venait  d'être  porteur, 
pour  la  reddition  du  fort  Georges,  revient  sur  cette  clause  qu'il  ajoute  en  inter- 
ligne par  les  mots  que  nous  soulignons  :  c  Ils  [les  Anglais]  seront  conduits  au 
fort  Lydius,  escortés  par  un  détachement  de  nos  trouiies  et  par  les  principaux 
officiers  et  interprètes  attachés  aux  sauvages.  »  Vaudreuil  convient  aussi  que 
les  Anglais  devaient  partir  «  à  la  jwinle  du  jour,  avec  une  escorte,  tous  les 
olliciers  et  interprètes  attachés  aux  sauvages  »  (Vaudreuil  à  Paulmij,  sep- 
tembre 1757,  Dussieux,  p.  245).  Néanmoins,  Uougainvilie,  dans  le  post-scrip- 
tum  de  sa  lettre  au  ministre  annonçant  la  nouvelle  du  massacre  qu'il  recevait 
à  l'instant,  dit  que  les  Anglais,  dans  leur  précipitation,  «  voulurent  se  mettre 
en  marche  avant  (fue  noire  escorte  fût  rassemblée  et  disposée.  »  Évidemment, 
les  premiers  détails  arrivés  jusqu  à  lui  n'étaient  1)38  exacts.  Mais,  quoique  Vau- 
dreuil reproduise  cette  excuse,  le  récit  de  Désandrouins  montre  que  l'escorte  était 
formée;  que  l'officier  français,  le  Cap"  de  Las,  se  trouvait  à  son  poste;  et  que  ce 
dernier,  pour  sa  part,  avait  ménie  organisé  de  son  mieux  le  délilé(voir  également, 
en  ce  sens,  le  récit  du  P.  Uoubaud).  Bougainviî'  et  les  autres  officiers  de  l'armée 
s'étonnèrent  aussi  <|ue  les  Anglais  n'eussent  '>as  fait  <  bonne  contenance  a  et 
tenu  les  sauvage^  en  respect  en  les  menaçant  de  leurs  armes.  Mante  déc'i^e 
môme  positivement  que  Montcalm  encouragea  les  Anglais  à  tirer  sur  les  Indiens 
(p.  606};  et,  chose  étrange,  nous  ne  voyons  personne  relever  son  témoignage  si 
\tfii\  suspect  et  si  favorable  aux  Français,  si  conforme  au  sentiment  qu'ils  durent 
exprimer  sur  le  terrain  comme  ils  continuèrent  de  l'exprimer  plus  tard.  Mais, 
comme  l'observe  Pouchol,  d'une  façon  générale,  «  la  jiosition  de  ces  troupes 
était  sans  doute  fort  embarrassante,  parce  qu'elles  pouvaient  croire  que  les 
Français  les  attaqueraient  si  elles  se  battaient  avec  nos  sauvages  »  (J,  105-107); 
et,  dès  lors,  indépendanunent  de  la  terreur  (|ui  les  paralysait,  ceux  qui 
fuyaient  ou  (|iii  n'étaient  pas  i\  portée  do  nos  officiers  devaient  rester  en  sus- 
pens dans  l'angoisse  et  le  doute. 

2.  P.  106. 

.3.  «  Peut-être  furent-ils  sollicités  par  lenrs  interprètes  français,  qui,  fâches 
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canadiennes  de  Pouchot  étaient  si  flagrantes  qu'elles  éveillèrent 
quelque  temps  \r\  ménanco  de  Montcalm'.  On  remarquera  d'ailleurs 
que  l'honnête  Désandrouins,  dont  les  idées  s'accordent  oingulièrement 
au  fond  avec  celles  de  son  ami  Bougainville,  ne  put  s'empêcher  d'in- 
fliger ce  jour-là  une  verte  mercuriale  aux  interprètes  à  propos  de 
l'indiscipline  de  leurs  sauvages*,  et  que,  l'année  suivante,  devenu 
plus  sceptique,  il  n'hésitait  pas  à  les  accuser  d'être  vendus  aux 
Anglais  et  de  pousser  les  Indiens  à  la  désertion.  Il  regrette  même 
alors  qu'on  ait  perdu  l'hahiludedo  les  mènera  coups  de  bâton,  excel- 
lent moyen,  selon  lui,  pour  obtenir  ce  que  l'on  veut  des  sauvages 2. 
Quant  à  la  conduite  du  M'"  de  Vaudreiiil  pour  le  rachat  des  vic- 
times\  il  faut  se  souvenir  que  Bougainville  estimait  depuis  long- 
temps qu'on  laissait  aux  Indiens  trop  de  licence  et  qu'en  leur  mon- 
trant un  peu  de  fermeté,  on  les  eût  rendus  pi  us  maniables.  Il  s'irrite  que 
le  gouverneur  ait  fermé  les  yeux  sur  un  acie  d'atrocité  commis  devant 
toute  la  ville  et  qu'il  ail  racheté  à  l'amiablo  des  prisonniers  auxquels 
les  sauvages  devaient  reconnaître  eux-momes  n'avoir  aucun  droit. 
Vaud.euil  pouvait-il  agir  autrement  qu'il  ne  fit?  Nous  ne  saurions 
aujourd'hui  prononcer  en  toute  connaissance  de  cause;  mais  nous 

de  voir  les  Anglais  s'en  retourner  sans  profiter  d'aucun  butin,  comme  ils  avaient 
fait  à  l'affaire  de  Braddock,  les  encourageaient  à  prendre  leurs  équipages  » 
(I,  106).  El,  qui  |)is  est,  Pouchot  n'bésite  pas  à  rendre  son  soupçon  public,  tan- 
dis que  Bougainville,  ce  semble,  n'a  jamais  cru  que  son  journal  pût  être  inqirimé 
tel  quoi. 

1.  Montcalm  à  Bourlamaque,  23  mars  1759.  —  L'abbé  Casgrain,  dans  un 
autre  ouvrage,  le  regarde  comme  '  l'un  des  officiers  les  plus  distingués  de  cette 
guerre  »  {Voyage  au  Canada...  fuit  depuis  l'an  1751  à  1701  par  J.  C.  B.  Qué- 
bec, Léger-Brousseau,  1887,  Inlrod.,  p.  6).  M.  Gatfarel  dit  que  Vaudreuil  se 
défiait  de  lui  (p.  227);  mais  le  passage  cité  prouve  seulement  que  le  gouver- 
neur lui  préférait  en  principe  les  Canadiens. 

2.  P.  114. 

3.  P.  211.  Cf.  Bougainville,  Journal,  13  juillet  1758  :  c  Grand  vice  dans  la 
constitution  de  ce  pays  que  ce  ne  soient  pas  des  officiers,  c'est-à-dire  des  gens 
qui  en  aient  les  sentiments  avec  le  nom,  qui  servent  d'inlerprètcs.  C'était  ainsi 
autrefois.  Maintenant,  cette  fonction,  qui  donne  le  plus  grand  crédit  sur  les  sau- 
vages, est  abandonnée  à  des  âmes  viles,  mercenaires,  cruelles...  » 

4.  «  Tous  ceux  qui  furent  enlevés  à  Montréal,  »  dit  le  Ch"  de  Lévis  avec  son 
impartialité  ordinaire,  «  M.  le  M''  de  Vaudreuil  les  racheta  fort  cher  des  sau- 
<i  vages  et  les  renvoya  A  Boston  »  (Casgrain,  1. 1,  p.  285).  —  On  ne  voit  pas  ce 
que  vient  faire  ici  1'  «  impartialité  ordinaire  >  du  fh*  de  Lévis,  car  Bougain- 
ville dit  exactement  la  même  chose  :  f  Les  Anglais  raoliclés  enfin  des  sauvages 
ont  été  envoyés  à  Québec,  où  l'on  arme  plusieurs  paquebots  qui  les  conduiront 
à  Halifax.  Le  Roi,  outre  les  Anglais  pris  au  fort  Guillaumc-llenry,  a  aussi  racheté 
les  prisonniers  faits  sur  le  lac  Saint-Sacrement  dans  l'affaire  du  2i  juillet,  les- 
(juels,  suivant  les  lois  de  la  guerre  de  ce  pays,  appartenaient  aux  sauvages  » 
(1"  au  10  septembre  1757). 
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rappellerons  que,  quelques  jours  plus  lard,  «  avant  de  quitter  Mont- 
réal, un  Oulaouais  avait  tué  un  Français  dans  une  ferme  appartenant 
à  riiôpital  général.  Le  M'"  de  Vaudreuil  a  fait  demander  le  meurtrier. 
Les  nations  l'ont  livré  au  sieur  de  Saint-Luc,  qui  l'était  allé  chercher 
à  la  Chine  avec  un  détachement  de  30  hommes.  Le  grand  chef  des 
Saulteux  l'a  lui-même  amené  à  Montréal,  où  on  l'a  mis  au  cachot. 
Les  nations  sont  parties  persuadées  que  son  procès  lui  sera  fait  et 
qu'il  aura  la  tète  causée  '.  »  L'année  suivante,  à  pareille  date  (^3  août), 
sept  autres  sauvages  Sauteurs  ou  Follcs-A voiries  furent  livrés  de 
même  par  leurs  nations  et  condamnés  à  mort  pour  avoir  assassiné 
deux  Français.  On  en  fusilla  trois  à  Montréal  et  les  quatre  autres  à 
Carillon.  «  Cet  acte  d'autorité,  »  déclare  Désandrouins,  «  prouve 
qu'on  peut  la  pousser  aussi  loin  qu'on  veut  vis-à-vis  des  sauvages^  » 
et  montre  en  même  temps  que,  lorsqu'ils  sentaient  avoir  tort,  ils  ne 
faisaient  pas  grande  difficulté  de  le  reconnaître. 

Le  22  août,  Uougainvillo  retournait  à  C{i;illon  pour  rendre  compte 
à  Montcalm  dr  sa  mission  et  do  Texpédiub.  Ju  courrier.  Il  y  trouva 
une  tout  autre  discipline  :  on  y  passait  par  les  verges  les  soldats  qui 
procuraient  de  l'eau-de-vie  aux  Indiens. 

Le  ^'"'  septembre,  le  général  et  l'aide  de  camp  tevinrcnt  à  Montréal. 


IV. 


Un  second  hiver  s'ouvrait  pour  notre  Parisien  exilé  sur  les  bords 
du  Saint-Laurent.  Pour  la  seconde  fois,  il  eut  à  prendre  congé  des 

1.  29  aoùl.  Cf.  Montcalm  à  Bourlamaque,  30  août. 

2.  P.  211.  —  Les  piécéileiUâ  gouverneurs  étalenl  probablement  moins  timo- 
rés que  Vaudreuil  et  moins  pressés  d'abreuver  les  sauvages  de  leur  dange- 
reuse liqueur  favorite.  En  1751,  les  Indiens  de  l'Acadie  s'élant  emparés  d'un 
bateau  anglais  chargé  d'eau-de-vie,  de  cidre,  de  bière  et  autres  rafraîchisse- 
ments, les  olliciers  accoururent,  jetèrent  plusieurs  quarts  d'eau-de-vie  à  la  mer; 
et  M.  de  S'-Ours,  sur  l'ordre  du  gouverneur,  reprit  aux  sauvages  leur  butin,  en 
échange,  f  au  pis  aller...,  de  quelques  bagatelles,  >  pendant  que  M.  de  Haillcul 
délivrait  l'équipage  {La  Jonquière  au  i.nnislre,  i"  mai  1751,  Arch.  des  colonies). 
—  a  Les  sauvages,  dans  l'ivresse,  tuent  impunément,  parce  qu'ils  en  sont  quittes 
pour  dire  qu'ils  n'avaient  point  d'esprit.  D'-illeurs,  quand  cette  même  ivresse 
est  passée,  ils  savent  fort  bien  se  plaindre  qij  l'on  profite  barbarement  de  lecr 
faible,  puisqu'on  les  met  tout  nus,  ainsi  que  leurs  femmes  et  leurs  enfants  » 
(Diiquesne  au  ministre,  31  octobre  1753,  ibid.).  —  C'était  une  règle  élémen- 
taire de  les  soustraire  à  la  tentation  ;  et,  en  1754,  Viltiers  ne  voulut  point  quit- 
ter le  fort  Nécessité,  qu'il  venait  de  prendre,  avant  d'avoir  «  cassé  les  futailles 
de  boissons  pour  obvier  aux  désordres  qui  seraient  infailliblement  arrivés  » 
(rapport  de  Villiers,  dans  le  Précis  des  Faits.  Impr.  royale,  1756).  Notons  au 
surplus  qu'une  fois  ivres  les  sauvages  étaient  les  premiers  h  se  méfler  les  uns 
des  autres  (Parkman,  Conspiracy  of  Pontiac,  I,  336). 
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siens,  comme  le  voyageur  qui  s'enfonce  dans  les  solitudes  du  pôle, 
sans  espoir  de  nouvelles  jusqu'au  retour  du  printemps.  Celle  fois 
encore,  au  travers  des  nouvelles  qui  se  suivent  à  bâtons  rompus,  ses 
lettres  s'imprègnent  d'un  sentimenl  d'alTeclion  vive  et  de  cordialité 
naïve  pour  tous  les  siens.  Dès  le  i9  août,  il  écrivait  à  M""*  Hérault  : 

«  J'arrive  do  la  guerre,  ma  chèrn  maman,  porteur  de  bonnes  nou- 
velles et  chargé  par  mon  général,  qui  n'en  a  pas  le  temps,  d'en  écrire 
les  détails  aux  ministres...  Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  vous  soyez 
contente  de  l'histoire  et  de  l'historien.  Je  repars  dans  l'instant  pour 
Carillon  et  je  suis  en  vérité  très  fatigué.  J'ai  ,.assé  vingt  nuits  sans  me 
déshabiller,  mal  nourri,  la  terre  pour  lit.  Je  suis  surpris  d'avoir  aussi 
bien  supporté  ces  fatigues  excessives  :  cela  me  donne  do  l'orgueil  pour 
ma  santé...  M.  de  Montcalm,  »  dit-il  encore,  «  a,  pendant  le  siège,  reçu 
le  cordon  rouge;  il  semble  que,  depuis  que  M.  de  Moriis  est  en  place, 
M.  le  M'»  de  V.  le  traite  avec  plus  de  considération.  Je  ne  parle  que  de 
l'extérieur.  Puisee-t-il  entin  le  consulter  et  suivre  ses  avis.  » 

A  son  frère,  il  écrivait  ce  môme  jour  :  «  .Ma  santé  est  robuste, 
puisque  ces  fatigues  extrêmes  ne  l'ont  pas  trop  déranjjéc,  quoique  le 
jour  que  nous  fîmes  l'investissement  de  la  place  je  sois  trois  fois 
tombé  évanoui  de  lassitude.  »  Kt,  le  chargeant  de  colporter  ces  nou- 
velles chez  tous  ses  amis,  il  ajoute  :  «  Car  je  n'écris  à  personne  :  en 
un  mot,  mon  cher  frère,  faites-moi  écrire  partout.  »  Puis  il  passe  à 
l'Académie  des  sciences,  ([uMl  ne  néglige  ni  de  près  ni  de  !oin. 

€  J'oubliais  de  vous  dire  que  j'ai  reçu  une  lettre  de  Clairault,  par 
laquelle  il  me  paraît  qu'on  aimerait  mieux  à  l'Académie  me  voir  deman- 
der une  place  d'associé  libre  qu'une  d'associé  ordinaire.  De  tout  mon 
cœur,  en  vérité.  L'idée  d'une  pension  future  ne  me  touche  aucunement. 
Je  re  veux  que  l'honneur  d'être  d'un  corps  auquel  j'ai  consacré  les  pre- 
mières années  de  ma  vie.  La  carrière  dans  laquelle  je  suis  aujourd'hui 
pourra  peut-être  me  donner  des  occupations  d'un  genre  tout  différent 
des  études  académiques,  et  je  serais  peu  en  état  de  remplir  des  devoirs 
réels  et  auxquels  je  serais  désespéré  do  manq.er.  » 

En  septembre',  il  adresse  à  sa  chère  maman  une  seconde  lettre,  où 
il  se  plaint  que  la  guerre  le  prive  de  ses  nouvelles.  «  Les  Anglais  ont 
jusqu'à  présent  pris  la  moitié  des  vaisseaux  destinés  à  ce  continent. 
Encore  s'ils  rendaient  les  lettres!  »  Heureusement,  il  a  des  nouvelles 
plus  directes,  grâce  à  l'excellent  capitaine  de  port  de  Québec,  qui 
revient  de  France. 

•  J'ai  enfin  vu  notre  ami  Pellegrin.  Je  dis  notre,  car  il  me  semble 

1 .  Par  une  distraction  bizarre,  la  date  est  restée  en  blanc  sur  l'original,  com- 
mencé sans  doute  plusieurs  jours  avant  celui  d>.  départ. 
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quo  ma  chôro  maman  a  bien  voulu  lo  rocovoir  avec  amitié.  Aussi  avoz- 
V0U8  fait  la  conquête  de  co  bon  Ilyperbon^on.  Jo  croin,  ma  foi,  qu'il 
laissorait  ea  fnmmo  pour  vous.  11  m'a  dit  d'abord  qu'il  avait  priK  Don- 
homme*  pour  votre  l'rùro  et  quo  vous  «tiez  bii-a  bi'llo.  Vous  jugez  du 
plaisir  que  m'ont  fait  tous  ces  détails.  Sur  votre  beauté,  ils  ne  m'ont 
rion  appris;  mais  j'ai  vu  par  eux  qu(>  vous  vous  |)orlio7.  à  niorvoillo.  Jo 
n'ai  (Micore  vu  l'oUof^rin  (|uo  trois  heures  :  ainsi  jo  n'ai  pas  ou  lo  temps 
do  lo  ([ucstionnor  un  centiémo^  tin  ma  curiosité... 

«  Lo  changement  dans  le  ministère  do  la  marino  m'a  procuré  ici 
nombre  de  révérences  auxquelles  j'ai  répondu  par  d'autres  révérences. 
Je  n'en  suis  cependant  pas  mieux  avec  M.  lo  M''  de  Vaudreuil.  J'ignore 
ce  qui  l'a  indisposé  contre  moi.  Mais  il  l'est  beaucoup.  Est-ce  parce  quo 
je  vois  trop  clair,  parce  que  les  apparences  ne  m'éblouissent  pas,  parce 
que  je  commence  à  être  un  pou  instruit?  Est-ce  au.ssi  parce  que  je  suis 
attaché  à  mon  général  ?  Car  il  a  trouvé  mauvais  cet  attachement  ii  une 
personne  à  laquelle  mon  devoir  me  lie.  Dans  tout  cela,  ma  chère  maman 
trouvo-t-elle  de  quoi  gronder  son  enfant!'  Jo  n'ai  à  me  reprocher  ni 
indiscrétion  ni  propjs  trop  libre.  Aussi  ai-je  bien  vite  pris  mon  parti 
sur  ma  disgn\ce.  ùo  crois  être  obligé  k  m'instruire,  autant  qu'il  .sera  en 
moi,  de  tout  ce  qu»  concerne  cotte  colonie  ;  M.  de  Moras  eu  est  le 
ministre,  et  je  vous  dois  tout.  Vous  pouvez  être  sûre  que  tout  ce  quo  jo 
dis  et  dirai  sera  la  vérité.  8i  cette  vérité  offense  quelques  personnes, 
tant  pis  pour  elles...  » 

Il  revient  ensuite  sur  l'afTairi"  du  fort  Guillaumc-IIcnry;  mais  11 
n'en  parle  qu'à  mots  couverts,  sans  entrer  dans  les  détails,  avec  une 
réserve  intentionnelle  qui  n'est  point  le  fait  d'un  calomniateur;  et 
pour  expliquer  son  désir,  —  que  partageait  du  reste  Monlcalm,  —  de 
quitter  au  plus  tôt  le  Canada. 

*  Croiriez-vous  que  cette  abominable  action  des  sauvages  au  fort 
Guillaume-Henry  a  des  complices  parmi  des  gens  qui  se  disent  origi- 
naires de  France;  qjie  l'avidité  du  gain,  la  certitude  de  tirer  de  ces  sau- 
vages à  très  bas  prix  tout  le  pillage  qu'ils  auraient  fait  sont  les  premières 
causes  d'une  horreur  que  l'Angleterre  ne  manquera  pas  de  nous  repro- 
cher longtemps?  Grâf'e.-î  au  ciel,  nos  offlciers  sont  sans  tache  à  cet  égard  ; 
plusieurs  ont  risqué  leur  vie  dans  cette  occasion  ;  ils  ont  partagé  tout 
ce  qu'ils  avaient  avec  les  malheureux  Anglais,  et  ces  derniers  disent 
qu  ,  si  jamais  ils  sont  dans  le  cas  de  nous  assiéger  et  prendre,  il  y  aura 
deux  capitulations  :  une  pour  les  troupes  françaises  et  l'autre  poui  les 
Canadiens  3.  Voilà  d'affreuses  vérités,  ma  chère  maman.  Mais  que  de 
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1.  Le  jeune  Hérault. 

1.  L'abbé  Casgrain,  qui  a  reproduit  quelques  lignes  de  ce  passage  (II,  68), 
érrit  «  un  cinquième.  « 

3.  Au  dire  de  Walpole,  les  Anglais  auraient  scalpé  Vaudreuil  s'ils  s'étaient 
emparés  de  sa  personne;  et,  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre,  ils  se  répandirent  en 
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sprctaclps  plu»  affreux  encore  ontHouillo  mes  yeux  ot  répandu  dans  mon 
i\mo  unn  uiiiortume  inolTaçable  !  Puisse  la  mémoire  de  ces  abominations 
s'éteindre!  Quelle  terre!  quels  peuples  !  Mon  exil  durora-t-il  encore 
lonf^temps  ?  Au  nom  de  l'amitié  que  vous  voulez  l)ieii  avoir  pour  moi, 
faites  en  sorte,  ma  cliôre  maman,  ijup,  si  la  nuerre  dure,  la  campagne 
prochaine  soit  pour  moi  la  dernière  dans  ce  pays.  Que  l'on  m'avance, 
(|ue  l'on  ne  m'avance  pas,  je  serai  toujours  content,  pourvu  que  je  vous 
revoie  et  la  France.  Il  n'y  a  rien  à  appremlro  ici.  On  ne  peut  môme  s'y 
éprouver  et  savoir  si  l'on  est  bravo.  Les  Anglais  no  se  défendent  pas  et 
la  moitié  de  l'année  se  passe  dans  l'inaction.  » 

Monlc'iim,  pour  sa  part,  écrivait  à  M'""  Ilcraull',  do  son  sl>lc 
aleile  et  décousu  : 

€  ...  Il  me  i)arait...  qu'une  lettre  du  marquis  de  Paulmy,  mon  cordon 
rouge,  ont  donné  de  laconliance  pour  moi.  (înladurera-t-il'^  jo  n'en  sais 
rien.  Si  Monsieur  de  Moras  écrit  un  mot  et  que  j'aie  ([uelque  lettre  de  lui 
approbativedont  je  puisse  faire  usage,  où  il  paraisse,  comme  dans  celle 
de  M.  de  Paulmy,  que  j'ai  dit  beaucoup  de  bien  des  Caiiaiiiens  et  do 
frère  Rigaud,  cela  ira  bien.  Il  va  être  gouverneur  de  Montréal.  Assu- 
rez Monsieur  de  Moras  qu'il  a  très  bien  fait.  Cette  jtlace  vaut  onze  à 
douze  {sic).  Il  faut  la  laisser  toujours  aux  officiers  de  la  colonie.  Maisco 
doit  être  les  colonnes  d'Hercule,  à  moins  de  talents  qu'on  ne  trouvera 
ni  à  frère  Rigaud  ni  à  ceux  qui  le  suivent,  d'ici  à  quelques  années. 
D'ailleurs,  de  braves  gens,  bien  courts  de  lumières...  Ah  !  si  je  voulais 
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menaces  de  vengoance  qui  tcrriliaicnt  les  Canadiens  (Casgrain,  II,  IV).  Ceci 
répond  i\  l'objection  de  Désandrouins  que  les  Anglais  n'auraient  pas  manqué 
«  d'user  de  représailles  A  notre  égard,  s'il  leur  fiU  resté  quelques  ressentiments 
contre  nous  t  (p.  110).  —  Les  Anglais  ne  si;  plaignaient  pas  des  Français,  qui 
leur  avaient  rendu  tous  les  bons  ullices  |)os. bibles.  «  lis  lu  publient  et  ils  s'en 
louent,  »  écrit  encore  liougainvillc  à  sou  frère  sur  ce  doulonreux  sujet;  «  mais 
ces  sauvages  et  ces  autres  plus  que  sauvages  sont  nos  alliés,  et  IcUr  infamie  souille 
notre  gloire.  Mon  frère,  nous  avons  tous  le  cucur  ulcéré,  au  point  que,  dans  un 
moment  d'indignation,  les  odiciers  de  nos  troupes  voulaient  demander  à  faire 
seuls  la  guerre  de  leur  côté  et  refusaient  pour  coii.pagnons  d'armes  des  monstres 
('U|iables  de  nous  désiionorer.  Il  s'est  passé  dans  cette  occasion  des  traits  de 
fureur  et  de  bassesse  incroyables  que  l'on  ne  peut  écrire  et  que  je  voudrais  du 
meilleur  de  mou  ca'ur  pouvoir  oublier.  Mais,  malheureusement,  je  n'ai  que  tro|i 
vu  inoi-môine  et  trop  entendu,  Je  vais  plus  loin.  L'air  qu'on  respire  ici  est  con- 
tagieux, et  je  crains  qu'un  plus  long  séjour  ici  ne  nous  fasse  prendre  les  vices 
de  gens  auxquels  nous  ne  communiquons  aucunes  vertus  »  (17  septembre  1757). 
Rappelons  qu'il  s'est  trouvé  des  Canadiens,  cités  par  le  P.  Sommervogel 
(p.  97-98),  |)our  rejeter  la  catastrophe  sur  Monlcalm  et  l'accuser  avec  toute  la 
perfidie  possible. 

1.  13  septembre.  -  L'abbé  Casgrain,  pour  une  raison  malveillante  que  l'on 
verra  plus  loin,  attribue  cette  lettre  à  Bougainville.  I^  pièce  conservée  est  un 
duplicatum  de  la  main  d'un  copiste,  non  signé,  mais  avec  un  mot  corrigé  de 
l'écriture  de  Montcalm.  D'ailleurs,  le  texte  ne  prête  à  aucun  doute. 
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no  pas  lairo  de  tlottoK  ici,  je  le  pourrais.  J'en  serais  peut-ôtro  plus  aimé 
et  je  pourrai»  en  (Inponsor  davantage.  Mais  jo  ne  changerai  sur  rien 
do  conduite.  Je  la  crois  bonne,  li'aisons  bien  la  gtiorre.  tl'ainio  mieux 
que  Monsieur  do  Moras  ou  la  vente  d'une  terre  paie  mes  dettes  que 
d'ôtro  do  la  grande  société.  Brûlez  ma  lettre.  J'ai  très  à  me  louer  do 
M.  Bigot.  Il  est  homme  d'esprit,  travaillrur,  de  la  ressource,  une  dépense 
aussi  noble  que  prande,  il  s'occupe  bien  de  f^A  amis  ot  dn  leur  fortune. 
Jo  crois  qu'il  retot  rnera  en  l'Vanco  riche,  mais  il  sert  bien  lo  Roi'... 
En  un  mot,  puisque  j'ai  entrepris  une  carrière  épii  se,  je  veux  l'ache- 
ver comme  je  l'ai  commencée  en  17.%  ot  soutenu,  en  1757.  Je  vous 
parle,  Madame,  avec  la  liberté  d'un  soldat  qui  .«ait  mal  farder  la  vérité*.  » 

Novembre  venu,  on  échangea  les  derniers  adieux.  Monlcalm  écrlvil 
une  longue  el  chaleureuse  loltre  au  M'"  de  Paulmy  eu  faveur  de  son 
jeune  compagnon'. 

i  Monseigneur,  vous  connaissez  le  sieur  do  Bougainvillo,  un  do  mes 
aides  do  camp.  Il  ne  vous  aura  pas  échappé  qu'il  a  de  l'esprit  et  du 
talent.  Je  puis  vous  assurer  que  sa  tête  est  bien  militaire  ci  qu'en  joi- 
gnant à  la  théorie  qu'il  avait  déjà  de  l'expérience,  ce  sera  un  sujet  do 
distinction.  Vous  pourrez  l'employer  on  Europe  à  son  retour  dans  les 
divers  états-majors  de  l'armée  et  le  renvoyer  dans  les  diverses  parties  du 
monde  où  lo  Roi  sera  obligé  do  porter  la  guerre.  Après  vous  avoir  parlé 
do  ses  talents  pour  le  métier,  je  crois  pouvoir  vous  répondre  do  la  droi- 
ture de  son  cœur  et  de  scn  attachement  inviolable  pour  vous,  Monsei- 
gneur ;  et  je  lo  regarde  comme  un  de  ces  sujets  qu'il  faut  que  lo  Ministre 
de  la  guerre  ait  à  lui  plus  particulièrement.  A  quelque  général  que  vous 
le  donniez  par  la  suite,  il  vous  en  saura  gré  ;  pour  moi,  j'en  demanderai 
toujours  la  préférence,  quand  je  serai  chargé  de  quelque  besogne  par- 
ticulière. » 

Il  réclamait  aussitôt  pour  Bougainville  un  brevet  d'aide-major 
général  des  logis,  qui  donnât  le  moyen  de  l'avancer  sans  avilir  les 
grades  supérieurs  par  leur  multiplication,  «  sans  tirer  à  conséquence, 
et  en  lui  faisant  faire  un  service  qui,  jusques  à  présent,  a  toujours 
mené  à  obtenir  une  commission  de  colonel.  Vous  penserez  peut-être, 
Monseigneur,  »  disait-il  en  terminant,  «  que  j'aurais  dû,  pour  le  suc- 
cès de  ma  demande,  en  parler  à  M.  le  M"  de  Vaudreuil  ;  mais  je  m'en 

1.  Montcalm  réitère  l'éloge  de  Bigot  dans  sa  lettre  à  Moras  du  19  février  1758 
(Dussieux,  p.  250). 

2.  Déjà,  au  printemps,  Montcalm  avait  chargé  M"""  Hérault  d'une  communi- 
cation secrète  pour  le  ministre  (cf.  Lettre  à  Bourlamaque,  28  juin  1757). 

3.  Cette  lettre,  que  nous  avons  en  duplicatum  non  daté,  est  annoncée  le 
1"  novembre  par  Monlcalm  à  J.-Pierrc  de  Bougainville,  auquel  il  demande 
d'écrire  une  relation  des  événements  de  la  dernière  campagne.  «  Au  reste, 
Monsieur,  il  ne  me  manque  que  d'être  Alexandre  ou  de  faire  de  grandes  choses, 
car,  grâce  à  vous,  j'aurai  pour  historien  mieux  que  Quinle-Curce.  » 
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suis  bien  gardé  el  je  l'écris  à  M.  do  Moras,  il  s'y  fiU  opposé.  Si  la 
demande  csl  accueillie,  il  en  témoignera  de  la  salist'aclion.  » 

Hougainville  ennn  se  sépara  de  M""  Hérault  par  une  dernière  lettre 
où  son  ciraclère  se  peint  sous  une  couleur  charmante,  avec  son 
mélange  de  sens  el  de  fantaisie,  de  nostalgie  el  d'exquise  tendresse. 
On  nous  pardonnera  sans  doute  d'en  reproduire  d'un  peu  longs 
extraits*. 

«  Yolci  donc  la  dernière  fois  do  l'année,  ma  chère  maman,  qu'il  me 
sera  purmis  de  causer  avec  vous.  Depuis  huit  jours  déjà,  la  neige  a  cou* 
vnrl  celte  terre  malheureuse  et  les  frimas  vont  sn  joindre  aux  autres 
rigueurs  que  nous  promet  l'hiver  de  huit  mois.  Cendant,  je  vais  penser 
à  vous,  à  la  Franco,  m'inslruiro,  faire  prolitor  mou  Amo  du  malaise  de 
la  machine.  A  mon  retour,  ma  chère  maman,  vous  me  trouverez  une 
cr»?aturo  un  peu  singulière,  philosophie  iutormittonte,  les  mômes  pas- 
sions qu'auparavant,  mais  plus  d'accès  de  sagesse,  assez  do  réflexion,  do 
heaux  projets,  mais  en  génèrui  une  faible  exécution.  Que  voulez- vous'/ 
Ces  Heux  si  propres  à  faire  naître  et  à  entretenir  la  mélancolie,  ces  objets 
qui  se  succèdent  toujours  tristes,  hideux,  horribles  même,  la  nature  de 
ce  monde  brut  et,  plus  encore,  le  naturel  des  habitants,  quel  théâtre, 
quel  spectacle,  quel  champ  pour  les  idées  misanthropiquos,  quelle  car- 
rière pour  les  regrets  et  les  désirs!  L'espoir  de  quitter  cet  exil  revient, 
la  scène  2  s'éclaircit,  les  idées  s'égayent,  l'illusion  commence,  mais  elle 
meurt  aussitôt,  et  l'image  du  présent  anéantit  l'espérance  de  l'avenir. 
Voilil,  ma  chère  maman,  la  situation  de  votre  enfant,  état  de  crise  et 
(jui  exigerait  une  àme  à  plusieu  étages.  L'idée  d'être  un  peu  aimé  do 
vous,  de  mériter  votre  estime  est  la  seule  qui  me  soutienne.  Tout  se 
rapporte  à  cette  idée  dominante.  Je  ne  fais  rien  que  je  m'imagine  que 
vous  êtes  présente,  que  vous  me  regardez,  que  vous  allez  ou  me  con- 
damner ou  m'approuver.  Vous  êtes  mon  juge  et  ma  récompense.  Ai-jo 
tort,  ma  chère  maman,  de  penser  ainsi  ?  Et,  si  je  puis  parvenir  à  valoir 
qupl(|ue  chose,  en  serez- vous  flattée?  Je  vous  l'avouerai  :  vos  senti- 
ments seront  pour  moi  la  pierre  de  touche  de  ma  valeur  intrinsèque, 
et  mon  ambition  s'éteindrait  si  vous  cessiez  de  vous  intéressera  moi.  » 

Il  se  plaint  ensuite  de  n'avoir  reçu  qu'une  seule  fois  de  ses  nou- 
velles. Il  ose  dire  que  c'est  bien  peu;  puis  il  félicite  son  «  camarade,  » 
le  lUs  de  M""*  Hérault,  d'avoir  enfin  le  grade  de  colonel. 

f  Nous  le  tenons,  ce  régiment  tant  désiré.  Je  souhaite  qu'il  ait  servi 
cette  campagne  et  que  la  couronne  de  laiiriers  de  Monsieur  Bonhomme  soit 
cet  hiver  changée  en  myrte.  Je  ne  vois  plus  rien  qui  puisse  arrêter  le 
mariage  ;  j'attends  la  nouvelle  de  son  accomplissement.  Que  deviendra 

1.  i  A  Québec,  le  8  novembre  1757.  » 

2.  Peu  Uâible.  L'écriture  est  d'un  copiste  qui- a  dû  écrire  f  la  scenne.  i 
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le  nouveau  ménage?  Bonhomme  vous  quittera-t-il ?  Il  n'y     donc  point 
(le  roses  sans  épines  !  * 

Hélas  !  la  plus  cruelle  épine  de  celle  rose  devait  êlre  assurément  la 
naissance  du  fils  qui  traineraii  un  jour  à  la  Convention  et  sur  l'écha- 
faud  le  nom  créé  sous  ces  heureux  auspices. 

«  Je  vous  remercie,  ma  chère  maman,  »  continue  Bougainville,  •  de 
m'avoir  gardé  une  petite  chambre  auprès  de  vous.  Ne  me  renvoyez  pas,  je 
vous  eu  prie  ;  un  Iroquois  tient  si  peu  de  place  !  Une  natte,  une  couverte, 
un  calumet.  En  vérité,  cela  ne  fait  pas  un  attirail  embarrassant.  Et  puis, 
je  fais  un  magasin  d'histoires.  Je  tâcherai  d'amuser  ma  belle  maman. 
A  propos,  mon  frère  a-t-il  trouvé  un  moyen  de  vous  faire  apprendre 
l'histoire  grecque?  Je  me  souviens  que  c'était,  suivant  lui,  la  chose  impos- 
sible. Oh  bien!  je  vous  l'apprendrai,  moi;  car,  en  vérité,  les  sauvages 
sont,  à  peu  de  chose  près,  les  Grecs  d'Homère.  J'ai  retrouvé  Achille, 
Ajax,  Ulysse,  Nestor,  Galchas,  mais  tout  crachés.  Nous  avons  bien  aussi 
quelques  Bréséis,  mais  on  no  se  boude  pas  pour  elles.  Ce  n'est  pas 
qu'elles  n'en  vaiUent  la  peine,  mais  nous  ne  sornmes  ni  jaloux  ni 
exclusifs. 

c  J'ai  été  ravi  que  la  santé  de  M.  de  Cbevert  lui  permît  de  servir  et 
qu'il  ait  une  aussi  bonne  part  à  la  victoire  d'Emstembeke  [Hastembeck]. 
Encore  quelques  événements  et  le  bâton  est  à  lui.  Pour  moi,  ma  chère 
maman,  je  le  vois  bien  loin  de  moi.  Cependant,  il  faut  tâcher  de  mon- 
ter une  marche.  Monsieur  de  Montcalm  écrit  aux  deux  ministres  sur  mon 
compte.  Il  vous  écrit  aussi  et  vcus  envoie  les  copies  de  ses  lettres  aux  puis- 
sances. Je  ne  vous  demande  rien.  Je  suis  bien  sûr  que  ma  chère  maman 
fera  tout  ce  qui  dépendra  d'elle.  Seulement,  si  la  guerre  continue,  je 
voudrais  qu'à  la  fin  de  la  campagne  prochaine  il  me  fût  permis  d'aller 
vous  voir.  Mais,  pour  cela,  il  faudrait  que  Monsieur  de  Moras  parût  désirer 
que  M.  de  Vaudreuil  me  chargeât  de  porter,  au  mois  de  novembre,  les 
paquets  à  la  cour.  Alors,  je  reviendrais  en  Canada  au  printemps  de 
1759  ;  et,  la  paix  faite,  je  resterais  ici  pour  les  limites,  si  l'on  voulait  m'em- 
ployer  à  cette  besogne,  ou  je  visiterais  les  colonies  anglaises  et  la  Loui- 
siane avant  que  de  repasser  en  France.  Si  la  paix  se  fait  cet  hiver  ou 
une  suspension  d'armes,  dans  ce  cas  mon  ballot  serait  ou  d'être  adjoint 
à  la  commission  pour  le  règlement  des  limites  ou  d'avoir  un  ordre  du 
ministre  pour  parcourir  tout  le  pays  qui  s'étend  depuis  Québec  jusqu'à 
la  Louisiane,  en  prendre  des  c  mnaissances  exactes  et  diriger  ma  marche 
pour  le  retour  par  la  Floride,  la  Géorgie,  la  Caroline,  jusqu'à  Boston. 
J'arriverais  un  an  ou  quinze  mois  plus  tard;  mais  je  me  serais  rendu 
utile  et  j'aurais  pris  des  notions  exactes  de  pays  qui  vont  devenir  plus 
intéressants  que  jamais.  Telles  sont  mes  vues,  soumises  toujours  à  ce 
que  vous  penserez.  Pourvu  que  ma  chère  maman  ne  m'oublie  et  qu'elle 
m'aime,  le  reste  m'est  à  peu  près  indifférent.  » 

Il  revient  alors  sur  les  mémoires  qu'il  adresse  par  son  intermé- 
diaire au  ministre. 
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t  Peut-être  n'ai-je  pas  le  eens  commun...  quand  je  raisonae,  mais  les 
faits  que  j'e.^pose  sont  exacts,  et  le  ministre  de  la  marine  doit  vous  avoir 
obligation  d'être  instruit  par  vous  de  vérités  qu'autrement  il  lui  serait 
difficile  de  savoir.  Il  est  essentiel  que  les  différents  mémoires  que  je 
vous  adresse  lui  soient  remis  directement  et  que  les  bureaux  n'en  aient 
ni  connaissance  ni  soupçon.  II  est  de  leur  intérêt  d'étouffer  cette  timide 
vérité,  et  jusqu'à  présent  ils  n'ont  que  trop  réussi'.  » 

Parmi  ces  mémoires,  il  en  était  un  qui  ne  manquait  pas  d'origina» 
lité,  pour  s'emparer  de  la  baie  d'Hudson. 

«  M.  de  Maurepas  avait  cette  entreprise  fort  à  cœur.  Tous  les  officiers 
de  cette  colonie  la  désirent.  M.  Bigot  m'a  chargé  de  dire  qu'il  l'approu- 
vait et  que  l'intérêt  du  pays  demandait  qu'on  la  fit.  Vous  lirez  le  projet, 
et  j'ajouterai  la  réflexion  suivante.  Je  ne  pense  pas  que  les  autres  puis- 
sances voient  d'un  coup  d'œil  tranquille  Minorque  entre  nos  mains. 
Prenons  la  baie  d'Hudson  :  à  la  paix  alors  nous  la  gardons  ;  personne 
ne  peut  s'établir  à  Chouaguen  qui  est  détruit;  le  fort  Duquesne  et  la 
Belle-Rivière  nous  restent;  les  Apalaches  forment  de  ce  côté  la  limite; 
nous  rendons  Minorque  aux  Anglais,  qui  nous  rendent  en  échange 
l'Acadie.  Pour  lors,  nous  aurons  fait  une  belle  paix  et  tiré  parti  de  la 
guerre  sans  donner  d'ombrage  aux  puissances  de  l'Europe.  Si  ce  projet 
était  mis  à  exécution,  je  demanderais  à  en  être  :  un  brevet  et  le  com- 
mandement des  troupes  de  débarquement  ou  bien  le  détail  de  ces  troupes 
sous  le  chef  d'escadre  ou  le  capitaine  de  vaisseau  le  plus  ancien.  Je 
ne  redoute  ni  les  glaces  ni  les  Anglais.  Nous  réussirions.  Mais,  de 
quelque  façon  que  la  chose  tournât,  j'ose  vous  répondre  que  vous  n'au- 
riez point  à  rougir  de  votre  enfant.  Pour  ofticier  d'artillerie,  le  sieur  de 
Monbeillard,  excellent  officier  du  corps  royal,  détaché  en  Canada,  ou  le 
sieur  Jacquot,  lieutenant  dans  la  compagnie  des  canonniers  de  la 
colonie*.  » 

Après  le  chapitre  toujours  abondant  des  mémoires  et  projets,  vient 
celui  non  moins  important  des  sollicitations,  car  Bougainville  termine 
rarement  une  lettre  sans  solliciter  pour  nombre  de  gens,  et  ses  recom- 

1.  Il  faut  se  garder  de  croire  que  les  bureaux  de  nos  colonies  aient  changé 
de  procédés  depuis  l'Ancien  Régime.  Maintenant  encore  on  est  obligé  de  trans- 
mellre  directement  au  ministre  des  documents  essentiels  par  voie  détournée 
{le  commandant  Fournier  à  l'amiral  Courbet,,  1"  janvier  1884,  lettre  pubiiée 
dans  le  Figaro  du  7  août  1895). 

2.  On  sait  que  le  projet  fut  mis  à  exécution  par  Lapérouse,  en  1782,  à  la  tête 
d'une  escadre  où  commandaient  sous  ses  ordres  MM.  Fieuriol  de  Langle  et  de 
la  Jaille,  et  dont  M.  de  la  Monneraye  nous  a  conservé  les  souvenirs  dans  son 
journal  de  bord  (amiral  de  Langle,  Rev.  mar.  et  col.,  avril  1889).  —  M.  Justin 
Winsor  fait  ressortir  l'importance  que  l'on  attachait  alors  à  lu  Baie  d'iludson, 
moins  pour  le  commerce  des  pelleteries  que  dans  l'espoir  d'y  prendre  appui 
pour  découvrir  le  fameux  passage  du  nord-ouest  {Slruggle  in  America,  p.  2). 
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mandations  sont  consciencieuses.  Pour  le  sieur  Jacquet,  par  exen'ple, 
après  on  avoir  développé  tout  au  long  les  mérites,  il  ajoute  :  «  Je 
compte  rendre  un  service  à  l'Étal,  en  faisant  connaître  cet  hommeaussi 
vertueux  que  bon  militaire.  «  Mais  surtout  il  s'intéresse  à  son  ami 
Marcel,  le  troisième  aide  de  camp  de  Montcalm,  dont  il  parle  en  ces 
termes  : 

«  Je  vous  recommande  toujours  mon  camarade  Marcel  pour  qu'il  ait 
les  mémos  appointements  que  moi.  Il  n'en  a  aucuns  et  il  en  mérite  beau- 
coup, car  il  est  pauvre  et  est  fort  utile  à  mon  général  ;  je  dirais  volontiers 
plus  utile  que  moi'...  Le  bonhomme  Pellegrin  compte  toujours  sur  vos 
bontés;  vous  verrez  qu'il  est  de  moitié  dans  le  projet  de  la  Baie.  J'ai  fait 
une  tournée  avec  lui  pour  reconnaître  la  défensive  dont  les  deux  rives 
du  lleuvo  sont  susceptibles.  Il  m'a  enchanté.  C'est  toujours  le  même 
homme;  il  ne  lui  manquait,  pour  être  parfait  à  mes  yeux,  que  de  vous 
avc'ir  vue.  Tous  m.os  recommandés  n'ont  pas  été  aussi  heureux.  J'avais 
donné  une  lettre  pour  vous  à  cet  infortuné  La  Rigaudière.  Son  aven- 
ture ^  m'a  tellement  effrayé  que  j'ai  impitoyablement  refusé  des  lettres 
ù  tous  ceux  qui,  en  partant  d'ici,  m'en  ont  demandé.  Que  sais-je,  moi, 
s'il  no  leur  prendra  pas  la  fantaisie  de  faire  quelque  grosse  sottise  ?  J'ai 
cependant  excepté  le  P.  Bonnecamp,  que  mon  frère  vous  présentera. 


if 
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1.  «  Je  vous  conjure,  ma  chère  maman,  de  vouloir  bien  vous  intéresser 
pour  les  lui  faire  obtenir  de  M.  de  Moras  tels  que  je  lésai.  C'est  un  bon  sujet, 
qui  sert  ici  très  utilement,  qui  d'ailleurs  n'a  rien.  Enfm,  c'est  mon  camarade, 
et  je  serais  enchanté  qu'il  vous  eût  cetto  obligation  »  (A  M"'  Hérault,  30  juin 
1757).  Marcel  était  un  ancien  sergent  qui  n'avait  de  traitement  que  ce  que  lui 
dopnait  Montcalm.  «  N'allez  pas  croire,  Madame,  »  écrivait  celui-ci  le  10  sep- 
tembre 1757,  «  que  je  suis  un  général  européen  qui  met  dans  sa  poche  la  paie 
de  ses  aides  de  camp.  Je  fais  mieux;  je  paie  le  troisième  de  ma  poche  jusqu'à 
ce  qu'il  plaise  au  ministre  de  lui  donner  des  appointements.  »  Lévis  également 
employait  pour  le  sien  le  crédit  de  nougainviile.  «  Je  vous  demanderai  la  même 
grâce  pour  M.  de  Fontbrune,  capitaine  au  régiment  de  la  marine,  qui  sert  d'aide 
de  camn  à  M.  le  Ch"  de  Lévis.  M.  de  Lévis  écrit  une  lettre  à  Monsieur  de  Moras  pour 
le  demander,  que  je  joins  ici,  en  vous  priant  de  l'appuyer  de  votre  recomman- 
dation u  (lettre  du  30  juin  1757).  Mais  Fontbrune  mourut  avant  d'être  admis  k 
émarger  (lettre  du  8  novembre).  L'abbé  Casgrain,  dans  une  intention  que  l'on 
appréciera  bientôt,  néglige  soigneusement  d'indiquer  ce  rôle  de  solliciteur 
général  que  Bougainville  remplissait  pour  tout  le  monde.  —  U  ne  faut  pas 
oublier  qu'en  Angleterre  le  traitement  des  ulliciers  était  aussi  réduit  au  mini- 
mum. Wolfc  conseillait  à  Lord  Sbelburne  de  vivre  sur  sa  pension  de  jeune 
homme  et  d'emprunter  au  besoin  pour  abandonner  sa  solde  à  ses  camarades 
nécessiteux. 

2.  Sur  la  mésaventure  de  La  Rigaudière,  qui  était  reparti  en  I75G  pour  la 
France,  chargé  de  recommandations  el  d'un  petit  castor  à  remettre  au  ministre, 
voir  coll.  Faucher  de  S'-Maurice,  t.  IV,  p.  81  ;  Luynes,  t.  XV,  p.  218-219  ;  et 
Montcalm  à  Bourlamaque,  10  juin  1757. 
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C'est  un  Jésuite  qui  n'en  a  que  la  robe;  voua  trouverez  seulement  qu'il 
parle  un  peu  vite*. 

«  Je  prie  mon  frère  de  vous  faire  des  visites  absolument  en  mon  nom. 
Il  est  heureux  ;  il  vous  voit  tous  les  jours  ;  c'est  encore  moins  que  je  n'y 
pense'''.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  présenter  mes  hommages  à  toute 
votre  t'amille.  J'espère  que  Madame  Bonhomme  voudra  bien  m'adopter 
pour  camarade  et  m'envoyer  une  cocarde.  J'ai  pris  la  liberté  de  lui 
envoyer  un  ouvrage  sauvage;  il  est  de  ma  famille.  Adieu,  ma  chère 
maman  ;  s'il  en  e.st  temps  encore,  donnez-moi  de  vos  nouvelles  cet  hiver 
par  la  voie  de  Louisbourg.  Adieu,  votro  pauvre  Iroquois  vous  aime  de 
tout  son  cœur.  » 

Pendant  ce  long  hiver  do  n57-n58,  Bougainville  traîna  son 
ennui,  rongeant  son  frein  avec  plus  d'impatience  encore  que  Tannée 
précédente.  Le  <0  septembre,  il  était  parti  de  Montréal  pour  Québec. 
Le  M'"  de  Monlcalra  voulait  prendre  ses  dispositions  pour  veiller  au 
maintien  de  la  discipline,  en  perspective  de  la  disette  (jui  se  prépa- 
rait. Le  général  reçut,  en  février,  par  la  voie  de  Louisbourg,  avant 
de  rentrer  à  Montréal,  une  lettre  ministérielle  de  Moras  qui  le 
froissa  profondément.  HUe  était  «  remplie  de  leçons  sur  la  manière 
de  se  conduire  avec  les  Canadiens  et  les  sauvages-,  »  et  Bougainville, 
froissé  comme  son  chef,  écrivit  aussitôt  à  sa  chère  maman,  sur  un 
ton  plus  vif  que  d'habitude.  «  A  Dieu  ne  plaise,  »  disait-il,  «  que  nous 
voulions  disputer  la  valeur  des  Canadiens...  Dans  les  bois,  derrière 
les  arbres,  nulles  troupes  comparables  aux  naturels  de  ce  pays.  » 
Mais  l'on  ne  pouvait  nier  les  actions  dont  les  Français  avaient  été 

1.  Parkman  fait  un  grand  éloge  du  P.  Boanecamp,  hydrographe  et  mathéma- 
ticien, dont  il  analyse  le  journal  de  route  pendant  l'expédition  de  Céloron  de 
Bienville  (1,  p.  .'J9-G2).  Malgré  la  singulière  façon  dont  Bougainville  présente  ce 
Jésuite  à  une  Parisienne,  qui  n'était  pourtant  point  du  camp  janséniste,  le 
P.  Bonnecamp,  dlllérent  en  ceci  du  P.  Uoubaud,  que  nous  avons  déjà  rencontré 
lors  de  l'affaire  du  fort  Georges,  resta  lidèle  à  son  ordre  jusqu'à  sa  mort,  en 
1700,  au  château  de  l'amiral  de  Tronjoly,  qui  l'avait  ramené  en  France.  Seule- 
ment, le  R.  P.  Sommcrvogel,  qui  a  bien  voulu  nous  communiquer  ici  quelques 
détails,  place  ce  retour  en  1759,  tandis  que  la  lettre  de  Bougainville  le  met 
en  1757. 

2.  J.-P.  de  Bougainville  accompagnait  souvent  )&.""  Hérault  tantôt  à  Séchelles, 
tanlùt  à  Beaumont,  où  elle  devait  se  trouver  en  ce  moment,  chez  un  de  ses 
cousins,  neveu  de  Moreau  de  Séchelles.  A  Beaumont,  Bougainville  avait  cette 
petite  chambre  dont  il  rêvait  au  Canada.  <  Elle  est  pour  moi  la  terre  |>romise; 
mais  que  le  désert  qu'il  faut  traverser  est  longl...  C'est  à  ce  Beaumont  que 
nous  vous  revîmes,  pour  la  première  fois,  à  notre  retour  d'Angleterre.  Un 
moment  pareil  ue  rcviendra-t-il  jamais  pour  un  malheureux  expatrié  que  la  seule 
idée  de  son  retour  fasse  tressaillir?  Il  n'y  aura  donc;  plus  de  mauvaises  plai- 
santeries sur  le  colombier?...  Sérieusement,  j'aimerais  mieux  aider  à  démolir 
ce  fort  des  pigeons  que  ceux  de  Lydius  et  du  lac -S' -Sacrement  i  [A  M"'  Hérault, 
30  juin  \lbl). 
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lomoins  et  qui  eussent  terni,  pour  peu  qu'on  les  eût  ébruitées, 
réclat  des  plus  beaux  noms  de  la  colonie.  «  En  voilà  bien  assez 
sur  cette  matière.  Je  souhaite  que  l'avenir  ne  fournisse  plus 
d'exemple  aussi  mallieureux  et  qui  frappe  enfin  les  esprits  les 
plus  prévenus'.  »  Le  22  février,  il  revint  à  Montréal,  où  il  allait 
passer  le  reste  de  la  saison,  sauf  une  courte  excursion  cliez  ses  frères 
du  Saull-S'-Louis,  auxquels,  ayant,  dit  Montcalra,  «  de  l'argent  de 
reste,  »  il  voulut  porter  un  cadeau  de  tabac  et  de  vermillon^. 
«  Il  ne  convient  pas,  »  observe  Bougainville,  «  qu'un  chef  aille  voir 
ses  guerriers  les  mains  vides'^  »  Garoniatsigoa  fut  acclamé  par  les 
sauvages,  qui  lui  déclarèrent  qu'à  Tavenir  ils  se  considéreraient  plu- 
tôt comme  ses  enfants  que  comme  ses  frères.  Au  retour,  il  faillit  se 
noyer'';  mais  ce  détail  était  de  trop  peu  d'importance  à  ses  yeux 
pour  en  parler  dans  son  journal  ou  ses  lettres^.  11  gardait,  au  reste, 
d'excellentes  relations  avec  ses  frères  de  la  Tortue.  Quelques  jours 
après,  notamment,  on  eut  à  pleurer  deux  ou  trois  morts  tués  dans 
l'escarmouche  du  14  mars  avec  les  Anglais.  Bougainville  remplit 
son  devoir  c  conscience,  s'en  fut  chez  les  Indiens  et  prit  sa  part 
aux  cérémonies  funèbres.  «  Il  m'a  fallu  pleurer,  gémir,  fumer 
dans  le  calumet  des   enterrements''.  »  Entre-temps,  on  échan- 


l\ 


1.  A  M"'  Hérault,  20  février  1758;  voir  la  réponse  de  Montcalm  à  Moras, 
10  février  1758,  dans  Dussieux,  p.  248-253. 

2.  Montcalm  à  Bourlamaque,  3  mars.  —  Ceci  nous  porte  à  croire  que  l'on  exa- 
gère beaucoup  sa  passion  du  Jeu.  Avec  une  fortune  médiocre  (de  42,276  1. 9  s.  9  d., 
d'après  le  compte  notarié  du  31  décembre  1755,  eu  l'étude  de  M"  Dupré), 
avec  un  traitement  insuffisant  de  2,7U0  livres  et  la  cherté  colossale  de  la  vie 
(Uépùl  de  la  guerre,  vol.  3540,  Mém.,  du  7  février  1759,  sur  te  traitement  des 
officiers  en  Canada),  il  nous  semble  difUcile  qu'un  joueur  acharné  se  maintint 
toujours  à  Ilot.  Or,  jamais  Bougainville  ne  se  plaint  d'embarras  d'argent  et 
jamais  il  ne  parait  recevoir  de  subsides  de  sou  oncle  d'Arboulin. 

3.  Journal,  mars  1758. 

4.  Montcalm  à  Bourlamaque,  3  mars. 

5.  Quoique  Bougainville  ait  pu  accomplir  des  excursions  dont  il  ne  parle  point, 
nous  croyons  que  ni  lui  ni  Montcalm,  Lévis  ou  Bourlamaque,  n'ont  eu  la  curio- 
sité de  voir  la  chute  de  Niagara.  L'état- major  français  ne  parait  pas  avoir 
dépassé  le  milieu  du  lac  Ontario  ;  encore  ne  s'y  est-il  engagé  que  pour  les 
besoins  du  service.  En  leur  qualité  d'  «  hommes  sensibles  »  et  instruits,  nos 
ollicicrs  s'intéressaient  à  tout,  même  à  la  géologie,  comme  Bougainville;  mais, 
en  leur  qualité  d'hommes  d'action,  ils  ne  s'anôtaient  guère  à  l'inutile  contem- 
plation de  la  nature.  L'abbé  Casgrain  s'avance  donc  beaucoup,  ce  nous  semble, 
en  leur  prêtant  sa  propre  émotion  devant  tant  de  spectacles  |)oétiques.  Bou- 
gainville admire  les  rives  du  Saint-Laurent  pour  regretter  qu'elles  ne  soient 
pas  cultivées;  et,  de  ce  merveilleux  lac  Georges  que  Tocqucville  appelle  «  un 
rêve,  »  il  observe  surtout  que  la  correspondance  des  angles  saillants  et  rentrants 
sur  les  deux  rives  confirme  une  théorie  de  Bufifon. 

C.  A  M""  Uérault,  21  avril  1758. 
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geail  des  souvenirs.  En  voici  un  qui  ne  manque  pas  de  piquant  : 

«  J'ai  appris  par  des  sauvages  du  Sault-S'-Ijouis,  qui  entretiennent 
toujours  correspondance  avec  leurs  frères  les  Agniers,  une  assez  bonne 
scène  passée  la  campagne  dernière.  Tandis  que  nous  faisions  le  siège  du 
fort  Georges,  Johnson,  le  vainqueur  de  Dieskau,  arrive  au  camp  du  fort 
Lydius,  à  la  tAte  de  800  guerriers  provinciaux,  Agniers  et  Moraigans, 
espèce  de  sauvages  abâtardis  <,  mataché  comme  toute  sa  troupe,  le  casse- 
tôte  au  côté,  la  pique  à  la  main.  Il  propose  au  général  Webb  de  mar- 
cher sur-le-champ  aux  lignes  des  Français.  Webb  dit  qu'il  n'en  fera 
rien,  qu'il  ne  veut  pas  s'exposer  à  une  défaite  entière  dans  des  bois 
toujours  arrosés  du  sang  anglais.  Johnson  réplique  que  ces  mômes  bords 
du  lac  S'-Sacremont  fatals  à  M.  Dieslcau  le  seront  aussi  A  Montcalm, 
que  les  os  français  couvrent  encore  ce  champ  de  bataille  et  que,  pour 
lui,  il  jure,  par  sa  pique  et  son  casse-tête,  de  mourir  ou  de  vaincre.  Le 
général  Webb  n'est  point  ébranlé.  John.son  alors  prend  à  témoin  le  Lion 
Belgique,  arrache  une  de  ses  mitasses  [espèce  de  guètrosj  et  la  jette  aux 
pieds  de  Webb  :  t  Vous  ne  le  voulez  pas?  »  lui  dit-il.  —  t  Non.  »  — 
Arrache  l'autre  mitasse  :  «  Vous  ne  le  voulez  pas?  »  Jette  son  brayé 
[pièce  de  drap  qui  tient  lieu  de  haut-de-chaussr]  :  «  Vous  ne  voulez 
pas  'i*  »  Jette  chemise,  casse-tète,  pique,  et  part  au  galop  avec  sa  troupe 
qui  avait  en  tout  imité  son  chef.  Où  est  HoL^ère,  pour  peindre  ces  scènes 
plus  que  grecques^?  » 

Le  Journal  de  Bougainville,  durant  celle  saison,  ne  renferme  que 
des  détails  sur  la  disette  et  la  friponnerie  dont  la  colonie  était  de  plus 
en  plus  victime.  «  Je  m'instruis  toujours  de  la  manière  dont  se  font 
ces  fortunes  rapides  qui  n'ont  d'autres  exemples  que  celles  de  la  rue 
Quincampoix  '^.  »  «  Le  sieur  de  M'*'  s'était  chargé  de  faire  à  Québec 
un  certain  ouvrage  pour  200  livres,  et  il  l'aurait  fait.  Un  officier  de 
la  colonie,  qui  fait  ici  fonction  d'ingénieur,  a  demandé  -18,000  livres 
pour  le  même  ouvrage^  »  Le  clergé  s'inquiétait  d'une  contagion  qui 
prenait  des  proportions  épidémiques.  «  M.  de  la  Valinière,  prêtre  de 
S'-Sulpice,  '>  dit  Montcalm,  «  prêcha  bier  contre  ceux  qui  volent  le 
Roi,  avec  plus  de  vérité  que  d'éloquence''.  »  «  M.  de  Montgolfier, 
grand -vicaire,  »  écrivait  Bougainville  quelques  jours  auparavant, 
«  m'a  dit  que  la  plupart  des  pénitents  croyaient  que  voler  le  Roi  est 

1.  D'après  Kingsford  (IV,  406-407),  le  nom  de  Moraigans  serait  une  énigme, 
et  l'on  n'en  connaîtrait  guère  que  trois  mentions  dans  les  textes.  En  voici  une 
quatrième,  accompagnée  d'une  demi-explication.  Du  reste,  Malartic  parle  éga- 
lement (1"  juillet  1757,  9  juillet  1758)  des  t  Moraygnans,  »  qu'il  met  au  nombre 
des  Cinq-Nations. 

2.  A  itf°"  Hérault,  21  avril  1758. 

3.  Journal,  3  avril. 

4.  Ibid.,  1"  octobre  1757. 

5.  A  Bourlamaque,  15  mai  1758. 


—  100  — 

peccadille,  et  (jue  le  Hol  fail  présent  à  Pâques  de  ce  qu'on  lui  a  pris  ' .  » 
Mais  les  abus,  n'étant  point  réprimés,  ne  pouvaient  (ju'aller  en  crois- 
sant et  provoquer  de  nouveaux  scandales.  Sipro/iibita  impunè  i/ans- 
ceiiduntur,  concluait  à  sa  fa^on  incorrigible  latiniste,  negue  inetus 
ultra,  neque  pudor  est  (!)  mai). 

Pour  se  détourner  de  ce  spectacle  monotone,  Bougainville  se  replon- 
geait dans  le  travail,  quitte  à  saisir  au  vol  les  quelques  distractions 
que  pouvait  lui  olTrir  la  colonie.  Comme  travail,  outre  les  mémoires 
qu'il  préparait  de  son  plem  gré  pour  le  ministère,  il  avait  la  lecture 
de  SOS  auteurs  favoris,  dont  il  était  si  pénétré  qu'il  leur  emprunte 
fré(iucmmcnt,  on  vient  d'en  juger,  des  citations  heureuses.  «  Sans 
Montagne  (sic),  Horace,  Virgile,  Tacite,  Montesquieu,  Corneille,  les 
conversations  et  les  bontés  de  mon  général,  l'ennui  m'aurait  con- 
sumé^. »  Et  Montcalm  lui-même  était  comme  un  classique  supplé- 
mentaire à  consulter. 

«  Il  est  bon  que  vous  sachiez.  Monsieur  l'académicien,  que  M.  le  M'"  de 
Montcalm  est  très  savant  et  surtout  dans  le  genre  de  l'Académie  des 
belles-lettres.  Il  a  prodigieusement  lu  et  sa  mémoire  est  étonnante  ;  on 


1.  9  mai,  —  Puis,  le  12,  Il  met  en  anglais,  après  avoir  raturé  le  début  de  sa 
phrase  en  français  :  «  I  am  told,  by  surest  way  {sic)  llial  tliere  arc  only  four  ofli- 
cers  lo  whom  Ihe  King's  aflairs  can  beconlied  whitoul  {sic)  any  fear  of  rapine  : 
Benoit,  llepentigny,  Laine,  Le  Borgne.  »  Il  en  existait,  sans  doute,  quelques 
autres.  Ainsi,  Montcalm  signale  un  sieur  Aubry,  u  huinmc  désintéressé  »  {A 
Bourlamaque,  27  novembre  1758)  ;  mais  il  indique  un  Rcpentigny  parmi  les 
fripons  (31  mars  175'.)}.  «  Il  n'y  eût  donc  pas  eu  dans  cette  colonie  de  quoi  sau- 
ver Sodùmc,  »  poursuit  quand  même  Bougainville,  —  <  Les  grands  vicaires 
disent  ([u'aucun  péché  n'est  aussi  commun  que  celui  de  voler  le  Roi.  Le  peuple 
canadien  dit  :  Notre  bon  liai  remet  tout  à  Pâques  »  (Désandrouins,  p.  134).  — 
Oésandrouins,  qui  confirme  absolument,  on  le  voit,  le  témoignage  de  Bougain- 
ville, ajoute  que  le  peuple  n'a  «  qu'une  apparence  de  religion  »  et  que  cela  lient 
à  la  faute  du  «  gouvernement,  qui  a  permis  de  construire  des  habitations  fort 
éparses,  »  d'où  la  dilliculté  de  catéchiser  les  ])uroissiens.  La  faute,  au  con- 
traire, n'incombait  pas  au  gouvernement  métropolitain,  qui  avait  toujours 
défendu  cette  dissémination,  invoquant  le  besoin  de  se  grouper  i)our  se  défendre 
et  la  nécessité  de  restreindre  la  dépense  en  diminuant  le  nombre  des  forts  de 
refuge  (Arch.  des  colonies,  dépêches  et  ordres  du  roi,  1750-1751  ;  cf,  Dus- 
sieux,  p.  65). 

2.  A  son  frère,  21  avril  1758.  «  On  ne  vit  dans  ce  climat  affreux  que  pour 
désirer  de  vieillir;  les  jours  ne  sont  beaux  que  lorsqu'ils  sont  passés,  comme  si 
le  temps  que  nous  traînons  sur  ces  rives  barbares  nous  devait  être  rendu  et 
que  le  maître  <le  la  vie  ne  le  mit  pas  en  ligne  de  compte  de  la  durée  de  notre 
existence.  Vous  me  trouverez  changé  à  beaucoup  d'égards,  mon  cher  frère.  Mon 
humeur  se  flegmatise  et,  par  conséquent,  est  plus  sérieuse.  Je  me  donne  les  airs 
de  rclléchir,  3r  médite,  j'approfondis  même,  je  suis  enfin  une  manière  de  phi- 
losophe. Quelle  gaieté  serait  à  l'épreuve  de  ce  climat  et  de  ses  habitants  ?  » 
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la  peut  citer.  Avec  ce.s  qualités  et  ce  qu'il  est,  je  pense  qu'à  son  retour 
il  ferait  un  oxcollent  honoraire  chez  vous'.  » 

Sur  quoi,  Montcalm  prend  la  plume  et  écrit  en  post-scriptura  : 

«  On  ne  peut  pas  vivre  avec  Monsieur  votre  frère  sans  l'aimer. . .  M.  votre 
frère  s'enthousiasme  trop  de  son  général,  et  je  dirai  avec  bonne  foi  : 
fhminc  non  suin  dùjnux,  ni  à  raison  de  la  dignité  ni  du  savoir.  Si,  dans 
vingt  ans  d  ici,  des  hasards  hnureux  et  l'ancienneté  des  services  me  fai- 
saient arriver  à  la  supn^mo  dignité  militaire  à  laquelle  nous  devons  tous 
aspirer,  alors  il  suffit  [il  suffira  peut-(Hrc]  d'avoir  aimé  les  sciences  et 
les  lettres,  estimé,  considéré  les  gens  do  lettres  pour  pouvoir  mériter 
d'être  assis  avec  eux.  Ah!  si  jo  n'avais  pas  eu  le  malheur  (dont  je  no 
me  console  jamais)  d'avoir  perdu  mon  frère,  quel  sujet  pour  la  répu- 
blique des  lettres  !  Lisez  le  supplément  de  Moréri  à  l'article  Candiav, 
nom  d'une  terre  de  ma  famille.  » 

Montcalm,  du  reste,  voulant  rendre  service  à  Bougainville,  négo- 
ciait en  ce  moment  auprès  du  C'de  S'-Florentin  l'obtention  pour  lui 
(l'un  de  ces  petits  gouvernements,  «  lieutenances  du  roi,  majorités,  » 
qui  n'astreignaient  point  à  résidence  et,  comme  «  une  bague  au  doigt,  » 
valaient  quand  même  au  titulaire  un  traitement  de  8  a  ^,500  livres. 
Mais  les  circonstances  ne  permirent  pas  à  la  négociation  d'aboutir''. 

Comme  distractions,  Ilougainville  n'avait  guère  que  le  jeu  et  le 
lUrt.  Du  jeu,  nous  avons  assez  parlé  pour  n'y  pas  revenir;  encore 
qu'il  convienne  d'observer  qu'en  temps  de  crise  morale  ou  sociale, 
comme  en  temps  de  guerre,  le  jeu  est  un  dérivatif  presque  nécessaire 


1.  a  Nous  faisions,  il  y  a  quelque  temps,  une  réflexion,  et  cette  rcllexion  est 
beaucoup  plus  vraie  pour  moi  que  pour  lui,  c'est  qu'au  sortir  de  l'Amérique 
notre  conversation  sera  farcie  de  mots  américains,  de  tournures  barbares, 
d'expressions  sauvages.  Ici  l'on  est  peu  poli,  et  peut-on  ne  pas  se  ressentir  de 
l'inlluence  d'un  air  qu'on  aura  si  longtemps  respiré?  Je  vous  prierai,  mon  cher 
frère,  et  Je  ferai  la  même  prière  à  ma  belle  maman,  de  ne  me  rien  passer  à  mon 
retour  et  de  me  traiter  comme  un  écolier  qui  sort  du  collège  :  car,  entre  nous 
soit  dit,  le  ton  des  troupes  et  des  camps  n'est  pas  très  bon.  » 

2.  Ibid.  Dans  un  autre  |)ost-scriptum,  assez  important,  à  la  lettre  du  20  février 
de  llougainville  à  M""  Hérault,  Montcalm  rappelle  ([u'il  faut  lire  ses  propres 
lettres,  même  conlidcntielles,  entre  les  lignes.  «  M.  de  Machault  avait  assuré 
M.  de  la  Bourdonnaye,  mon  beau-frère,  être  content  de  mes  relations.  Dès  que 
j'ai  su  M.  de  Moras  en  place,  je  lui  ai  écrit  plus  en  détail  et  en  conliance, 
comme  à  un  Ministre  à  qui  je  suis  très  dévoué.  S'il  veut  lire  lui-même  ma 
dépêche,  ipioique  je  lui  écrive  avec  queli|ue  réserve,  il  verra  la  vérité  et  devi- 
nera même  ce  que  je  ne  veux  pas  dire.  Mais,  s'il  s'en  rapporte  à  ses  bureaux, 
lèvent  qui  souille  dans  la  colonie  pour  les  troupes  de  terre  et  leur  général  souf- 
llera  dans  ses  bureaux  »  (cf.  Dussieux,  p.  135,  lettre  de  Montcalm  du 
4  novembre  1757). 


y 
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aux  préoccupations  maladives  du  moment'.  «  Bougainville  recom- 
mence comme  l'année  dernière,  on  n'y  comprend  rien',  »  écrivait 
Monlcalm,  fiui  le  chapitrait  avec  la  douce  gravité  d'un  homme  assagi. 
«  Avec  de  l'esprit  et  du  talent,  c'est,  comme  vous  le  dites,  quelquefois 
une  tête'.  »  Quant  au  /lirt,  les  ressources  étaient  plus  rares.  Les 
(lanadionnes,  disait  encore  Montcalm,  étaient  toutes  de  même,  a  plus 
d'envie  do  plaire  que  J'aller  au  fait;  »  et  Bougainville,  berné  par  les 
coquettes,  obtenait  «  tout  au  plus,  »  ajoute  l'impitoyable  général, 
a  quelques  légères  faveurs  qui  ne  feraient  que  des  péchés  véniels^.  » 
Cependant,  si  l'on  en  croit  la  chronique  médisante  recueillie  quelques 
années  plus  tard  par  le  Gh"  de  Mun  pendant  son  séjour  à  la  légation 
do  France  aux  États-Unis,  Bougainville  n'aurait  pas  complètement 
perdu  sa  peine;  et  telle  Canadienne  portant  un  nom  connu  dans  la 
colonie  aurait  fait  la  preuve  visible  de  cette  vertu  fragile  que  Shakes- 
peare prétend  être  à  l'ordinaire  le  plus  sûr  attribut  de  la  féminité''. 

Dans  ces  relations  désœuvrées,  toutefois,  il  en  est  une  qui  fil  pas- 
ser un  léger  nuage  entre  Bougainville  et  Montcalm.  La  C*  des  Indes 
était  repiésentéu  .'•.  Montréal*  par  un  certain  Fleury  d'Eschambault, 
proche  parent  du  gouverneur^,  dont  il  partageait  les  sentiments  con- 


■|\| 
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1.  Cela  explique  comment  le  jeu  a  fait  tant  de  ravages  dans  nos  armées  de  la 
Révolution  et  do  l'Empire.  M.  Proal  {le  Crime  politique.  Paris,  Alcan,  1395, 
p.  132)  l'attribue,  e  i  ce  cas,  au  besoin  devenu  constant  d'émotions  violentes. 
Il  se  peut;  mais  notre  explication  n'en  garde  pas  moins  sa  part  de  véritr.  <rau- 
tant  que  nous  tenons  l'aveu  de  joueurs  très  intelligents  et  très  actifs  (cf.  iM'i  de 
Castellane,  Me'm.  Paris,  Pion,  1805,  I,  p.  66).  Ce  sont  là  des  nuances  qui 
appellent  un  peu  d'indulgence,  mais  qu'un  ecclésiastique,  comme  l'abbé  Cas- 
grain,  ne  saisit  pas  facilement,  —  le  clergé,  suivant  le  mot  de  la  Palatine,  voyant 
trop  souvent  le  monde  comme  «  à  travers  le  goulot  d'une  bouteille.  » 

2.  A  Bourlamaque,  6  avril  1758. 

3.  Ibid.,  l"  juin  1757. 

4.  Ibid-,  6  avril  1758.  —  Il  continuait  aussi,  par  lettres,  un  flirt  des  plus 
innocents  avec  une  Parisienne,  M"*  de  la  Fortelle,  dont  les  couleurs  qu'il  portait 
lui  donnaient,  disait-il,  «  bien  du  courage.  » 

5.  Encore  ne  faut-il  pasexagéier  plus  sur  le  flirt  ({ae  sur  le  jeu.  nougainville, 
arrivé  de  France  dans  un  médiocre  état  de  santé,  s'était  fortifié  beaucoup  depuis 
lors,  malgré  les  fatigues  de  la  guerre.  «  Je  me  suis  assez  bien  porté  cet  hiver, 
grâce  à  un  régime  austère  auquel  je  me  suis  scrupuleusement  attaché...  Que 
j'ai  bien  retenu  les  conseils  de  notre  gros  docteur  [le  D'  Morisot],  sobriété  et 
continence  I  Remerciez-le,  je  vous  prie,  de  m'avoir  dit  ainsi  le  secret  de  la 
faculté  *  {A  son  frère,  21  avril  1758). 

6.  Le  P.  Charlevoix  indique  à  diverses  reprises  la  nature  de  ses  opérations. 
Mais,  depuis  lors,  en  1752,  elle  avait  obtenu  le  monopole  du  ginseng,  celle 
sorte  de  mandragore  dont  la  racine,  infiniment  précieuse  aux  yeux  des  Chinois 
pour  ses  qualités  aphrodisiaques  et  réconfortantes,  se  paie  au  poids  de  l'or  (Fer- 
iand,  I,  501  ;  Encycl.  Britann,,  v  Ginseng). 

7.  La  M'"  de  Vaudreuil  était  une  d'Eschambault. 
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Iraires  n  l'adresse  des  Canadiens  et  des  Français.  Montcalra  se  méfiait 
du  ménage  de  M.  et  M^'d'Kschambault.  Il  prétendait  que  leurs  sym- 
pathies extérieures  pour  le  jeune  aide  de  camp  n'avaient  d'autre  but 
que  de  lui  surprendre  les  confidences  de  son  général.  Bougainville 
avait  d'abord  prolesté  de  la  loyauté  de  leur  commerce;  mais,  dans  le 
second  hiver,  il  finit  par  se  laisser  prendre  aux  soupçons  do  Mont- 
calm  et  par  convenir  que  l'on  cherchait  à  lui  soutirer  des  aveux  indis- 
crets. Monlcalm,  pour  couper  court  à  tout  inconvénient,  lui  interdit 
formel lemeni  de  parler  ni  de  sa  personne  ni  de  ses  affaires  aux  d'Es- 
chambault;  et,  quelques  mois  après,  tombant  à  l'improvisle  chez  le 
gouverneur,  il  surprit  M.  d'Eschambaullen  train  de  clabauder  contre 
les  officiers  de  l'armée  française.  Il  s'ensuivit  une  scène  que  Monlcalm 
raconte  à  Bourlamaque  avec  une  verve  qu'il  faut  savourer  dans 
l'original'. 

Le  23  juin,  l'heure  était  arrivée  do  rentrer  en  campagne.  La  guerre 
débuta  par  une  nouvelle  escarmouche  entre  Monlcalm  et  le  gouver- 
neur. «  Je  vois  avec  douleur,  »  dit  Bougainville,  «  la  mésinlelligence 
croître  entre  nos  chefs.  Le  M'"  de  V.  a  remis  ce  soir,  à  dix  heures,  à 
M.  le  M"  de  Monlcalm  des  instructions  obscures  et  captieuses  '*.  Si  notre 
général  s'en  fût  chargé,  elles  étaient  tournées  de  façon  (|ue  tout  événe- 
ment malheureux  lui  pouvaitêlrejelé  aux  jambes,  quelque  parti  qu'il 
eût  pris.  Il  lésa  renduesà  M.  de  V.,  avec  un  mémoire  justificatif  de  sa 
conduite  à  cet  égard.  Grande  répugnance  du  M"  de  V.  à  lui  en  don- 
ner d'autres  nettes  et  simples^.  »  Malgré  tout,  les  instructions  furent 
changées,  et  le  départ  de  Monlcalm  eut  lieu  le  lendemain  dès  l'au- 
rore\  Le  25  au  soir,  on  était  à  Ghambly,  «  le  plus  joli  fort  du 

1.  18  mars,  4  mai,  9  novembre  1758. 

2.  Il  est  évident  que  le  M'*  de  Vaudreuil  avait  attendu  la  dernière  heure,  le 
moment  du  boute-selle,  pour  jouer  ce  l  nirà  son  rival,  car  Bougainville  recom- 
mence ici  d'écrire  son  journal  sur  les  jetits  cahiers  de  poche  dont  il  se  sort 
uniquement  en  campagne. 

3.  Journal,  23  juin  1758. 

4.  «  On  est  péniblement  afl'ecté,  »  dit  l'abbé  Casgrain,  «  lorsqu'on  lit  la 
réponse  de  Montcalm  au  mémoire  que  Vaudreuil  lui  avait  adressé  A  ce  sujet. 
On  y  sent  partout  l'homme  irrité  qui  ne  prend  plus  ■'  peine  de  dissimuler  sa 
mauvaise  humeur  et  son  dédain.  Ceci  est  d'autant  plus  frappant  que  le  mémoire 
(le  Vaudreuil  respire  le  calme,  la  dignité  cl  la  déférence  »  (I,  378).  L'abbé  Cas- 
grain  oublie  négligemment  que  le  mémoire  de  Vaudreuil,  préparé  à  loisir, 
devait  avoir  une  autre  allure  qu'une  réponse  faite  sur-le-champ,  à  l'heure  de 
minuit,  dans  le  premier  moment  de  la  surprise  et  de  l'indignalion.  Mais,  pour 
y  comprendre  quel(|uc  chose,  il  eût  fallu  d'abord  ne  pas  confondre  les  dates  et 
ne  point  reporter  cet  échange  de  récriminations  olllcielles  au  mois  de  jan- 
vier 1758,  quand  il  esl  visiblement  du  mois  de  juin  {Lettres  et  pièces  militaires, 
p.  25-32).  On  remarquera  d'ailleurs  que  la  ré|)onsc  de  Monlcalm  est  d'une 
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(lanada  »  après  celui  do  Niagara,  où  l'on  fut  rejoint  dans  la  nuit  du 
2fi  par  un  courrier  apportant  l'annonce  de  rinveslissementde  Louis- 
bourg.  Bougaiuville,  qui  résume  évidemment  les  commentaires  do 
son  entourage,  montre  ici  dans  son  journal,  au  nom  de  l'élal-major 
dont  il  est  l'interprète,  une  sagacité  remarquable  et  prédit  exactement 
ce  (|ui  va  se  passer;  —  comment  Louisbourg  sera  rendu  par  la  fri- 
ponnerie, l'avidité  de  l'ordonnateur  et  comment  les  partisans  cana- 
diens du  sieur  do  Hnisliébert,  envoyos  pour  harceler  de  dos  l'ennemi, 
seront  à  peu  près  inutiles. 

«  Je  dis  l'avidité  de  M.  Prévost  [l'ordonnatour],  ot  voici  do  quelle 
far.on.  Los  magasins  du  Roi  sont  dorrièro  un  des  points  d'attaque.  On  on 
transporte  donc  presquo  tous  les  effets  dans  les  maf^asins  des  particu- 
liers. On  rend  la  place  plus  tôt,  afin  d'obtenir  par  la  capitulation  que 
les  lialiitanls  conservent  leurs  effets  et  puissent  ou  les  faire  passer  en 
France  ou  les  vendre  aux  assiégeants.  Le  commissaire  no  fait  inventaire 
que  de  ce  qui  se  trouve  dans  les  magasins  reconnus  au  Roi  lors  de  la 
reddition  et  ne  fait  aucune  mention  des  effets  répandus  dans  la  ville, 
lesquels  tournent  à  son  profit.  Ainsi  fit  M.  B.  [Bigot]  en  1745.  Il  avait 
engagé  les  liabitants  à  présenter  au  commandant  une  requête  pou:  lui 
demander  do  se  rendre;  ot  le  commandant  se  rendit  en  conséqi^ence, 
sous  le  prétexte  de  ne  pouvoir  contenir  les  habitants  soulevés  avec  une 
garni.son  aussi  révoltée.  M.  Prévost,  élève  de  M.  Bigot,  marche  à  grands 
pas  sur  les  traces  de  son  maître,  u 

Trente  jours  plus  tard,  Louisbourg  so  rendait,  en  effet,  sur  les 
réquisitions  du  sieur  Prévost'. 


\V^\ 


logique  parfaite.  —  Dans  un  autre  passage  (H,  104),  l'abbé  veut  eucore  opposer 
«  la  violence  de  paroles  »  de  Montcalm  à  «  la  modéralion  et  la  déférence  que 
montrait  Vuudreuil  dans  ses  rapports  ))  avec  lui.  Mais,  outre  que  chacun  sui- 
vait la  pente  de  son  caractère,  —  l'un  indolent,  l'autre  impétueux,  —  on  ne 
peut  comijarer  ici  l'allure  quasi  officielle  des  lettres  échangées  entre  le  gouver- 
neur cl  le  général  avec  le  style  relAché  de  la  correspondance  plus  intime  des 
trois  commandants  français  entre  eux.  Aux  lettres  de  Vaudreuil  à  Montcalm 
(11)  et  2i  juillet  1759),  il  faudrait  opposer  des  réponses  de  Montcalm  à  Vau- 
dreuil et  non  pas,  comme  le  fait  l'abbé,  des  lettres  de  Montcalm  à  Lévis 
(11  juillet  1759). 

1.  Ni  le  récit  de  Parkman  ni  celui  de  l'abbé  Casgrain  pour  le  siège  de  Louis- 
bourg ne  laissent  entrevoir  ce  dessous  des  caries.  Aussi  est-on  surpris  de  lire 
dans  les  documents  la  colère  du  ministère  de  la  guerre  à  la  nouvelle  de  la  red- 
dition. Belle-Isie  qualifie  la  capitulation  de  «  honteuse  »  {A  Montcalm, 
19  février  1759).  Il  se  peut  que  le  commandant,  le  Ch"de  DrucourI,  honnéle  et 
courageux  pour  sa  part,  eût  fait  tout  le  possible;  mais  il  esl  certain  qu'on 
France  on  n'en  croyait  rien  et  pas  davantage  sans  doute  à  l'armée  du  Canada 
(cf.  Désandrouins,  p.  151).  Bougainville,  se  trouvant  au  milieu  d'août  en  parle- 
mentaire chez  les  Anglais,  avait  parié  contre  le  Cap"  Abercroroby  que  Louis- 
bourg ne  serait  pas  encore  pris  le  15  de  ce  mois  (Désandrouins,  p.  213,  219). 
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Arrivé  le  30  à  Carillon,  Bougainville  reçut  son  brevet  d'aide  maré- 
chal dos  logis,  quatre  jours  avant  la  bataille.  Nous  ne  raconterons 
pas  l'affaire  d'après  le  récit  qu'il  en  donne  en  bonne  forme.  Il  fut 
blessé  d'un  coup  do  feu  à  la  tête,  blessure  sans  danger,  dit-il,  eu 
s'iiiscrivantàsaplace  hiérarchique  dans  la  liste  des  blessés,  quoique, 
quinze  jours  après,  la  tète  le  fit  encore  beaucoup  souffrir  et  ([ue  les 
médecins,  qui  le  traitaient  avec  la  pierre  infernale,  jetassent  les  hauts 
cris  dès  qu'il  s'avisait  de  toucher  une  plume'.  Mais,  au  tableau 
sérieux  de  l'affaire  il  ajoute  en  appendice  quelques  observations 
malicieuses.  Il  les  accompagne,  comme  toujours,  do  citations  clas- 
siques pour  montrer  l'importance  à  ses  yeux  de  la  victoire  de  Caril- 
lon cl  le  risque  personnel  où  se  fût  trouvé  .Montcalm  s'il  avait  perdu 
la  partie.  «  Dans  celte  occasion  nous  avons  dû  nous  rappeler  ce  mot 
de  César  :  «  Jusqu'à  présent,  j'ai  combattu  pour  la  gloire,  mais 
«  aujourd'hui  pour  la  vie.  »  Il  n'y  avait  pour  nous  ni  retraite  ni 
quartier  :  ou  vaincre  ou  périr.  »  Et  plus  loin  : 

«  Tout  homme  qui  aspire  au  commanfloment  des  armées  doit,  en 
entrant  dans  cette  carrière,  se  bien  graver  dans  l'esprit  cette  vérité  par- 
faitement exprimée  par  Tacite  :  Iniquixsima  hœc  beltorum  conditio  est, 
prospéra  omnes  sibi  vindicanl,  adversa  uni  imputantur^.  » 

Suivent  quelques  anecdotes. 

«  Au  commencement  do  l'affaire,  il  a  fallu  que  le  sieur  de  T.  fût  tirer, 
de  dessus  le  rempart  de  Carillon,  sur  un  grand  nombre  de  Canadiens 
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Le  3  septembre,  Abercromby  lui  envoie  une  gazette  de  New-Yorit,  en  date  du 
28  août,  racontant  la  |)riso  de  la  place.  Bougainville  refuse  d'y  croire.  «  Selon 
eux,  Louisbourg  s'était  rendu  le  26  [juillet]  pour  ainsi  dire  à  discrétion  et, 
suivant  des  leUrcs  que  nous  en  avons  du  21,  la  place  n'était  encore  battue  que 
de  200  loises;  on  avait  fait  des  coupures  pour  soutenir  l'assaut;  toutes  les  rues 
étaient  barricadées,  les  maisons  crénelées,  le  quai  fortifié,  tout  enfin  annonçait 
ta  résolution  de  vaincre  ou  de  périr.  »  Bougainville  ne  s'avoua  battu  que  le  6, 
après  nouvelles  reçues  de  Québec.  Mais  il  n'en  reste  pas  moins  que  son  opinion 
sur  Prévost  concorde  avec  celle  de  Jobnstone,  de  même  que  celle  de  Johnstonc 
sur  Drucourt  et  l'ingénieur  Franquet  s'accorde  avec  celle  de  Montcalm  :  i  Je  vou- 
drais aussi  y  être  à  ce  Louisbourg,  ou  un  officier  principal.  Puis-je  dire  à  la  sueur 
du  Ministre  de  la  marine  (|uc  je  n'ai  foi  ni  au  gouverneur,  ni  au  commissaire, 
ni  peut-être  même  A  l'ingénieur  si  vanté?»  (.4  M"'  Hérault,  13  septembre 
1757).  Ces  détails  expliquent,  sans  doute,  l'opinion  sévère  qui  régnait  en 
haut  lieu.  —  Pour  la  bibliographie  du  siège,  voir  Bourinot,  Jlistorkal  nnd  des- 
criplire  Account  of  Ihe  hland  of  Cape  Breton.  Montréal,  Fosler  Browu,  1892, 
app.  IX  et  X. 

1.  A  j»/""  Hérault,  23  juillet. 

2.  C'est  pourquoi,  sans  doute,  l'abbé  Casgrain,  trouvant  inléressai:te  «  la 
légende  de  Ticonderoga,  »  racontée  dans  Parkman  à  propos  de  la  bataille,  et 
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i|ui  l'uyiiiont  vor»  Ion  Imtuiuix.  Un  do  roH  riiyanlH  hil  IiIohki^  iIo  lu  (liMiliiir^o 
ol  loH  uiilroM  roloiirn^ronl  «o  cnrlior  à  t'uliri  do  lotir  uIiiiIIIh  du  doinuii- 
r^ron^  ta|)it<  dniriùro  doM  hoiicIioh.  Il  omI  vrai  (|tii<«:i<H(iaiimli<>iiN  irûiuiiMil. 
piiH  de  Im  '.miin  (*HptNi'o'. 

«  A  lu  pnMiii^ro  Morlioordoiiiiro  aux  (IniwidiniiH  cl  lniii|H<Hd<>  lu  cidn- 
iiio  |iiir  M.  It>  Oii"'  di<  I.ovIh,  Io  siour  nuyniiind,  ipii  Ii-h  l'iiiiiniiuidail, 
iliMuaiida  doH  ^oiix  do  l)iiiiui<  vidonio  pour  lo  Hiiivro.  Un  polil  ninnltroHO 
|iri<«onla  iivoo  lo  hIoiip  Nin(Ui,  «rilclor  vonu  do  l''niiioo  on  i7f)7,  ol.  |daco 
(liuiH  los  InuipoM  do  lu  miiriiio.  (Ion  ^oiim  iIo  lioiino  vidonlo  iniirrlitVonl  ; 
l'onniMui  lil  Kiir  oux  niiodoclinr^o;  lonl  dinpiirul.  l<i<Hiourdo  liayinnnd 
rontra  houI  ol  lo  xiour  Nigon,  I)Iohho  d'un  coup  do  ton  à  lu  cuihmo,  trouva 
&  polno  qui  lo  voulut  raïuoiior ''.  » 

«  Il  011  ftil,  (lo  hk'miui  ;'i  1.1  (louxi^mo  sorlio  :  lo  sioiir  Doiii»  I,;»  lloiido, 
Uonloii.uil,  fui  lo  aoul  offlcior  <|iii  suivit  M.  Maynidiid.  »  r.opoiidanl, 
los  lroii|)os  (lo  l.'i  m.ifino  ao  inonlroroiil,  on  ^ôiiôral,  Iri^s  conra^'oiiHOH 
e!  liront  vaillanunont  lonr  dovoir.  Poiidaiil  oo  loinpB,  los  spôcnlaloiirs 
qui  avaioMl  amassé  rorliiiio  à  (larilloii  songonionl  à  niollro  en  siVclû 
loin'  biilin. 

(  1)08  lo  dohut  do  l'alTairo,  l'ordro  fut  douuo  i\  un  canoniiior  do  touir 
un  baloau  pn^l  f\  luoltro  i\  la  voilo  ot,  do  lo  nard(>r,  nous  lo  proli>xto  (|uo  lo 
M''  tio  M.  voulait  ouvoyor  dos  dopt^'lio»  i\  Moiilroal.  Pout-ou  «avoir  mau- 
vais grt^  a\ix  siours  Morcior  i<l  «lo  I,oliiiuit>ro  d'av<ùr  pris  cotlo  pn'uiiu- 
lion  pour  consorvor  i\  la  colonio  lours  talents  (|ui  lui  sont  procioux-'?  t 

hopiiis  lo  dolmniuoniont  dos  promiôros  Iroupos  anglaises,  liollii- 
iiiôro  ti'olail  plus  occupoqiie  de  mellroson  comiiloirolsosaiïairoseii 
ordre. 

«  t)n  commonç^'ait  .'i  pordro  cotto  vivo  confiance  dans  la  spôcialo  Pro- 
vidouco  qui  fait  dos  miracles  pour  lo  Canada  seul.  La  veille  de  ructioii, 


metnorabilia  sibi  viudicaïui,  so  ratlribup,  sans  cilor  aucun  do  ses  doviinciors,  — 
<piolqu'il  n'y  ajoute  qu'iui  noD-.  propre,  —  sous  le  prétexte  qu'il  la  tient,  coinino 
Pariinian,  du  Dean  Stanley  (Parknian,  II,  433-136;  Casgrain,  II,  'lf)7-'170). 

t.  Ceux  «  de  la  bonr.e  cs|i(>re  »  étaient  reux  du  gouTernement  de  Montréal  ; 
roux  de  la  mauvaise,  du  pays  do  Québee.  Ainsi,  i\  l'ocrasion  de  la  singulière 
rencontre  où  fut  pris  le  major  Pulnam,  «  une  grande  partie  des  Canadiens  du 
détachement  de  M.  Marin  était  de  la  mauvaise  espèce,  »  dit  Hougainvil!e(JoM>- 
ntil,  7  au  12  aoiU).  Uigaud,  commandant  des  milices,  «  les  Itd  avait  donnés  tels 
par  jalousie  de  métier  »  {lliid.:  cf.  Casgrain,  I,  lit). 

2.  Ces  détails  sont  contirmés  par  Désandrouins  (p.  182),  qui  ne  décolère  pas 
contre  les  Canadiens  (p.  191-201). 

3.  On  en  lit  une  caricature,  t  On  a  depuis  supposé  un  tableau  dans  lequel 
étaient  représentés  le  fort,  les  retranchements,  l'action,  le  mouvement  des 
colonnes  ;  snr  un  des  bastions  est  un  homme  qui,  le  bras  passé  dans  le  câble 
d'un  bateau,  examine  l'affaire  avec  une  lunette  »  (note  ajoutée  en  marge}. 
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loH  Hpi'cuintcnril  ofTrniont  l'i>iiii'(|ti-vio  i\  'J  livroH  la  volln;  cllo  m*  viuiil 
mijininlliui  511  livruN.  (^iiitiiil  lim  i''ri(iiçuiH  nireiil  kuk»'''  lu  Imluilli),  liicou' 
liiiui'.u  revint  iiux  HieiirH  M .  et  ilo  l,.  IIh  rnpriroiit  liuirH  l'HpriU  cunmtiiMiN  <it 
lin  H'oixiip^riMit  iiliti  ipinilnH  inoyiMiHiritiiInvpr  niix  troiipAH  rniriçniHnit  U 
f<liiirn  (l'uiio  iii'.liiiii  i|iril  pariiit  i'i>pi>iiilaiir  ilinii;il(><riittriliiii>r  i\  il'aiitn'H. 
Mais  il  iMi  i>Hl  lin  l'iMiviif  niiiitno  ili>  l'ainiinr,  (pi'uii  ilil  iiiKéniiMix.  (!(m 
moHHiniirH  ont  il  cnttn  occnNiuri  nHxuyi^  ilnH  propim  ipin  n'auniii>nt,  nntiH 
iloiito,  |iu  nntiuiilrn  iIch  f^ciiH  qui  iii>  m'raiciit  |iaH  nuHMl  pAni'ilr^H  qu'eux 
ilim  innxiineH  do  In  paliuiicn  ovnnKi'tlI'juo.  » 

Mais  1(1  pins  ciirimix  t^lail  la  fiinujr  diis  Indioiis,  ijik!  le.  Konv^rnciir 
avajl  uiii|i/'Tlirs  dr  voriir  a  l'iardlori  pareil  (pi'il  projetait  iiiio  (;x|i<)di- 
lion  du  cAlô  do  Corlnr  ou  SchitriocUd^'.  Ils  nrrivninnl  uiainlnnntil 
on  fouln. 

((  IIh  Hont  conHtoriiAH  du  no  h'i^Ipo  pnfi  tniuvo»  h  l'airniro.  Monucoup  dn 
liuUii  iiiiiiiipii^  vl  l'iicciisiDii  d'iiciiucrir  uni'  gnuiilo  riMioninn'-r  on  lovant 
uiii<  ipiaiilitô  prodi^ii'UHC  do  clii^voliiroH.  Il  y  aurait  on  do  quoi  on  tupis- 
sor  toiiloH  loH  catianoH  do  lour  villn^o  Co  Kunt  lf\  lonm  IruphooH,  Iouph 
oltolisinios,  lour»  arcH  do  trlomphn". 

«  TouK  coK  HttiivnnoH  Hont  ilÔHOHpiiroH  do  no  s'ôtro  point  trouv(^H  \  l'af- 
l'airo  du  8.  Quand  uno  iil»io  Ipb  oociipo,  olln  Ioh  occupo  Inn^tompR  ot  for- 
loinonl.  Ils  In  croiisont;  ils  yrrtvont;  IIh  jonKlont.  Voilà  uno  ^ramlo  vlc- 
liiiro  rompiirtôo  snns  oux.  On  poiiso  poul-Atro  qu'on  oHt  on  état  do  ho 
piiHsor  d'oux;  ot,  i\t'  oo  qu'on  peut  lu  croire,  ilu  on  concluent  qu'on  lu 
croit,  ot  ils  on  pronnontdo  l'iiumour.  Los  intorprèto»  ruigrisKcntencuro 
ot  Ioh  oxhortont  toujours  à  b'oh  rotournor'.  » 

El  c'oal  unn  occasion  nouvollo  pour  Bou|.?ainviilc  fie  doplorcr  l'im- 
puissance  dos  olliciors  d(!  lorri!.  Los  sauvages,  après  (luelijue  bou- 
derie, 80  dédommagèrent  sur  les  vivres  de  l'armée. 

«  Maringouins  pluH  incomniodos  mille  t'ois  qun  Ich  vôritahlon,  qui  lo 
sont  liorriblomont.  (luorre  cruollo  do  lour  part  aux  moutons,  poules, 
vin,  liqueurs  et  à  tout  co  qui  on  a  l'air -•.  I^^trango  situation  do  l'olficier 

1.  C'était  un  projet  RRcrct  d'expédition  dont  tout  le  monde  était  inslruit,  i\ 
cominenrer  par  les  Anglaix,  maÏR  dont  Montialm  ne  savait  rien  otliciellninent. 
l'O  G"!  Aberiromliy,  dès  le  mois  de  juin,  soutenait  h  notre  parlementaire,  le 
Cap*  Wolf,  qu'il  n'était  pas  possible  que  les  généraux  français  vinssent  A  Carillon, 
puisqu'ils  allaient  prendre  part  A  l'expédition  secrète  Et  les  émissaires  indiens, 
que  Vaudreuil  avait  envoyés  négocier  secrètement  avec  les  sauvages  de»  Cinq- 
Nations,  étaient  revenus  témoigner  à  n  Ononthio,  »  en  plein  i-onseil,  leur  mécon- 
tentement du  riMe  ridicule  qu'ils  avaient  joué,  puisque  partout  on  était  au  cou- 
rant d'un  projet  qu'ils  avaient  caché  même  à  leur  confesseur,  «  leur  père  de  la 
prière  «  (voir  les  détails  dans  le  Journal  de  Bougainville). 

1.  12  juillet. 

3.  8  juillet. 

4.  14  juillet. 
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françiiii».  Il  lui  ont  «lofondu  do  hc  prosorvor  dos  mpfnoR  nnuvn^oH  par  les 
voioH  do  fiUt  (jhI  houIos  Iob  «m'iornionl.  Ijor  BftuvngoH  lo  Hiivoiit.  en 
ftl)UftiMil,  proniiont  IohIoh  liMirs  proviBiDii».  Il  faut  Id  voir,  no  riou  diro 
ot  80  rodiiiro  au  lard  ot  A  IVaii  '.  » 

i'iii  niôino  lomps,  les  «^caiidaics  reconinionraieiil,  ou  éclalnienl.  «le 
plus  lirllo  (i.'iiis  l\)rg.'iiii!<i.'ili(iu  uiililairo.  IIu  nouvel  ingénieur,  M.  de 
l'onll(>ro>',aiTlvé<ie  l''rauce,élail.  venu  reinvorde  son  jmjsIo  lo  fanieux 
Lolhiiiiore;  et,  (piand  il  avail  pris  connaissaneo  de  la  siUialion,  il 
avait,  t'Ié  '5lupénul  des  Iralles  lioiilfux  dont  ou  lui  pn»|)osail  de  eonli- 
nuer  le  coninierce.  Il  sérail  Irop  lourde  noter  iei  Ion!  ce  (pie  raeonic 
Hougainville,  conllrmé  comme  iirécédennneul.  par  les  récils  déjà 
publiés  de  Désandrouins.  Eu  somme,  dl'-il,  «  si  les  gens  en  placi* 
lolèrenl  de  partils  altns  décisifs  potu*  la  perle  de  !a  colonie,  il  laul 
(pi'ils  leur  soieni  proOlahles.  S'ils  les  ignorent,  pounjuoi  sont-ils  en 
place'''?  »  Nous  no  choisirons  (lu'un  joli  Irait  de  caraclère.  L'oHIcier 
anglais  envoyé  comme  parlemeiilaire  après  (larillon  pour  traiter  des 
(juestions  d'échange  «  a  redemandé  un  portrait  de  M'""  Hover  laissé 
sur  le  champ  de  halaille,  son  mari,  colonel,  ayan',  été  tué.  Il  était 
entre  les  mains  du  sieur  d'Ohrespi-',  capilaine  dans  Héaru,  q\\\  le  lui 
a  rendu  aussitôl.  M,  Uig.nid  de  Vaudreuil,  gouverneur  de  Montréal, 
frère  du  gouvernour  général  du  (ianada,  né  cl  baptisé  ainsi  ipie  lui 
dans  celle  colonie,  lui  conseilla  de  vendre  le  portrait  forl  cher'.  On 
ne  sera  pas  embarrassé,  en  France,  de  la  réponse  «pie  lui  aura  l'aile 
un  homme  de  condition,  offîcicr  et  Fran(;ais\  » 

La  vérité  est  (|ue  les  idées  des  (janadiens  et  des  Français  sur  la 


1.13  jiiilli'l.  —  Rigauil,  qui  disposait  mi  chef  dos  Indiens  A  sa  guisp,  n'ndincl- 
lait  intMno  pas  qu'un  otHcior  frant^ais,  nncorc  <iiio  naturalisé  sauvage,  prit,  sur 
leur  propro  désir,  le  coniinandenuMil  de  ses  frères  peaux-rouges.  «  (3'est  un 
attentat  contre  les  droits  de  la  colonie...  C'est  Calilina  |Clodiu8|  qui  se  déguise 
en  fenune  pour  entrer  dans  les  mystères  de  la  bonne  déesse  «  (Ibid.,  24  au 
31  août). 

1.  31  juillet.  «  Titus  disait  qu'il  avail  perdu  sa  journée  quand  il  l'avait  pas- 
sée sans  accorder  un  bienfait.  Un  Européen  a  ici  bien  employé  la  sienne  quand 
il  la  passe  sans  apprendre  une  concussioii  ou  friponnerie  nouvelle  »  (5  aoiU). 

3.  D'Aubrespy. 

4.  Le  n  gouverneur  de  Montréal  jouit  d'un  poste  de  traite  qui  lui  vaut  des 
sommes  immenses.  Cette  partie  ne  sera  jamais  connue  du  ministre  par  la  colo- 
nie. Les  lettres  de  Paris  disent  qu'on  destine  ce  M.  de  Rigaud  à  remplacer  M.  de 
Kerlercc  à  la  Louisiane.  Il  faut  donc  que  ce  gouvernement  n'ait  besoin  que 
dune  tétcà  perruque.  Quel  homme!  L'intendant  qui  m'a  dit  cette  nouvelle  ne 
peut  le  croire  »  (Monicalm  à  M""  Hérault,  20  février  1758).  Eu  ce  moment, 
Rigaud  était  en  froid  avec  son  beau-frère  et  associé  de  traite,  le  fameux  parti- 
san Marin  (Bougainville,  Journal,  7  au  12  août  1758). 

5.  23  juillet. 
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guorru  diiïuraiutil  lulalotnonl,  ol  Kuugaiiivillo  s'uxpliquc  sur  uoUu 
(livorgonco  d'une  fa^-on  très  lumineuse'. 

u  GortiiinoH  gcMiH  purlout  hoaucoup  ilo  rolounior  sur  la  iialUv  JamiiiR 
oncoro,  (iviitit  1755,  on  n'iiviiit  Tait,  la  giinrn^  m  (Canada.  Janiai»  on 
n'avait  campé.  Partir  do  Montréal  avoc  nn  dolaclunnont,  h'oii  allnr  i\ 
InivorH  II)  l)oiH  rairn([iinl([U(!8  cliev(>lu''OH,  rovonirà  tuutoH  jambcH  quand 
un  avait  i'ra|ipé  :  voilà  co  qu'un  appelait  guorro,  campagne,  huccôh,  vie- 
tuiru''.  Un  assembla  on  un  corps  iln  ,  et  l'objet  du  cette 

armée  était  de  détruire  les  llenards'*.  (î'uhI  lu  |)r<*mièroel  la  seul»  cam- 
pagne du  M'"  de  Vuuilreuil.  Coït  où  il  s'est  t'urmé  dan»  l'art  diflicile  de 
Murs.  Le  suceès  i'iit  brillant  et  instruclir.  On  prit  un  vieillard  (|u'oii  mit 
au  poteau  et  qui,  suivant  ce  (|ue  j'ai  souvent  eutctndu  racntiler  au  gou- 
vt^rnour,  faisait  do  fort  plaisantes  ligirns  pendant  (ju'on  le  brûlait.  Lo 
M'"  de  V.  en  riait  (Micore  de  .souvenir  '...  Maintenant  la  guerre  s'établit 
ici  sur  lo  piod  (iuropéeu.  lies  [irojels  <le,  campagne,  dos  armées,  de  l'ar- 
tillorie,  des  siégea,  des  batailles.  Il  no  s'agit  plus  do  faire  cuup,  mais  do 
conquérir  ou  d'étro  conquis.  Quelle  révolution  I  quel  changement  I  On 
croirait  (jue  les  gens  de  co  pays,  étonnés  do  la  nouveauté  de  ces  objets, 
dcinunduraiont  i|uelque  temps  pour  y  accoutumer  leurs  yeux  ;  quelque 
temps  ensuite  pour  réfléchir  sur  co  qu'ils  auraient  vu  ;  quelque  temps 
encore  pour  ell'acer  leurs  iiromières  idées  devenucis  idées  fausses,  dan- 
gereuses, préjugés  de  l'enfance  ;  enlin,  beaucoup  do  temps  pour  apprendre 
dof.  principes,  tirer  dos  conjectures,  se  mettre  ii  l'école  do  rexpéricnce. 
Au  contraire  :  bourgeois,  linanciers,  marchands,  ofliciers,  évéquos,  cures, 
jésuites,  tout  cela  projette,  disserte,  parle,  déparle,  prononce  sur  la 

1.29  juillet. 

'2.  Cf.  Kiiigsford,  III,  305.  —  «  Tnl  est  le  train  de  la  colonie.  Les  sauvages 
viennent  faire  cuup  et  s'en  retournent.  Les  rniliciens  font  de  même  :  les  officiers 
(luA  troupes  de  lu  marine  aussi.  D'ici  et  quinze  Jours,  ils  viendront  tous  deman- 
der h  partir,  sous  le  prétexte  de  mauvaise  santé,  d'afl'aires,  de  traite,  de  négoce, 
du  lettres  de  chanj^e.  Ils  auront  fait  trois  semaines  ou  un  moi^t  de  campagne. 
En  vérité,  cela  est  fort  long  »  (IJoujçainville,  Journal,  20  juillet). 

3.  Les  expéditions  contre  les  Ucnards,  de  leur  vrai  nom  les  Outagamis,  avaient 
eu  lieu  surtout  de  1730  à  1735.  Peut-être  s'agit-il  ici  de  celle  de  I734-I73."j,  sous 
les  ordr*is  du  commandant  de  Noyelles. 

'i.  On  croit,  en  <,e  pays-ci,  s'être  immortalisé  quand  on  a  fait  200  lieues 
pour  assassiner  une  femme  I  »  (Désandrouins,  p.  278).  Nous  nous  permettrons 
de  rappeler  que  ce  journal  de  Désandrouins  confirme  sur  tous  les  points,  et 
presque  dans  les  mêmes  termes,  celui  de  liougainville,  sauf  sur  le  massacre  du 
fort  Guillaume-Henry.  «  Si  ces  deux  liommes  de  cœur  et  d'honneur  portent  le 
même  jugement  sur  les  Canadiens,  »  nous  écrivait  à  ce  propos,  quelques  mois 
avant  sa  mort,  l'éditeur  de  Désandrouins,  l'abbé  Gabriel,  »  c'est  que  ce  Juge- 
ment était  alors  l'expression  de  la  vérité.  »  —  On  y  peut  Joindre  comme  nou- 
velle confirmation  les  nombreuses  lettres  de  Doreil  à  Belle-lsie  publiées  par 
Dussieux.  Dorcil  était  un  des  caractères  les  plus  intègres  et  consciencieux  de 
l'armée. 
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guerre.  Tout  est  Turenne  ou  Folard.  (Irand  malheur  pour  co  paye;  il 
périra  victime  de  ses  préjugés,  de  sa  confiance  aveugle,  do  la  stupidité 
ou  de  la  l'riponncrie  do  ses  chefs. 

«  Cet  oracle  est  plus  sûr  que  celui  de  Calchas.  t 

Oracle  ou  non,  il  osl  de  fait  que  les  dissentimonls  dont  le  Canada 
était  à  la  fois  lo  Ihéâlreci,  l'objet  nuisaient  énormémenl  à  sa  défense. 
Pour  conjurer  celle  niésinltiligence  de  fâcheux  augure,  Bougainvillo, 
à  moitié  remis  de  sa  blessure,  fut  envoyé  quinze  jours  plus  tard  à 
Montréal  négocier,  au  nom  do  Montcalm,  un  accommodement  avec 
Vaudreuil.  Prenant  parti  pour  les  sauvages,  le  gouverneur  avait 
adressé  au  général  une  mercuriale  lopi(|ue  sur  sa  rudesse  envers  les 
nations  auxquelles  la  coionio  devait  son  salut  ol  qui,  dans  leurs 
plaintes  conlre  lui,  déclaraient  qu'elles  ne  retourneraient  plus  en 
guerre  de  son  côté  tant  qu'il  y  commanderait.  Mais,  notait  Bon- 
gainville  avec  un  scv  pticisme  digne  de  l'antique,  «  il  on  est  des  sau- 
vages et  des  interprètes  comme  des  oracles  du  paganisme,  auxquels 
leurs  prêtres  faisaient  dire  ce  qu'ils  jugeaient  à  propos...  On  a  dit  à 
quelques  sauvages  du  Saull-S'-Louis  de  se  plaindre  du  général  fran- 
çais :  ils  s'en  sont  plaints  ou,  du  moins,  l'interprète  a,  dans  le  Oon- 
teil,  rendu  des  paroles  de  plainte.  »  Et,  cependant,  chose  inouïe,  ces 
sauvages  si  mécontents  venaient  d'opérer  à  l'armée  de  Montcalm  doux 
ou  trois  expéditions  do  suite,  sans  retourner  à  leur  natte  dans  Pin- 
tervalle.  «  Les  faits  sont  de  toute  langue;  mais  leur  langage  ne 
s'entend  pas,  on  le  suppose  tel  que  l'on  vtj'  '  "  Le  général  comptait 
sur  Bougainvillo  pour  en  offrir  une  traduction  fidèle.  L'envoyé  rem- 
plit consciencieusement  sa  mission  «  d'étouffer,  s'il  était  possible,  ce 
levain  do  discorde.  »  «  Les  apparences,  »  écrit-il  au  retour,  «  sont 
que  mon  voyage  n'a  pas  été  infructueux.  Je  souhaite  que  les  faits  y 
répondent.  »  Mais  le  moyen  de  lutter  contre  un  pareil  courant  !  Ce  fut 
à  la  suite  de  cotte  ambassade,  où  Montcalm  avait  «  fait  encore  les 
avances ■••,  »  qu'il  réunit  les  officiers  pour  leur  interdire  «  les  propos 
indécents  sur  le  compte  de  M.  de  Vaudreuil  et  de  la  colonie.  »  Mais, 
comme  en  ouvrant  la  séance  on  avait  trouvé  justement  «  sur  l>v  table 
une  chanson  des  plus  mordicantes  contre  le  gouverneur  général  et 
tout  ce  qui  est  colon^,  »  personne  ne  s'étonnera  que  le  pauvre  Mont- 
calm en  fût  de  nouveau  pour  ses  frais  de  bon  vouloir  et  de  précaution 
inutile  1 

1.  6  août. 

2.  7  au  12  août.  —  Dans  l'intervalle,  Bougainville  avait  écrit  de  Montréal  h 
Belle-Is'e  pour  lui  donner  avis  du  rélablissement  de  l'entente  entre  les  deux 
généraux  (Dussieux,  app.  n*  XXII). 

3.  Désandrouins,  p.  199  (14  août). 
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Malgré  le  désir  du  M"  do  Vaudreuil  do  voir  l'armée  s^engagor  à  la 
poursuite  de  l'ennemi  ou  se  lancer  dans  do  nouvelles  opérations*,  la 
campagne  était  décidément  close.  Après  une  seconde  visite  parlemen- 
taire, cotte  fois  au  camp  dos  Anglais,  pour  régler  quelques  points  en 
suspens*,  Bougainville,  accompagnant  Monlcalm,  fut  rappelé,  le 
1)  septembre,  à  Montréal,  où,  après  avoir  délibéré  de  la  situation  en 
conseil,  le  gouverneur  le  désigna  pour  so  rendre  en  France  durant 
l'hiver,  alln  do  réclamer  dos  secours  au  gouvernement.  Bougainville 
ne  resta  q\ic  trois  jours  à  Montréal  et  revint  à  la  suite  de  son  général 
surveiller  les  derniers  travaux  avant  l'hivernage.  La  situation  était 
devenue  intolérable.  La  cherté  des  vivres  aidant,  les  olficiors  ne  pou- 
vaient plus  se  suffire  avec  leur  solde-*.  «  Tout  le  monde  le  voit,  le 


1.  «  Le  25  [jullleti,  nouvelles  dépêches  du  M"  de  V.  Il  compte  toujours  que 
les  dctuchcinentâ,  les  convois  coupés,  les  cris  des  sauvages,  les  marches  cana- 
diennes, lo  souvenir  de  leur  défuile,  la  peur,  la  confusion  feront  abandonner  aux 
Anglais  leur  position  au  fond  du  lac;  qu'ils  laisseront  même,  pour  se  retirer 
plus  vile  et  parce  que  la  colonie  en  a  besoin,  vivres,  berges,  ponlom,  canons, 
mortiers,  boulets,  bombes,  train  (l'artillerie  et  de  campagne,  etc.  Le  M"  de  V. 
est  si  assuré  que  cela  doit  être,  qu'il  mande  au  M"  de  M.  qt'  il  a  didéré  le 
départ  de  la  frégate  qui  doi'  porter  la  nouvelle  de  la  victoire  du  8,  afin  qu'elle 
porte  en  même  temps  celle  de  la  fuite  des  ennemis.  Il  assure  que  cela  fera  au 
Uoi  un  grand  plaisir.  Je  ne  sais  à  qui  pensait  La  Fontame  quand  il  fit  la  fable 
du  Pot  au  laill  Que  n'est-il  ici!  Quel  pot  au  lait!  Et  sur  quelle  tête!  i  —  <  Il 
n'y  a  que  les  novices,  >  dit  avec  dédain  le  maréchal  de  Moitke,  «  pour  s'ima- 
giner que  la  poursuite  doit  toujours  suivre  la  victoire.  » 

2.  Ilentro  le  13  août  à  Carillon,  venant  de  Montréal,  Bougainville  en  était 
reparti  le  lendemain  pour  le  camp  des  Anglais  (Malartic).  —  Journal,  12  au 
lU  août  :  (  J'ai  été  reçu  et  traité  avec  la  plus  grande  politesse.  Les  Anglais 
disent  que  les  Canadiens  sont  plus  cruels  que  les  sauvages  mêmes,  i  —  Il  est 
vrai  que  les  coureurs  anglais  n'avaient  sous  ce  rapport  rien  à  reprocher  aux 
Canadiens  :  c  lis  ont  bien  l'air  de  n'être  que  de  la  canaille  {sic},  »  écrivait 
Wolfe  à  Lord  George  Sacitville  (12  mai  l'758).  El,  lorsque  l'année  suivante, 
trois  jours  après  le  débarquement  des  Anglais  devant  Québec,  les  rangers 
revinrent  d'une  première  escarmouche  avec  une  demi-douzaine  de  scalps  cana- 
diens, ce  fut  un  cri  d'horreur  de  la  part  des  olQciers  et  soldats  fraîchement 
arrivés  d'Angleterre  (Bradiey,  Wolfe,  p.  152-153). 

3.  4  septembre.  —  «  Depuis  que  nous  sommes  en  Canada,  notre  traitement 
a  diminué  de  près  d'un  sixième.  Au  lieu  de  nous  payer  en  argent,  comme  les  pre- 
mières années,  depuis  dix-huit  mois,  on  nous  paie  en  papier.  On  a  retranché  une 
partie  de  ce  qu'on  nous  donnait  en  campagne.  »  Monlcalm  avait  fait  des  représen- 
tations à  l'intendant  qui  avait  a  refusé  net  t  d'y  souscrire.  En  octobre,  Monlcalm 
assembla  les  commandants  de  corps  avec  deux  capitaines  el  deux  lieutenants  par 
bataillon,  déclara  hautement  que  les  otDciers,  les  lieutenants  surtout,  ne  pou  valent 
pas  vivre  avec  leur  solde  et  ajouta  qu'il  en  référait  à  la  Cour.  Un  capitaine  louchait 
par  an  2,700  livres  el  un  lieutenant  1,250;  or,  on  leur  demandait  400  livres  de 
pension  par  mois,  f  encore  en  Irouverait-on  peu  à  ce  prix  »  (du  1"  au  11  octobre). 
Les  miliciens  n'étaient  guère  mieux  traités,  et  Bougainville,  malgré  l'hostilité 
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sail,  le  cri  esl  général.  Qu'importe  à  ces  concussionnaires  qui  se 
joucnl  de  l'aulorilé  !  »  Bougainville  se  répand  alors  en  protestations 
virulentes  contre  ces  Verres  impudents;  mais  cette  éloquence  justi- 
fiée, en  raison  de  sa  justification  même,  a  produit  un  effet  imprévu. 
Elle  vaut  à  son  auteur,  de  la  part  de  l'abbé  Gasgrain,  une  algarade 
surprenante,  à  laquelle  nous  sommes  obligé  de  nous  arrêter,  puis- 
qu'elle met  ouvertement  en  cause  l'honneur  du  jeune  aide  de  camp. 

L^abbé  Gasgrain,  qui  n^a  jamais  éprouvé  le  besoin  de  rien  dissimu- 
ler et  qui  se  pique  d'une  parfaite  franchise  dans  les  procédés  de  son 
patriotisme  aussi  ingénieux  qu'ingénu,  le  prend  ici  de  très  haut  vis- 
à-vis  de  Bougainville,  dont  il  s'érige  en  critique  dans  des  conditions  de 
loyauté  que  le  lecteur  appréciera. 

«  On  reste  consterné  pour  l'honneur  de  Bougainville,  »  déclare  le 
singulier  historien,  «  en  apprenant  qu'au  moment  même  où  il  écri- 
vait ces  invectives  saisissantes  de  vérité,  et  qu'il  s'en  allait  dénoncer 
Bigot  en  France,  il  feignait  d'être  vis-à-vis  de  lui  dans  les  termes  de 
la  meilleure  amitié  et  lui  demandait  des  faveurs  pour  sou  cousin  de 
Vienne.  A  plusieurs  reprises,  il  l'avait  sollicité  de  lui  procurer  de 
l'avancement.  Il  lui  avait  même  fait  écrire  par  sa  parente.  M"'"  Hérault 
de  Séchelles.  Dans  sa  réponse,  Bigot  écrivait  à  M""  de  Séchelles  :  «  Il 
«  suffit  que  vous  vous  intéressiez  à  ce  qui  le  regarde  [M.  de  Vienne] 
a  pour  que  j'aie  l'honneur  de  rendre  compte  à  M.  de  Moras  de  son 
«  mérite...  Je  loge  à  Québec,  pour  ainsi  dire  sous  le  même  toit,  avec 
«  M.  de  Bougainville;  cela  nous  donne  occasion  de  nous  voir  très 
«  souvent.  C'est  un  aimable  cavalier,  rempli  d'esprit  et  dont  je  culli- 
«  verai,  autant  qu'il  me  sera  possible,  l'amitié'.  » 

L'abbé  brouille  ici  quelque  peu  systématiquement  les  dates.  La 
dernière  lettre  où  Bougainville  recommande  son  cousin  à  M""*  Hérault 
est  du  9  novembre  4757^.  La  date  de  la  «  Verrine,  »  qu'il  écrit  dans 


qu'où  lui  prête,  n'hésite  pas  à  prendre  leur  défense,  f  Le  munitionnaire  a  fait 
payer,  à  ceux  qui  n'avaient  pas  apporté  leurs  vivres  avec  eux,  la  ration  1  1.  10  s. 
«  Et  quoi,  )  disait  l'iiabitant,  «  ce  même  munitionnaire  ne  nous  a  donné 
«  tout  l'hiver  que  10  s.  par  jour  pour  la  nourriture  du  soldat  et  il  nous  retient 
«  i  1.  10  s.  pour  celte  môme  ration!  »  L'ordre  du  M"  de  V.  y  était  précis  » 
(5  août).  Il  existe  malheureusement  dans  notre  journal  une  seconde  lacune  de 
quelques  pages  égarées  du  11  au  18  octobre. 

1.  Bigot  à  M"'  Hérault,  12  août  1758. 

2.  Voici  cette  lettre  post-scriptura,  qui  fait  suite  à  celle  d'adieu  du  8  novembre 
(voir  plus  haut,  p.  93-97).  «  C'est  encore  moi,  ma  chère  maman,  et  pour  vous 
demander  encore  quelque  chose.  Mais  pourquoi  aimez -vous  à  rendre  service?  Je 
suis  ici  logé  chez  un  parent  dont,  à  coup  sûr,  mou  frère  vous  aura  parlé.  Son 
moindre  mérite  est  d'avoir  de  votre  enfant  des  soins  qui  passent  l'imagination.  Il 
sert  ici  le  Roi  depuis  vingt  ans  jet  tout  le  monde  attestera  qu'il  le  sert  bien  et  avec 
une  probité  d'autant  plus  louable  dans  ce  pays  qu'il  résiste  à  l'occasion  et  à 
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son  journal  contre  les  fripons  du  Canada,  esl  approximaU?emcnl  du 
<0  octobre  de  l'année  suivante.  Et,  si  Bigot  ne  répond  qu'à  la  date  du 
mois  d'août  HSS  aux  recommandations  de  M™'  Hérault,  c'est,  pour 
la  raison  généralement  connue  des  Canadiens,  que,  le  fleuve  étant 
clos  par  les  glaces  durant  l'hiver,  les  lettres  et  recommandations  de 
France  n'arrivaient  qu'avec  la  débâcle,  à  la  fin  du  printemps.  De  la 
sorte,  onze  mois  s'étaient  écoulés  entre  ces  deux  pages  de  Bougain- 
ville;  et  nous  savons,  par  des  expériences  récentes,  combien  en  moins 
d'une  année  les  idées  peuvent  changer  sur  la  probité  des  gouvernants. 
Or,  on  peut  s'en  étonner,  mais  le  fait,  nous  l'avons  vu,  parait  res- 
sortir de  la  lecture  attentive  des  pièces,  —  Montcalm  et  Bougainville 
avaient  tout  d'abord  pris  le  M"  de  Vaudreuil  pour  le  chef  de  la  «  grande 
société.  »  Bougainville  l'affirme  expressément  à  deux  ou  trois  reprises 
dans  son  journal  et  ses  lettres.  Quant  à  Bigot,  sans  ignorer  qu'il  gérait 
les  afiaires  très  à  la  grande',  le  général  et  l'aide  de  camp  semblent 
avoir  considéré  qu'il  n'avait  qu'un  rôle  accessoire  dans  l'exploita- 
tion*. Ainsi  peut-on  s'expliquer  seulement  la  lettre  de  Montcalm  à 


l'exemple.  M.  Bigot  m'uvait  d'abord  promis  de  demander  pour  lui  cette  année 
un  brevet  d'écrivain  principal.  La  place  qu'il  occupe  est  augmentée  de  deux 
tiers  de  travail  par  notre  arrivée  et  diminuée  de  deux  tiers  de  revenu  par  l'éta- 
blissement du  munitionnaire  général.  Depuis,  M.  Bigot  a  changé  d'avis,  parce 
que  la  Cour  n'a  pas  envoyé  cette  année  les  grâces  demandées  en  1756  et  que  ce 
retard  semble  défendre  d'en  demander  de  nouvelles.  Mais  il  m'a  protesté  que. 
Tannée  prochaine,  il  solliciterait  le  brevet  et  qu'il  vous  adresserait  pour  le 
ministre  [une  lettre]  à  ce  sujet.  Un  seul  mot  de  vous,  ma  chère  maman,  à 
M.  Bigot,  qui  lui  ferait  connaître  que  vous  vous  intéressez  à  de  Vienne,  le 
déterminerait  à  me  tenir  parole.  S'il  demande  ce  brevet,  il  l'obtiendra;  et,  si 
vous  lui  écrivez  que  vous  le  désirez,  il  le  demandera.  Je  le  connais  et  j'ose  en 
répondre.  Pardon  mille  fois,  ma  chère  maman  ;  mais  le  sujet  pour  lequel  je 
vous  prie  de  vous  intéresser  est  un  de  ceux  qui,  dans  sa  rade,  sert  le  mieux 
le  Roi,  et  le  bien  du  service  exige  qu'il  soit  avancé  :  M.  Bigot  me  l'a  dit  cent 
fois.  »  —  Précisément,  dans  sa  réponse  à  M"'  Hérault,  Bigot,  promettant  son 
concours,  ajoutait  une  phrase  que  supprime  l'abbé  Casgrain  :  (Je  le  ferai  avec 
d'autant  plus  de  plaisir  que  M.  de  Vienne  remplit  avec  distinction  l'emploi 
qu'il  occupe  et  que  c'est  un  très  bon  sujet.  » 

1.  Journal,  10  au  22  septembre  1757.  —  «  Du  temps  de  M.  Hocquart,  lorsque  les 
dépenses  du  Roi  montaient  à  deux  millions,  le  ministre  était  embarrassé  pour 
y  faire  face;  et  l'on  fut  obligé,  une  année,  de  suspendre  à  cet  ell'et  le  paiement 
des  rentes  de  l'Hôtel  de  Ville.  Aujourd'hui,  elles  passent  neuf  millions,  et  la  Cour 
n'en  est  plus  étonnée.  M.  Bigot  a  su  l'y  accoutumer.  » 

2.  C'est,  croyons-nous,  l'opinion  de  Garneau,  H,  p.  275.  La  première  accusa- 
tion positive  de  Bougainville  contre  Bigot  esl,  croyons-nous  aussi,  celle  du 
2G  juin  1758,  que  nous  avons  citée  à  propos  de  l'investissement  de  Louisbourg. 
Encore  parait-il  hésiter  plus  tard  entre  l'incurie  et  la  complicité,  lorsqu'il  s'agit 
d'établir  la  resi>on8abilité  des  chefs  de  la  colonie  (voir  plus  haut,  p.  108).  — 
Môme  en  ce  mois  d'octobre  1758,  sur  le  point  de  prendre  la  mer,  il  écrit  dans 
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M""  Hérault,  du  43  septembre  4757,  où  ce  dernier  n'hésite  pas  à  sou- 
tenir que  Bigot  mérite  sa  fortune  et  qu'il  sert  bien  le  Roi  '.  Rien  n'em- 
pêchait donc  Bougainville,  qui  sollicitiùt  pour  tout  le  monde,  do  soN 
ïiciter  aussi  pour  son  cousin  et  d'écrire^  cinq  ou  six  semaines  plus 
tard,  à  M™'  Hérault  do  vouloir  bien  intervenir  en  sa  faveur.  Au  reste, 
l'intimité  de  voisinage  dont  se  targuait  Bigot  n'était  point  extraordi- 
naire; elle  venait  simplement  de  la  proximité  de  l'Intendance  et  de  la 
maison  do  Vienne,  où  descendait  Bougainville,  l'une  des  plus  belles 
de  Québec,  sur  les  bords  du  S'-Gharles.  Mais  ces  intimités,  comme 
le  note  Montcalm,  qui  en  pratiquait  d'équivalentes  avec  le  ménage 
Péan*,  étaient  une  nécessité  des  circonstances  et,  souvent,  une  simple 

son  journal  :  «  Le  chef  de  la  finance  [Bigot|,  qui  est  ou  l'auteur  ou  le  complice 
de  ces  monopoles  infâmes,  n'a  fait,  ne  fait  ou  ne  fera  aucun  règlement  pour  les 
arrêter.  »  Mais,  lorsqu'il  termine  auparavant  l'exposé  de  la  situation  par  un  cri 
de  colère  :  i  Faudra-t-il  donc  qu'un  seul  homme  épuise  les  finances  de  la  France, 
insulte  à  nos  dangers  et  à  notre  misère  et  compromette  la  gloire  de  la  nation?  », 
—  il  vise  surtout  le  munilionnaire  général,  Cadet,  chef  authentique  de  la  «  grande 
société,  plus  puissante  que  le  gouverneur  général,  t 

1.  L'abbé  Casgrain,  nous  l'avons  dit  (p.  91),  prend  soin  d'attribuer  à  Bou- 
gainville la  lettre  de  Montcalm  pour  faciliter  ici  son  accusation  de  dupli- 
cité (I,  336);  pourtant,  dès  la  première  lecture,  on  voit  que  l'écrivain  parle 
de  son  cordon  rouge  et  qu'il  s'adresse  à  la  destinataire  sur  un  ton  de  cérémonie 
que  Bougainville  ne  prenait  jamais  à  son  égard.  La  phrase  incriminée  donne- 
t-elle  l'opinion  vraie  de  Montcalm,  —  ou,  plutàt,  est-ce  un  des  cas  où  il  faut 
lire  entre  les  lignes  ce  que  le  général  ne  veut  pas  dire?  Probablement,  il  dissi- 
mulait déjà  le  fond  de  ses  doutes,  car  il  écrivait  à  Lôvis,  le  14  octobre  1757  : 
«  On  crie  beaucoup  contre  l'intendant  et  la  grande  société  et  je  crois,  entre 
nous,  qu'on  n'a  pas  tort.  Mol,  je  me  tais;  mais  j'ai  un  petit  ami  qui  est  homme 
à  écrire  la  vérité  et  à  la  faire  parvenir.  »  Du  moins  n'avait-il  que  des  soup- 
çons et  point  de  données  certaines.  Le  «  petit  ami  »  et  sa  «  chère  maman  s 
étaient  visiblement,  pour  Montcalm,  le  seul  intermédiaire  possible  de  la  vérité, 
comme  l'expliquait  à  la  même  heure  Doreil  au  M''  de  Paulmy,  en  déclarant 
que,  devant  le  mauvais  vouloir  des  bureaux,  il  ne  convenait  ni  à  Montcalm  ni 
à  lui-même  de  prétendre  instruire  Moras  directement  (octobre  1757;  cf.  Gaffarel 
sur  Malartic,  p.  158.  Voir  encore  Montcalm  à  Belle-Isle,  12  juillet  1758,  et 
Doreil  au  même,  31  juillet,  dans  Dussieux,  p.  2G8-274).  Les  bureaux  de  la 
marine  interceptaient  jusqu'aux  aëpêches  de  Montcalm  à  son  chef,  le  ministre 
de  la  guerre.  Au  surplus,  ajoutait  Montcalm,  «  ma  naissance,  ma  place,  mon 
caractère  ne  me  permettent  pas  d'être  l'écho  des  clameurs  publiques,  sur  les- 
quelles l'habileté  des  intéressés  ferait  échouer  les  preuves  juridiques  »  (Bonne- 
chose,  p.  101).  Bougainville,  de  son  côté,  y  mettant  toute  la  discrétion  conve- 
nable, ne  parle  qu'au  dernier  moment  au  minisire  de  la  marine,  mais  il  avait 
laissé  pressentir  ses  doutes  au  ministre  de  la  guerre  dès  1757  (Gaffarel,  p.  92). 
A  tout  prendre,  il  en  avait  dit  assez,  en  termes  généraux,  sur  les  affaires  du 
Canada  pour  que  Moras,  à  la  surprise  de  Dussieux  (p.  128),  surveillât  déjà  les 
comptes  et  les  marchés  de  Bigot. 

2.  Il  écrivait  à  Bourlamaque  :  t  Je  dis  tant  de  bien  de  M.  Pénisseault  qu'on 
croit  quasi  que  je  songe  à  Madame  »  (27  juin  1757).  —  <  Je  suis  beaucoup  plus 
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8  preuve  de  désœuvrement.  »  En  admettant,  d'ailleurs,  que  Bou* 
gainville  diit,  pour  ses  relations  journalières,  quelques  ménagements 
à  Bigot,  devait-il  étendre  cette  indulgence  à  toute  la  bande  do  Torbans 
qui  jetaient  la  colonie  dans  la  famine  et  la  misère*  ?  Finalement,  on 
observera  que  Bigot  notait  dans  l'occasion  que  le  simple  représentant 
du  gouvernement  et  que  sa  personne  disparaissait  devant  sa  fonc- 
tion^. Jamais,  que  nous  sachions,  les  gens  scrupuleux,  même  dans 
le  clergé,  n'hésitent  à  traiter  de  leurs  affaires  avec  un  intermédiaire 
gouvernemental,  quel  qu'il  soit,  honnête  ou  taré^.  Un  citoyen  accepté 
dans  l'administration,  dont  l'entrée  appartient  à  tout  le  monde,  y  pos- 
sède aussitôt  des  droits  à  l'avancement,  auxquels  il  serait  trop  naïf 
de  renoncer,  s'il  attendait  pour  faire  valoir  ses  titres  de  les  soumettre 
à  des  gens  d'une  conscience  irréprochable.  L'essentiel  est  qu'il  ne 
vende  à  personne  sa  liberté  et  ne  recherche  ni  passe-droits  ni  faveurs 
en  distribuant  des  pots-de-vin. 

Somme  toute,  Bougainville  n'avait,  aux  yeux  de  l'abbé  Casgrain, 
le  choix  qu'entre  deux  attitudes  :  ou  se  draper  avec  une  intransi- 
geante superbe  dans  le  manteau  d'Alceste,  en  déclarant  à  son  cousin 
qu'il  le  laisserait  végéter,  malgré  son  mérite,  jusqu'au  retour  de  la 

cette  année  de  la  cour  de  M""  Péan  ;  cela  prouve  le  désœuvrement  »  {Journal, 
8  janvier  17^9;  cf.  17  janvier  suivant).  Quant  au  mari  de  c  la  sultane,  »  il  ne 
se  cachait  pas  de  l'apprécier  beaucoup  (A  Lévis,  16  décembre  1757). 

1.  Lévis,  au  contraire,  n'épargna  pas  les  démarches  pour  obtenir  que  Cadet 
fût  remboursé  de  ses  gains  scandaleux  {Lévis  à  Benyer,  10  novembre  1759  et 
28  juin  1760).  —  Comparez  l'attitude  de  Bougainville  jugeant  les  marchés  de 
Cadet  avec  sa  droiture  d'honnête  homme  et  son  savoir  de  juriste.  «  Si  un  par- 
ticulier, s  dit-il  le  2  août  1758  à  propos  d'une  opération  du  munitionnaire,  «  eût 
fait  avec  qui  que  ce  soit  un  marché  pareil  k  celui-là,  la  justice  civile  l'eût  sur- 
le-champ  interdit.  C'est  à  la  justice  criminelle  à  jouer  ici  son  rôle.  » 

2.  Il  est  assez  curieux  que,  sous  l'Ancien  Uégime,  la  voie  hiérarchique  fût 
plus  méthodiquement  respectée  qu'aujourd'hui.  Le  ministre  de  la  marine,  Moras, 
ne  peut  faire  venir  directement  Bougainville  en  France  ni  avancci.'  sur  place  de 
Vienne  à  Québec  sans  le  consentement  de  leurs  supérieurs,  Vaudreuil  ou  Bigot. 
Mais,  comme  la  faveur  ne  perd  point  ses  droits.  Bigot,  pour  avancer  de  Vienne, 
devra  recourir  à  l'obligeance  de  Bougainville  et  à  l'appui  de  sa  protectrice  {Bigot 
à  M-  Hérault,  12  août  1758). 

3.  Au  moment  où  nous  lisions,  pour  la  première  fois,  la  diatribe  de  l'abbé 
Casgrain,  un  ancien  secrétaire  d'Alexandre  Dumas  publiait  dans  le  Figaro 
(15  septembre  1893)  un  billet  généreux  du  grand  romancier,  daté  de  sep- 
tembre 1856.  a  Merci  pour  l'Elysée.  J'y  suis  mal  personnellement  et  désire  res- 
ter mal.  Tout  ce  que  je  voudrais  obtenir  de  ce  gouvernement,  c'est  la  croix 
pour  Maquet...  Est-ce  possible?  »  Et  dans  le  Cenlunj  Magazine  de  janvier  1894 
M""  Th.  Bentzon,  belle-tille  du  C"  d'Aure,  raconte  que  George  Sand  faisait  sol- 
liciter l'Impératrice  Eugénie  pour  une  bonne  œuvre,  alors  que  venait  de  paraître 
son  roman  de  Malgré-Tout,  dirigé,  croyait-onj  contre  la  souveraine.  Pourquoi 
reprocher  à  Bougainville  ce  que  l'on  admire  chez  tant  d'autres? 
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probité  triomphale  dans  le  gouvernement  du  Canada;  ou  acheter  le 
concours  de  Bigot  par  un  imperturbable  silence  vis-à-vis  de  la  Cour  ' . 
Cette  dernière  conduite  eût  été,  ce  semble,  peu  patriotique.  Si  étrange 
que  cela  paraisse,  on  va  voir  que  l'abbé  Casgrain  lui  donne  indirec- 
tement la  préférence,  et  ceci  nous  ramène  au  cœur  de  notre  sujet. 


«  Bougainville  passe  en  France,  »  écrivait  à  cette  date  l'honnête 
IJésandrouins,  «  selon  l'aveu  et  même  selon  le  désir  du  M"  de  Vau- 
dreuil.  11  ne  croit  pas  pouvoir  confier  en  meilleures  mains  Texposéau 
ministre  de  la  situation  de  la  colonie  et  la  justification  de  ses  fautes... 
Faire  son  avocat  d'un  homme  dévoué  à  un  concurrent,  est-ce  une 
saine  maxime  en  politique?  Oui,  si  le  concurrent  est  homme  d'hon- 
neur. »  —  «  El  nous  ajouterons,  »  dit  le  biographe  de  Désandrouins, 
«  oui,  si  l'avocat  est  aussi  un  homme  d'honneur.  Or,  tel  était  Bou- 
gainville. Pour  ses  ennemis  comme  pour  ses  amis,  il  était  la  fran- 
chise, la  droiture,  la  loyauté  personnifiées^.  » 

Le  malheur  est  que  la  loyauté  de  Bougainville  était  précisément  ce 
qui  inquiétait  le  gouvernement  de  la  colonie;  et  Désandrouins  ne  se 
doutait  pas  qu'avec  des  lettres  de  crédit  ostensibles,  Bougainville  por- 
tait des  lettres  de  discrédit  fermées,  où  Vaudreuil  conjurait  le 
ministre  de  ne  pas  croire  un  mot  de  ce  qu'il  allait  dire,  non  plus  que 
son  ami  et  compagnon  Doreil'.  Rien  ne  pouvait  être  plus  désagréable 
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1.  On  ne  peut  guère  soutenir  que  Bougainville  jouAt  un  vrai  jeu  double,  car 
il  allait  dénoncer  Bigot  au  nouveau  ministre  de  la  marine,  Berryer,  dont  la 
femme,  M"*  de  Puysieulx,  était  justement  nièce,  à  la  mode  de  Bretagne,  de  l'in- 
tendant [Montcalm  à  Bougainville,  21  novembre  1758).  Et  il  devait  se  douter 
que  celui-ci,  dûment  prévenu,  lui  garderait  rancune;  ce  qui  ne  manqua  pas 
d'arriver  (Casgrain,  II,  74).  Plût  au  ciel  qu'en  politique  les  «  trahisons»  fussent 
toujours  aussi  naïves!  —  Du  reste,  on  verra  plus  loin  que,  môme  après  le  retour 
de  Bougainville,  Bigot  continua  de  garder  vis-à-vis  de  lui  une  attitude  cour- 
toise qui  sauvait  les  apparences.  Aussi  ne  faut-il  point  s'étonner  qu'en  ce  moment 
déjà,  quoiqu'il  sût  très  probablement  à  quoi  s'en  tenir  devant  les  protestations 
indignées  de  Monlcalm,  il  écrivit  sur  un  ton  de  parfaite  et  respectueuse  aisance 
à  J.-P.  de  Bougainville,  pour  ménager  l'avenir  :  «  Vous  allez  avoir  le  plaisir  de 
voir  M.  votre  frère  et  moi  le  chagrin  de  le  perdre...  Vous  aurez  su  que  les 
oiliciers  que  vous  m'aviez  recommandés  avaient  passé  à  Louisbourg.  S'ils  se 
fussent  rendus  ici,  je  leur  aurais  fait  connaître  avec  grand  plaisir  combien  vos 
recommandations  me  sont  chères.  Faites-moi  la  grâce  de  vous  ressouvenir  que 
je  suis  en  Canada,  si  je  peux  vous  être  bon  à  quelque  chose  >  (8  novembre  1758). 

2.  P.  226-227. 

3.  Parkman,  II,  173  ;  Casgrain,  II,  8.  Doreil  ne  revint  pas  au  Canada.  Malgré 
sa  santé  précaire,  il  alla  servir  à  l'armée  d'Allemagne. 
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aux  Canadiens,  chauvins  ou  fripons,  que  le  dévoilement  de  la  vérité 
toute  nue.  Pour  les  fripons,  on  conçoit  toujours  que  le  silence  soit  de 
premier  intérêt.  Pour  les  patriotes  chauvins,  il  n'était  pas  d'un  inté- 
rêt moindre  dans  l'occasion,  car  ils  devaient  craindre  que  la  révéla- 
tion de  l'exorbitant  coulage  dont  la  colonie  était  victime  jetât  la  Cour 
de  Versailles  dans  la  terreur  et  la  décidât  à  couper  court  aux  scan- 
dales en  sacrifiant  le  Canada.  Lorsque,  l'année  suivante,  après  la 
mort  de  Montcalm  et  la  perte  de  Québec,  on  envoya  le  Ch"  Le  Mer- 
cier en  France,  ce  dernier  ne  dissimula  pas  qu'il  allait  essayer  d'un 
autre  système  et  que  Bougainville  avait  peint  d'une  palette  trop 
sombre  les  nuages  qui  déjà  couvraient  aux  trois  quarts  le  ciel'.  C'est 
le  point  de  vue  que  l'abbé  Casgrain  cherche  à  faire  prévaloir.  Il  eût 
fallu,  dit-il,  comme  ambassadeur  un  homme  «  qui  se  fût  mis  au-des- 
sus des  querelles  des  partis  pour  n'envisager  que  le  bien  général  '. 
Bougainville  songea  avant  tout  à  se  faire  l'avocat  de  l'armée  au  détri- 
ment de  la  colonie,  11  commença  par  épouvanter  la  Cour  par  l'exposé 
des  dépenses  et  des  concussions  trop  réelles  qui  s'y  faisaient.  La  Cour, 
qui  ne  cherchait  qu'un  prétexte  pour  abandonner  le  Canada,  saisit 
avidement  celui-ci.  Qu'était-ce  cependant  que  les  dépenses?  Qu'était-ce 
même  que  le  péculat,  quand  il  s'agissait  de  garder  à  la  France  un 
continent?  Le  budget  de  M™' de  Pompadour  était  à  lui  seul  plus  con- 
sidérable que  celui  du  Canada  ',  » 

Laissons  de  côté  l'étrange  grief  qui,  opposant  l'intérêt  de  l'armée 
à  celui  de  la  colonie,  semble  prétendre  que  travailler  en  faveur  de 
l'une  était  cabaler  au  détriment  de  l'autre.  Demandons-nous  seule- 
ment si  les  chiffres  viennent  appuyer  la  thèse  que  la  France  était 
tenue  d'honneur  à  rontinuer  de  gorger,  quand  même,  ce  peuple  de 
sangsues  attaché  à  sa  ruine  pour  la  garde  d'un  continent  probléma- 
tique. 

Le  règne  de  M™"  de  Pompadour,  d'après  le  relevé  de  ses  dépenses 


1.  Bourlamaque  à  Lévis,  2  novembre  1759, 

2.  L'abbé  Casgrain,  on  le  devine,  indique  Lévis,  «  incontestablement  l'homme 
le  plus  complet,  le  caractère  le  plus  remarquable  qu'il  y  eût  alors  dans  lu  colo- 
nie »  (1,  170),  comme  l'ambassadeur  de  son  rêve.  On  jugera  si  ce  choii  patrio- 
tique eût  été  heureux  par  la  façon  dont  l'imperturbable  Lévis  accrédilait  les 
opinions  les  plus  contraires,  «  Vous  pouvez  vous  en  rapporter  à  ce  qu'il 
[Doreilj  vous  dira  de  notre  situation;  il  est  instruit  et  je  l'ai  prié  d'entrer  dans 
tous  les  détails  »  {Au  prince  de  Beauveau,  28  octobre  1738).  i  C'est  un  officier 
intelligent  [Le  Mercier]  à  qui  vous  pouvez  ajouter  foi  sur  tout  ce  qu'il  vous 
dira  »  [Au  même,  10  novembre  1759).  On  se  souvient  que  l.e  Mercier  était  un 
des  plus  illustres  fripons  de  la  colonie  (cf.  Gaffarel,  p.  22'J>. 

3.  II,  37, 
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que  Ton  conserve  à  Versailles*,  aurait  coûté  h  la  France,  pour  dix- 
neuf  années  de  splendeur  adultère,  37,000,000  de  livres  au  maxi- 
mum'. Les  dépenses  du  Canada,  qui,  si  nous  prônons  les  cliifTIres 
admis  généralement',  ne  dépassaient  poinU, 700, 000  livres  «n  4749, 
s'élèvent  aussitôt  brusquement  et,  pour  les  dix  années  suivantes, 
montent  au  chifTre  colossal  de  422,690,000  livr«s,  dont  404,000,000 
pour  les  dernières  années,  à  partir  de  4  755.  Il  faudrait  aujourd'hui  plus 
que  doubler  la  somme  si  l'on  veut  se  représenter  le  poids  dont  ello  mena- 
rait  de  charger  les  épaules  du  citoyen*.  Kt,  comme  la  population  de 
la  France  no  dépassait  guère  la  moitié  de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui, 
nous  no  serons  vraisomblablement  pas  loin  du  compte  en  estimant 
que  le  contribuable  français  devait  dépenser  dans  cette  courte  période 
une  somme  très  supérieure  à  400,000,000  da  nos  jours  pour  défendre 
une  population  d'environ  80,000  âmes*,  égale  à  celle  d'une  de  nos 

1.  J.-A.  Le  Roi,  Relève  des  dépenses  de  M"'  de  Pompadour,  depuis  la  pre- 
mière année  de  sa  faveur  jusqu'à  sa  mort  (Mss.  des  archives  do  la  préfccluro 
do  Sciiio-el-Oisc).  Sans  lieu  ni  date  [Versailles,  1853]. 

2.  3G,!)24,I40  livrrv  Co  chiffre  est  accci>té  pur  tous  les  Canadiens.  Mais  nous 
croyons  (|u'il  est  exagéré  et  que  les  calculs  de  M.  Le  Iloi,  établis  sans  critique 
sullisante,  seraient  à  vérifier,  parce  (|u'ils  comportent  plus  d'un  double  emploi. 

3.  Nous  reprenons  ici  les  chiffres  de  l'IJspion  dévalisé  (Londvea,  1782,  p.  128- 
121)),  (léji\  signalés  par  Dussieux  (p.  12G},  et  qui  s'accordent  assez  bien  avec 
d'autres  renseignements.  Si  Dougainville  écrit,  en  1757,  que  déjà  les  dé|>enses 
(  passent  9,000,000,  »  l'Espion  les  porte  en  elTet  à  11,300,000  livres  pour 
175G.  Si  Désandrouins  écrit  en  1758  que,  «  cette  année,  il  y  aura  pour  24,000,000 
de  lettres  de  change  »  (p.  139),  l'Espion  indique  27,900,000  livres  de  dépense 
(p.  129).  Ul,  (|uand  Désandrouins  annonce  ((ue  le  chiffre  menace  de  s'élever 
l'année  suivante  à  34,000,000,  il  est  confirmé  par  la  verte  réprimande  de  Uer- 
ryer  à  Bigot,  du  19  janvier  1759  (Parkman,  II,  3i).  Mulartic,  chargé  d'un  tra- 
vail sur  les  ordonnances,  croit  mémo  qu'on  en  reçut  pour  39,000,000,  malgré 
le  court  délai  pour  les  présenter  à  l'acceptation  (31  octobre  1759).  Donc,  con- 
trairement à  l'atlirmation  très  vague  de  l'abbé  Gasgrain,  le  budget  annuel  du 
Canada  déjà  coûtait  plus  qu'une  douzain:  de  maîtresses  rétribuées  au  taux  de 
M""  do  Pompadour  et  promettait  d'éclipser  bientùt,  à  lui  seul,  les  dix-neuf 
années  de  la  Marquise. 

4.  Nous  doublons  simplement  les  chiO'res  pour  nous  en  tenir  à  l'évaluation 
générale  de  M.  d'Avenel  ;  mais  on  sait  que,  d'après  cet  auteur,  pour  le  troisième 
quart  du  xvin"  siècle,  il  convient  de  multiplier  les  sommes  par  2  1/3,  ce  qui 
donnerait  ici  40,000,000  de  plus. 

5.  80,000  pour  toute  la  N"'-France,  Louisiane  comprise,  dit  au  commence- 
ment de  son  livre  l'abbé  Casgrain  (I,  14);  80,000  pour  le  Canada  seulement, 
dit-il  à  la  fin  (II,  409),1uloptant  ici  l'évaluation  de  Bougainville.  C'est  à  ce  dernier 
chiffre  qu'arrive  l'auteur  du  mémoire  sur  «  la  Colonisation  française  dans  le 
continent  de  l'Amérique  du  Nord,  aux  xvii'  et  xviu"  siècles,  »  récemment  cou- 
ronné par  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  (C.-fl.,  1894,  t.  II, 
p.  G05).  La  Louisiane  ne  comptait  guère  que  5,000  âmes.  —  Garneau,  qui  rai- 
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villes  de  troisièmo  ordre.  Dncorosi  cel  argent  n'avait  servi  réellement 
qu'à  la  (léronse  du  pays  !  Nous  savons  mnlticurcusemcnt  qu'il  n'en 
était  rien.  Aussi  ne  peut*un  s'empêcher  de  compiirer  ici  les  idées  de 
l'abbé  Gasgrain  sur  le  gouvernement  des  colonies  aux  conseils  de 
Swifl  à  l'iidrosse  des  cuisinières,  qui  doivent  regarder  les  25,000  livres 
de  rente  de  leur  maître  comme  destinées  uni(|uement  à  entretenir  la 
danse  productive  de  l'anso  du  panier  ' . 

Que  dire  ensuite  de  l'espoir  de  conserver  le  continent,  sinon  que 
le  rêve  était  chimérique?  Il  n'était  pas  possible  que  les  colonies 
anglaises,  dont  les  esprits  judicieux,  comme  Bougainville,  prévoyaient 
le  développement,  no  se  fissent  point,  tôt  ou  tard,  un  domaine  aussi 
important  quMrrcductible  dans  les  solitudes  de  TAmérlque.  L'Angle- 
terre, prétend  Lord  Chesterfleld,  a  dépensé  doux  milliards  pour  con- 
quérir le  Canada*  ;  mais  elle  a,  du  coup,  perdu  le  territoire  des  Hélais* 
Unis,  puisque  les  impôts  nouveaux  exigés  pour  rembourser  les  frais 
de  la  guerre  canadienne  ont  précisément  amené  le  soulèvement  des 
colonies  anglaises^. 

sonne  intelli(;eminent  au  lieu  de  déclamer  comme  l'abbé  Casgrain,  objecte  que 
la  Franco  n'a  payé  au  total  «  qu'une  très  pclile  partie  de  la  dépense...  pendant 
qu'elle  avait  les  armes  à  la  main,  «  et  que,  si  le  riergé  et  la  noblesse  avaient 
vonin  accepter  leur  part  des  charges  générales,  on  eût  pu  suflire  ii  l'occasion 
(voir,  notamment,  II,  p.  381-382).  Mais  il  est  clair  que  les  ministres  ne  pouvaient 
escompter  la  ban(|ueroutc  ou  calculer  d'avance  qu'ils  ne  paieraient  jamais  tous 
les  frais  de  la  guerre.  Et,  quant  aux  changements  de  la  constitution  fiscale,  ce 
n'est  point  pour  le  Canada  seul  qu'on  s'y  fut  prêté.  Maintenant  encore,  dans 
«  les  pays  à  finances  avariées,  »  nous  voyons  l'embarras  des  gouvernements  i\ 
modifier  le  système  des  impôts,  quoique  les  ministres  actuels  puissent  invoquer 
des  motifs  infiniment  plus  graves. 

1.  Lorsque  Montcalm  écœuré  s'écrie  :  t  Pauvre  roi!  i  l'abbé  ricane  agréable- 
ment :  «  Quand  on  songe  que  ce  pauvre  roi  c'était  Louis  XV,  on  est  moins  |)orlé 
que  Montcalm  à  s'attendrir  sur  son  sort.  11  aurait  été  plus  juste  de  dire  pauvre 
peuple!  I  (I,  328).  Il  nous  semble  que  voler  Louis  XV  était  toujours  voler,  et 
Montcalm,  qui  ne  parlait  pas  encore  le  langage  de  1789,  ne  manquait  pas  d'ail- 
leurs d'associer  la  France,  sa  cara  patria,  à  ses  plaintes  contre  les  voleurs 
(Ex.  :  à  M"'  Utrault,  20  février  1758).  Puis,  rassurons-nous  :  ce  n'est  pus  du 
peuple  de  France  que  parle  l'abbé,  mais  des  habitants  du  Canada,  auxquels 
(  le  prince  fainéant  qui  siégeait  à  Versailles  envoyait  à  peine  de  quoi  ne  pas 
mourir  de  fuim  I  > 

2.  Sans  compter  ce  que  dépensèrent  pour  leur  part  de  la  tâche  les  colonies 
de  la  N"'-Angleterre  (Casgrain,  II,  37).  Il  ne  faut  pas  oublier  que  Chesterfield 
trouvait  à  ce  prix  l'ac^iuisition  du  Canada  médiocre  et  qu'il  lui  préférait  l'an- 
nexion de  la  Floride. 

3.  Il  est  édifiant  de  constater  que  le  gouvernement  anglais  se  rattrapait  sur 
le  détail  de  la  dépense  avec  une  mesquinerie  paperassière  digne  de  nos  admi- 
nistrations successives.  Rogers  en  fut  pour  800  livres  sterling  de  sa  poche,  —  plus 
de  20,000  fr.,  —  dans  l'organisation  de  son  corps  de  coureurs;  et  Woife  ne  put 
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Au  surplus,  si  l'on  no  pouvait  a  cotte  heure  décisive  prévoir  l'ave- 
nir et  régler  sa  conduite  en  conséquence,  il  n'est  pas  moins  vrai  que 
l'opinion  publique,  qui  pèse  toujours  plus  ou  moins  sur  les  gouver- 
nements même  absolus,  était  résolument  hostile  à  tout  accroissement 
de  dépense  dans  la  vallée  du  S»-Laurent.  Oncrili(|uc  impitoyablement 
aujourd'hui  Voltaire  pour  sa  phrase  dédaigneuse  sur  les  «  (juelques 
arpents  de  neige  n  que  les  puissances  ennemies  se  disputaient  au 
Canada'.  Nous  n'avons  pas  l'inlenlion  do  i<  'itibililor  outre  mesure  le 
patriotisme  de  celui  que  b's  colporteurs  do  i'aris  appelaient  déjà  «  lo 
fameux  Prussien  ;  »  mais  on  eût  trouvé,  mémo  à  Londres,  quantité 
de  gens  prêts  à  penser  comme  lui''.  Et  si,  d'ailleurs,  Voltaire  n'a 
jamais  varié  dans  son  opinion  sur  le  Canada,  sur  ces  déserts  glacés, 
peuplés  «  de  barbares,  d'ours  et  do  castors,  »  dont  les  villes 
n'étaient  que  des  agglomérations  de  cabanes,  tandis  (ju'il  y  avait 
^r),000  carrosses  à  Mexico  et  davantage  à  Lima',  —  s'il  souhaitait 
de  bon  cœur  que  le  pays  «  fût  au  fond  de  la  mer  glaciale,  même  avec 
les  Révérends  Pères  jésuites  do  QuoIjoc  ',  »  —  il  n'était  point  l'ennemi 
des  entreprises  coloniales  et  prêchait  sans  relâche  on  faveur  de  la 
Louisiane,  dont  il  n'eût  jamais  compris  l'abandon  volontaire  par  la 
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jamais  obtenir  le  Utre  ni  le  traitement  de  général  en  chef,  qui  lui  eussent  valu 
l'indemnité  de  10  livres  st.  par  jour,  au  lieu  des  2  livres  qu'il  émargeait.  Après 
sa  mort,  on  refusa  de  verser  les  75,000  fr.  que  sa  mère  réclamait  de  ce  chef 
comme  arriéré  de  solde  (Kingsford,  IV,  p.  10,  47,  224,  301). 

1.  Candide,  ch.  xxiii.  Il  les  appelle  aussi  c  quclipies  arpents  de  glace  > 
{Lettre  à  Moncrif,  27  mars  1757) —  MM.  Lcvasseur  et  Nourrisson,  récemment, 
ont  discuté  l'opinion  do  Voltaire  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques 
(21,  28  octobre,  4  novnnbrc  1891;  C.-R.,  janvier  189"),  p.  108-ll'i).  M.  Lcvas- 
seur, arguant  de  ce  que  la  phrase  de  Voltaire  dans  Candide  porte  «  quelques 
arpents  de  neige  vers  le  Canada,  »  conclut  que  Voltaire  entend  seulement  parler 
du  territoire  litigieux.  En  ce  cas,  peut-être;  mais  il  a  toujours  été  nettement 
contraire  à  l'occupation  même  du  terroir. 

2.  Parkman,  I,  3.  —  Lorsque  Townshend  partit  pour  rejoindre  l'armée,  la 
surprise  fut  générale  à  Londres.  Murray  pariait  volontiers  que  les  Anglais  nous 
laisseraient  le  Canada  <  par  raison  de  politique  pour  eux  et  pour  nous  i  {ilalar- 
tic  à  Lévis,  26  mai  1760);  voir  aussi  Holdernesse  à  IVewcastle,  30  juillet  1755, 
cité  par  M.  Richard  Waddington,  Rev.  hisl.,  mai  1895,  p.  4. 

3.  Essai  sur  les  mœurs,  ch.  eu  (id.,  Garnier,  XII,  409);  Lettre  à  M""  du 
Deffand,  15  octobre  1759. 

4.  Lettre  à  Tronchin,  5  mai  1758;  fiiède  de  Louis  XV,  ch.  xxxv.  Quand 
d'Argental  veut  lui  faire  modifier  sur  ce  point  son  histoire,  il  répond  : 
«  Le  gouvernement  ne  me  pardonnera  donc  jamais  d'avoir  dit  que  les  Anglais 
ont  pris  le  Canada,  que  j'avais,  par  parenthèse,  offert,  il  y  a  quatre  ans,  de 
vendre  aux  Anglais  :  ce  qui  aurait  tout  fini,  et  ce  que  le  frère  de  M.  Pitl  m'avait 
proposé?  »  —  «  Si  j'osais,  je  vous  conjurerais  à  genoux  de  débarrasser  pour 
jamais  du  Canada  le  ministère  de  France  »  (A  Chauvelin,  3  octobre  1760  ;  à 
d'Argental,  28  août  1761). 
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Franco*.  Du  reste,  à  ses  côtés,  on  rencontrait  des  économistes 
sérieux,  —  tel,  par  exemple,  l'^orlionnais,  —  qui  posaient  alors  la 
question  des  entreprises  lointaines  ',  comme  on  l'avait  déjà  posée  dans 
la  vieille  Itomo,  comme  on  a  continué  du  la  poser  tout  lu  long  do  co 
siècle,  en  France'' et  jus(|u'en  Angleterre,  dans  le  parti  libéral*,  et(|ui 
se  demandaient,  comme  actuellement  se  demande  en  ilalio,  s'il  est  sago 
aux  gouvernants  d'aller  courir  des  aventures  outre-mer,  lorsque  l'agri- 
culture du  jKtys  est  aux  ahois,  lorsque  ses  oliarges  militaires  sont 
écrasantes,  b'rontiore  bien  ordonnée  commence  par  se  défendre  elle- 
même.  Ht,  si  demain  la  nôtre  était  menacée,  on  imagine  ce  (]ue  pèse- 
rait dans  les  préoccupations  du  peuple  la  garde  du  Tonkin,  de  l'Al- 
gérie ou  de  Madagascar,  surtout  au  prix  où  étai  t  alors  colle  du  Canada  ^ . 

1.  A  Tronchin,  5  mai  1758;  à  d'Argental,  24  novembre  1759,  I"  novembre 
1700.  —  Peut-être,  on  doit  l'avouer,  n'était-il  pas  nécessaire  que  Voltaire  celé- 
brAt  lu  chute  de  Québec  comme  le  triomphe  do  la  liberté  sur  le  despotisme, 
ainsi  que  le  raconte  Garneau  (II,  338)  d'après  le  Public  Advertiner  du 
28  novembre  1759.  Il  y  aurait  eu  banquet  suivi  d'une  comédie  {le  Patriote  insU' 
laire)  et  d'un  feu  d'artilico  montrant  l'étoile  de  S^-Georges  brillant  au-dessus 
du  Niagara.  Reste  à  savoir  si  le  fait  est  vrai,  —  non  que  Voltaire  en  fût  inca- 
pable, —  mais  parce  que  l'on  n'en  voit  pas  trace  dans  sa  correspondance  et 
que  le  Patriote  insulaire  ne  ligure  pas  dans  sa  bibliographie  |iar  M.  Hengesco. 

2.  f  C'était  alors  [au  xviii*  sièclel  un  axiome  en  France,  et  même  en  Angle- 
terre, que  la  conquête  était  incompatible  avec  le  commerce  »  (Sir  Alfred  Lyall, 
The  Rise  of  the  British  Dominion  in  tndla.  Londres,  Murray,  1893,  p.  82).  On 
peut  dire  que  la  Couronne  seule  a  soutenu  la  politique  coloniale  et,  de  nos 
Jours,  on  lui  en  fait  plutôt  un  reproche.  Kn  septembre  1788,  Arthur  Voung 
s'émerveillait  des  constructions  que  la  munificence  royale  avait  élevées  à  Loricnt 
pour  la  C  des  Indes  {Voyage  en  France,  15  septembre;  Marion,  Machault 
d'Arnouville  et  le  contrôle  gvneral.  Paris,  Hachette,  1891,  p.  «9,  442-449; 
Léon  Deschamps,  Hist.  de  la  question  coloniale  en  l-'rnnce.  Paris,  Pion,  1891, 
p.  133  et  suiv.,  avec  les  observations  de  la  Rev.  hist.,  septembre  1892,  p.  93, 
et  de  VEdinburgh  Revlew,  avril  1893,  p.  354  et  suiv.). 

3.  Gailly  de  Taurines,  <  la  Politique  coloniale  de  la  Restauration  »  {Rev.  des 
Deux-Mondes,  15  sc|>tembre  1895).  M.  G.  de  Taurines  a  dernièrement  étudié  à 
part  la  Nation  canadienne  (Paris,  Pion,  1894). 

4.  Consulter  l'excellente  édition  du  Goorrnment  of  Dependencies,  de  Corne- 
wall  Lewis,  publiée  par  M.  Lucas  à  la  Clarendon  Press  d'Oxford,  1891,  et  aussi 
le  ch.  I"  de  VOceana  de  Froude.  Maiiitenant  encore,  les  libéraux  anglais  ne  sont 
point  résignés  à  toutes  les  aventures  {Edinburgh  Reviens,  €  Mashonaland,  » 
avril  1893,  et  «  African  Exploration,  »  avril  1894;  voir  aussi  l'écrivain  russe 
Novicow,  les  Luttes  entre  sociétés  humaines.  Paris,  Alcan,  1893,  p.  CG1-G64  :  cet 
auteur  discute  précisément  nos  perles  de  l'Inde  et  du  Canada). 

5.  M.  Marcel  Dubois  critique,  avec  une  tristesse  inquiète,  cette  disposition 
d'esprit  timide  {Systè)nes  coloniaux  et  peuples  colonisateurs.  Paris,  Masson  et 
l'Ion,  1895,  p.  272-277).  Mais  on  ne  saurait '  disconvenir  que  le  président  de 
la  commission  du  budget  de  1896,  M.  Lockroy,  a  bien  quelque  apparence  de 
raison  quand  il  proteste  que  la  France  n'est  pas  assez  riche  pour  satisfaire 
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Il  ostdonc  lm|)os9il)lo  do  no  pas  90  ralliorii  Toijinion  do  Sir  Alfred 
Ijyall,  (|u«  los  niluisU'fls  de  la  Franco  avaliMil  dVxcclloiilort  rainons 
pour  8ouliailor  avant  loul  d'ocpnlihror  Unir  biulgol  '  cl  xw  ponvaionl 
«n  bonno  juslico,  à  IVigard  dn  pouplo  l'icrasô  d'inipols,  porsialor  dans 
uno  poliliijno  cxlravaganlo  d(î  dt^ponacs  ol  de  gnorros  coloiiialcs'.  Kn 
tnul  wis,  si  Ip8  caisses  de  ri5u»léUiienl  vides,  le  (lanada  pouvait,  sans 
impôts  ni  sul)side8  exiraoniinaires,  trouver  chez  lui  le  nécessaire  par 
la  seule  réforme  do  ses  moMirs-'.  Toutefois,  il  eiU  fallu  |)our  cette 
réforme  du  sens  et  du  couraKO  de  la  part  du  Kouverneur.  Or,  Vau- 
dreuil  reculait  devaîit  un  éclat;  et  l'ahhé  r.as).'rain,  ijui  ne  veut  point 
mettre  poiu'  si  peu  un  (ianadieu  dans  l'eudtarras*,  préfère  Jeter  la 
responsabilité  à  la  charge  du  Kouvornement  central.  «  l'our  arrêter  le 
torrent  des  abus,  il  aurait  fallu  ici,  »  nous  dit-il,  «  inio  main  <le  fer 
fortouicnl  appujéo  parle  roi  cl  ses  ministres".  »Mais  le  l'urme  appui 

A  tmUo»  sns  an\l)ilions  ot  qii'ollfl  no  poiil  no  donner  i\  lu  fois  In  Inxn  «l'nno 
innrino  runuuc  rAiinlolorn',  d'uni"  armi^  conuno  rAliontiiKno,  d'unii  inHtnirlIon 
piiblii|iii<  roinmo  Ii<h  KlntH-liiiiA,  diino  mp.inHion  roloniiilo  coinmfl  tout  lo 
nuuido,  t<l  d'un  diHoInpinMiuMit  de  travaux  piihlicH  coniiiic  pornoiino. 

1.  //>irf.,  p.  7r).  —  F/Aiiglolcrro  a  ou  In  raro  forluno  do  ronronlrnr  ici  un 
niiuislro  do  gi^nio,  abfioluiuRiil  iiulifl't^ronl  aui  iptoHlionH  do  liuaiiros,  Pill,  suc- 
ci^ianl  i\  un  nunislro  de  (alont  «lont  l'ocononiio  était  la  stMilc  pr^occupalion, 
\Val|H>lo  {Kdinhiinjh  «<•(•<(•((,  jaiivior  1895,  p.  118). 

I.  M.  (lafl'aiol  nVst  pas  loin  don  convonir  ol  d' «  oxoiisor  prosquo  «  los 
«  di''pIoialtles  »  iniporlinoncos  do  Vollairo  (p.  lOO),  <jui  «  lio  taisait  «pio  traduire 
lo  sentiment  R»MuVal,  »  ajoute  M.  Ilarbt''  [lier,  ^<.v^,  juillet  18!)1,  p,  .'''M-3'2'2).  Olio/, 
los  Anglais,  A  l'inTorso,  l'opinion  publique  ne  voulait  pas  do  la  guerre  en  Europe. 
Chaque  peuple  entraînait  son  gonvernenionlAronlre-nn^Waddinuton,  INd.,\).  8). 

II.  (  Los  seules  pillorios  de  la  plupart  de  eeux  entre  les  mains  desipiels  passent 
les  etVets  du  roi  forment  un  article  des  plus  considérables  »  (l)(^aandrouins, 
p.  140).  —  «  Si  los  sauvages  avaient  le  quart  de  ce  que  l'on  suppose  dt^pcnsé 
|Hiur  eux,  lo  roi  aurait  tous  ceux  do  l'Ami^ricpie  el  les  Anglais  aucuns  »  (IHonl- 
calin  à  liellfi-lsle,  citi^  par  (îaU'arol,  p.  109;  Doreil  <ui  ministre,  IM  août  17.')8, 
dans  Dussienx,  p.  "iSî).  Aussi  Montralm,  Doreil  et  les  gens  clairvoyants  deman- 
daient-ils la  paix  à  iout  prix,  si  l'on  ne  voulait  perdre  le  Canada  (|ui  «^lait  un 
gouflre  sans  fond,  où  le  roi  ne  serait  jamais  diHlommngé  de  la  dépense  cnorine 
qu'un  nouveau  secours  occasionnerait. 

4.  Vaudreuil  avait  commencé  de  gémir  dès  son  arrivée,  en  1755.  «  Malgré 
son  antipathie  pour  Vaudreuil,  Doreil  convenait  do  rim|H)8sibilité  où  il  était 
d'arnMer  le  torrent  »  (Casgrain,  II,  IC).  Doreil  écrit  en  effet  à  Paulmy,  lo 
Î8  octobre  1755,  «  je  conçois  qu'A  moins  d'un  éclat  ce  sera  toujours  de  même  : 
U  veut  se  maintenir.  »  L'abbé,  pour  faire  <,roire  que  Doreil  excuse  Vaudreuil 
et  contredit  Itougainville.  supprinie  tout  uniment  les  quatre  derniers  mots  (Dtis- 
sioux,  p.  '208).  —  Et  ]iourtant,  disait  Montralm  A  ce  propos  devant  ses  odiciers, 
t  l'homme  de  guerre  n'est  pas  celui  qui  sait  seulement  affronter  le  danger,  mais 
celui  qui  saiC  eocoro  se  raidir  contre  les  diOlcullés  et  les  peines  de  tout  genre  » 
(Bougainville,  Journal,  U  octobre  1758). 

5.  II,  15. 
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(lu  roi  ni  (Ift  90H  minif^'rps  no  pouvail  qn'filrn  bien  prAcairo.  Kl  en  n'cBt 
pa«  (juniidon  ro[)n)chc  à  In  niiilrnlisalion  d'avoir  riiino  noH  colonir», 
qu'il  conviciil  (1(1  lui  roprochtirsonabsli^nlion  rolaMv(î'.  Ln  filiiHÔinor' 
giqu(î  (Ifis  triinislnis,  commn  Pitl.,  pouvait,  nnvoycr  Hiir  l^^^  li(Mix  des 
lroup(î9(5ldt;  rarK(Uil,  mais  non  point  IuIUt  conirn  In  corruption  (pii 
(5xif<(!ail  sa  prÔH(!nc(!  itniniîdialo';  cl  l'on  sait  do  niftU»  qu'en  AnKlc- 
l(M're,  sur  son  propre  terrain,  dans  I(i3  (ilroitc»  limites  d(;  West- 
minster, l'itt  s'est  tronviS  vaincu  par  elle.  On  oulilie,  d'ailleurs,  trop 
facilement  (|uo  les  fçoiivfîrncurs  jouissaient  d'iuic  fjjrande  ind(i|)endance 
naturelle  vis-à-vis  du  ministre;  ot,  si  VaudriMiil,  mi'imo  sans  (l(')l)Ul«r 
par  un  coup  d'I'Itat  hriit^al,  sVilait  servi  d(!  toutfîs  le»  occasions  pour 
(iciairer  lo  f^ouvcrnemenl  au  lieu  do  s'iiiKi-nier  à  distraire  sa  vigilance, 
s'il  avait  prollté  dos  ressourcos  (|ue  lui  olFraieut  les  relations  de  Mont- 
c<alin  et  de  HouKainville  |)our  faire  connaître  à  la(!lour  la  v(')rité  i^res- 
sanln,  il  oùt  rencontré  sans  doute  en  haut  lieu  tout  l'appui  dont  il 
avait  hesoiii.  Les  reproches  amers,  d('îshonoranl,s  |)our  ainsi  dire,  qu'il 
lui  fallut  subir  lorsque  les  voiles  lurent  d()chir('îs,  U'imoignent  assez 
que  lo  concours  du  pouv(»ir  tnétropoliUiin  ne  lui  eût  |i(»inl.  fait  (b'ifaut''. 
Telle  était  la  situation  où  llougainvillo  allait  se  débattre  dans  sou 
atnliassade,  cl  l'on  no  s'étoruKîra  [tas  (|u'il  dAt  y('!clioucr,  sans  y  être 
précisomcrit  «  berné,  »  comme  le  prétend  sympallii(inement  l'abbo 
Gasgrain.  11  était  [tarti  do  Montri'ial,  le  .'{  novombîo.en  compagnie  do 
cinq  ofliciors  anglais,  se  rendant  a  Ouéboc.  Pour  son  début,  il  avait 
fait  naufrage  dans  le  fleuve,  passant  la  nuit  sur  une  roche  élevée  de 


1.  I.'Abhi^  CaRgrnin,  (ont  nn  ff^llcitant  le  tniniAtèrn  anglaifl  d'Intervenir  le  moins 
|)os8il»le  dans  le»  affairea  île  «ea  rolonien  d'Amérique  (I,  17),  eut  obligé  de  con- 
venir (\'.c.  lo  malheur  de»  Aeadienx  vient  en  grande  partie  de  celle  ina('lion  tra- 
ditionnelle. 

2.  On  .se  rappclleni  que,  dan»  l'Inde  anglaise,  régnait  en  ce  moment  une  con- 
cussion pareille  h  celle  du  Canada.  Pourtant  Olive  allait  en  diminuer  l'audace 
par  son  ferme  vouloir;  et,  s'il  n'y  put  mettre  terme  complètement,  c'est  qu'il 
dépendait,  non  de  l'autorité  royale,  mai»  de  l'tionorable  C"  des  Indes,  bande  de 
marchimd»  .sans  ('onscience  et  sans  aucune  élévation  d'esprit  (Malleson,  Clive, 
Oxford,  Olarendon  Press,  1803,  p.  163-104,  lfi'J-170). 

3.  Parkman  prend  sur  ce  point  la  défense  de  Vaudreuil,  dont  il  n'a  cacbé  cepen- 
dant ni  la  duplicité  ni  la  faiblesse.  •  Vaudreuil  avait  servi  le  roi  et  la  colonie,  non 
sans  habileté  parfois,  mais  toujours  avec  un  zèle  infatigable.  11  aimait  son  pays 
de  naissance  avec  un  dévouement  jaloux  qui  rachète  en  grande  partie  ses  misé- 
rables défauts.  Le  roi  seul,  et  non  les  serviteurs  qu'il  abandonnait  à  leur  sort, 
doit  répondre  de  la  perte  de  la  N"'-France  »  (IF,  376).  Nous  avons  dit  que  Park- 
inan,  médiocrement  au  courant  des  derniers  travaux  sur  notre  xviii"  siècle,  a 
gardé  tous  les  préjugés  d'autrefois  contre  la  politique  et  la  royauté  françaises. 
La  seule  chose  qui  ait  sauvé  Vaudreuil  d'une  condamnation,  c'est  qu'il  sem- 
blait relativement  innocent,  n'ayant  point  bénéûcié  lui-même  du  gaspillage  et 
des  vols  qu'il  tolérait  (Casgrain,  11,  16). 
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six  pieds  au-dessus  de  l'eau.  Le  ^^,  i!  s'élait  embarqué  sur  un  cor- 
saire malouin  nommé  la  Victoire,  et  îon  voyage  très  accidenté,  qui 
ne  dura  pas  moins  de  cinquante-deux  jours,  lui  dicte  des  impressions 
où  l'on  n'entrevoit  guère  un  futur  navigateur.  Deux  fois  on  fut  en 
danger  de  sombrer;  deux  fois  l'équipage  fit  vœu  d'aller  nu-pieds,  en 
chemise,  faire  un  pèlerinage.  Pour  comble  de  mésaventure,  le  com- 
pas de  route  était  si  défectueux  que  l'on  faillit  se  jeter  dans  la  gueule 
du  loup;  et  l'on  s'aperçut  au  dernier  moment  qu'on  entrait  à  pleine 
voile  dans  la  Manche  de  Bristol,  alors  qu'on  se  croyait  dans  les 
parages  de  Belle-Isle.  11  est  inutile  de  s'arrêter  aux  incidents  de  l'am- 
bassade'. 

«  Mon  voyage  fut  heureux  pour  moi,  »  dit-il,  «  puisque  j'obtins  un 
brevet  de  colonel  et  la  croix  de  S'-Louis.  Cette  dernière  grâce  me  fut 
accordée  par  Sa  Majesté  elle-même,  le  maréchal  de  Belle-Isle  ne 
m'ayant  proposé  sur  la  feuille  que  pour  un  brevet  de  colonel  2.  M"»  de 
Pompadour  me  marqua  les  plus  grandes  bontés,  et,  comme  elle  était 
alors  premier  ministre  3,  je  travaillais  souvent  avec  elle  sur  l'objet  de 
ma  mission. 


1'^ 


1.  Le  Journal  de  Bougainville  se  termine,  à  son  retour  en  France,  par  une 
courte  note  d'une  douzaine  de  pages,  dont  nous  nous  servirons  ici,  —  sa  cor- 
respondance de  voyage  avec  Monlcalm  et  la  famille  du  général  étant  déjà  con- 
nue dans  les  détails  essentiels. 

2.  L'abbé  Casgrain  s'empresse  d'insérer  ici  les  réflexions  malveillantes  des 
très  malveillants  Mémoires  sur  le  Canada  :  «  On  ne  sait  ce  qui  mérita  au  sieur 
de  Bougainville  le  grade  de  colonei,  car  il  ne  fît  aucune  action  de  remarque  ; 
on  attribua  son  avancement  à  la  faveur  de  M""  de  Pompadour,  ce  qui  tint  lieu 
de  mérite  militaire  »  (II,  39}.  L'abbè  Casgrain  pouvait  «avcir  mieux  que  l'au- 
teur anonyme  de  ces  mémoires  à  quoi  s'en  tenir,  puisqu'il  avait  sous  les  yeux 
des  lettres  de  Montcalm  et  du  Mai  de  Belle-Isle,  le  premier  demandant,  dès 
1757,  pour  son  aide  de  camp  la  charge  d'aide  maréchal  des  logis,  afîn  de  le  con- 
duire au  grade  de  colonel  (voir  plus  haut,  p.  92),  et  le  second  répondant  que  le 
roi  avait  hésité  longtemps  à  accorder  ce  grade  et  ne  s'y  était  décidé  que  sur  les 
instances  pressantes  du  général.  Il  est  à  noter  que  l'abbé  Casgrain,  tout  en  repro- 
chant amèrement  à  Parkman  de  se  servir  dj  ces  mémoires  curieux,  mais  sus- 
pects, pour  attaquer  le  clergé,  n'hésite  pas  à  s'en  servir  lui-même  pour  dénigrer 
ses  adversaires.  Ne  serions-nous  pas  en  droit  de  lui  ^envoyer  sa  phrase:  <  Que 
penser  d'un  historien  qui  ne  discerne  pus  entre  les  pièces  sérieuses  et  les  diatribes 
des  pamphlétairer,  comme  il  s'en  trouve  dans  tous  les  temps,  qui  même  leur 
donne  la  préférence?  Pourtant  c'est  dans  cet  esprit  qu'a  été  écrite  l'histoire 
de  Montcalm  et  de  Wolfe  [disons  Montcalm  et  Lévis]  »  {Évangeline,  p.  377). 
Du  reste,  l'abbé  se  fait  un  devoir  d'oublier  que  le  Ch"  de  Lévis  courtisait 
aussi,  comme  tout  le  monde,  la  faveur  de  la  Marquise  {Lévis  à  M"'  de  Pom- 
padour, '1\  mai  1760). 

3.  Il  est  assez  intéressant  d'observer  que  les  Canadiens,  tout  en  gardant  une 
violente  rancune  i\  la  mémoire  de  M""  de  Pompadour,  savent  parfois  l'apprécier 
avec  justesse.  «  M""  de  Pompadour  n'était  pas  seulement  un  premier  ministre. 
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0  Je  ne  réussis  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  bien  pour  la  cause  com- 
mune que  pour  mes  intérêts  particuliers.  M.  Berryer,  qui,  de  lieutenant 
de  police  de  Paris,  avait  été  fait  ministre  de  la  marine,  ne  voulut  jamais 
comprendre  (]ue  le  Canada  était  la  barrière  de  nos  autres  colonies  et 
que  les  Anglais  n'en  attaqueraient  jamais  aucune  autre  tant  qu'ils  ne 
nous  auraient  pas  chassés  de  celle-là.  Ce  ministre  aimait  les  paraboles  et 
me  dit  fort  pertinemment  qu'on  ne  cherchait  point  à  sauver  les  écuries 
quand  le  feu  était  à  la  maison.  Je  ne  pus  donc  obtenir,  pour  ces  pauvres 
écuries,  que  400  hommes  de  recrue  et  quelques  munitions  de  guerre. 

«  J'avais  proposé  de  n'envoyer  en  Canada  que  les  secours  nécessaires 
en  munitions  de  guerre  et  de  bouche;  et,  comme  on  était  informé  que 
les  ennemis  le  devaient  attaquer  au  printemps  de  1759,  avec  trois 
années,  par  le  fleuve  S'-Laurent,  par  le  lac  Champlain  et  par  le  lac 
Ontario,  d'û«tendre  que  leurs  trois  armées  fussent  arrivées  sur  les  trois 
frontières  pour  faire  débarquer  à  la  Caroline  un  corps  de  4,000  hommes 
avec  des  armes  de  toute  espèce  pour  un  plus  grand  nombre.  On  eût,  en 
arrivant,  appelé  à  la  liberté  les  Allemands,  que  les  Anglais  traitent  en 
esclaves  dans  leurs  colonies,  après  les  y  avoir  attirés  sous  l'appât  de 
concessions  avantageuses.  On  en  eût  armé  une  partie  ;  on  eût  envoyé 
des  armes  et  des  munitions  de  guerre  aux  Gheraquis,  sauvages  de  ces 
quartiers,  ennemis  implacables  des  Anglais;  on  eût  fait  offrir  la  neu- 

s'occupant  des  choses  d'État,  ou  une  frivole  qui  donnait  le  ton  à  la  mode,  elle 
s'intéressait  à  tout,  peinture,  sculpture...  Sa  bibliothèque  était  considérable... 
Elle  trouvait  moyen  de  consacrer  chaque  jour  de  longues  heures  à  la  lecture. 
Toutes  autant  de  choses  qui  indiquent  une  intelligence  raffinée  qui,  avec  une 
éducation  morale  et  d'autres  conditions,  eût  pu  faire  grand.  »  J.  Tassé,  «  Vol- 
taire, M""  de  Pompadour  et  quelques  arpents  de  neige,  »  Mèm.  et  C.-R.  de  la 
Société  royale  du  Canada,  1892  (t.  X,  1893.  Ottawa,  Durie  et  fils  ;  Londres, 
Bernard  Qiiû.itch;  p.  140).  Malheureusement,  M.  Tassé  a  cru  pouvoir  se  servir 
contre  M°"  de  Pompadour  des  lettres  apocryphes  parues  à  Londres  sous  son  nom, 
en  177i  (Oweu  et  Cadell  :  M.  de  Concourt  donne  de  cet  ouvrage  un  signalement 
inexact),  et  qui  ne  méritent  guère  plus  de  créance  que  les  lettres  similaires 
attribuées  à  Montcalm  en  1777.  L'écrivain  canadien  proteste  vainement  que  ces 
lettres  doivent  refléter  les  vrais  sentiments  de  la  Marquise.  En  général,  il  est 
dangereux,  à  cause  de  l'irréflexion  du  public,  de  prêter  aux  gens  incriminés 
des  formules  dont  l'expression  dépasserait  la  mesure  de  la  pensée.  Nous  savons 
trop  le  parti  que  l'on  a  tiré,  et  que  tire  M.  Tassé  lui-même,  de  la  fameuse 
exclamation,  vraie  ou  fausse  (nous  n'avons  pas  retrouvé  la  lettre  à  Voltaire,  où 
l'on  prétend  qu'elle  se  rencontre),  arrachée  à  M""  de  Pompadour  par  la  perte 
ilu  Canada  :  «  Enfin,  le  Roi  dormira  tranquille  !»  —  Ce  sont  là  des  boutades 
d'énervement,  toutes  naturelles  à  la  suite  d'une  longue  anxiété,  avec  lesquelles 
il  e«t  trop  facile  de  pendre  un  homme  ou  de  vilipender  une  femme.  Pourtant, 
si  les  Canadiens  attachent  quelque  importance  à  ce  recueil  plus  que  8US|)ect,  ils 
y  trouveront  plutôt  chez  M"'  de  Pompadour  le  même  sentiment  que  chez  Vol- 
taire et  la  plupart  des  Français  :  i  On  est  prêt  à  céder  le  Canada  aux  Anglais  : 
grand  bien  leur  fasse!  Mais,  pour  les  Iles  et  Poudichéry,  il  faut  les  sauver  à 
quelque  prix  que  ce  soit  »  {Au  duc  de  Nivernais,  1762,  t.  II,  i>.  35). 
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tralité  aux  Feasylvains,  peuple  de  la  eecte  des  Quakers,  qui  ne  fait 
point  la  guerre  par  principe  de  religion,  et  l'on  eût  marché  vers  le  nord. 
Cette  diversion  dégageait  nécessairement  le  Canada.  On  eût  soutenu  les 
troupes  qui  la  faisaien%  suivant  les  succès  qu'elles  auraient  eus.  S'il  avait 
été  possible,  on  eût  fait  des  colonies  anglaises  le  théâtre  do  la  guerre. 
Au  pis  aller,  ces  troupes  avaient  toujours  une  retraite  assurée  à  la  Loui- 
siane, où,  dès  175'J,  on  aurait  par  précautions  envoyé  des  vivres  et 
formé  des  magasins  de  subsistance. 

f  Ce  projet,  proposé  à  M""  de  P.  et  par  elle  dans  un  comité  do 
ministres,  fut  agréé.  Il  ne  fut  plus  question  que  de  trouver  les  fonds 
nécessaires  à  l'armement.  Les  coffres  du  roi  étaient  vides.  M""  de  P. 
ût*  son  posf^iblo  pour  trouver  deux  millions,  en  s'engageant  ello-mêmo 
pour  cette  somme.  Ses  elTorts  furent  infructueux  et  le  projet  nul.  Le 
duc  de  Ghoiseul  voulait  que  je  fusse  à  la  tôte  do  l'expédition,  bien  que 
je  m'en  fusse  excusé  sur  ma  jeunesse  et  mon  peu  d'expérience.  » 

Ainsi,  le  manque  d'argent  éclatait  à  tous  les  yeux,  et  la  Cour  de 
France,  non  plus  que  M""®  de  Pompadour,  n'y  mettaient  de  mauvais 
vouloir''.  N'en  déplût  à  Bougainville,  il  restait  un  fond  de  vérité  dans 

1.  Mot  raturé,  c  écrivit  de  [son  câté],  >  ce  qui  montre  combien  fut  active 
l'interrenlion  de  la  Marquise,  quoique  l'attiédissement  du  roi  l'eût  alors  réduite 
à  la  dotation  congrue  et  qu'elle  fût  parfois  contrainte  de  vendre  ses  bijoux 
afin  d'équilibrer  ses  dépenses.  Pour  comprendre  la  piausibilité  de  ce  projet,  il 
faut  se  rappeler  les  dissensions  internes  des  colonies  anglaises,  dont  Parkman 
a  tracé  le  vivant  tableau.  Dougainville,  à  plusieurs  reprises,  indique  dans  son 
journal  la  possibilité  de  détacher  les  Quakers  et  de  s'entendre  avec  les  colons 
allemands.  Il  y  avait,  en  outre,  parmi  les  esclaves,  surtout  parmi  les  engages 
blancs  venus  d'Europe  et  qui  étaient  l'objet  d'une  traite  odieuse,  des  éléments 
de  révolte  dont  on  pouvait  tirer  parti  (cf.  Edw.  Eggleston,  «  Social  conditions 
In  tbe  colonies.  »  Century,  octobre  1884).  Toutefois,  en  Pennsylvanie,  rinllucnce 
de  Franklin  nous  était  profondément  nuisible,  et  l'on  anmistic  trop  facilement 
en  France  les  procédés  dont  il  se  servit  pour  ennMer  ses  compatriotes  contre 
nous.  De  ce  projet  si  peu  connu,  où  Bougainville  joue  un  rôle  aussi  intelligent 
que  modeste,  l'abbé  Gasgrain  ne  dit  pus  un  mot,  quoique  le  narrateur  y  fusse 
allusion  dans  sa  lettre  à  Montcalm  du  18  mars  1759  :  <  Projet  contre  la  Caroline 
approuvé,  non  suivi  faute  d'argent.  *  Et  c'est  au  moment  où  Bougainville  a  vu 
de  la  sorte  échouer  tton  plan  que  l'abbé  Casgrain  ajoute  :  f  Bougainville,  grisé 
par  les  honneurs  qu'il  avait  reçus,  quitta  Paris  avec  l'illusion  d'un  beau  suc- 
cès »  (II,  40). 

2.  Une  autre  idée  fort  intelligente  de  Bougainville,  et  qui  marque,  —  si  clic 
est  de  lui,  —  l'incessant  éveil  de  son  esprit,  nous  est  révélée  par  sa  lettre  au 
ministre  de  la  marine,  du  7  janvier  1759  (coll.  Faucher  de  S'-Muurice,  IV,  143- 
144;  cette  lettre  est  datée  à  tort  de  1758).  Bougainville  demandait  qu'on  enga- 
geât (  une  troupe  d'Écossais,  ne  fût-elle  que  de  60  hommes,  conduite  par  un 
Mac  Lean,  ou  un  Mac  Donel,  ou  par  quuiqu'aulre  de  ces  chefs  de  tribu  dont 
les  noms  sont  chéris  et  respectés  par  tous  les  montagnards.  Ces  derniers  sentent 
bien  qu'on  ne  les  envoie  en  foule  en  Amérique  qu'afin  de  dépeupler  leur  pays 
suspect  au  gouvernement  et  de  les  faire  périr.  Ceux  que  nous  avons  pris  nous 
l'ont  dit  cent  fois  ;  et,  s'ils  voyaient  dans  notre  armée  une  troupe  de  leurs  com- 
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l'impertinente  réponse  de  Berryer,  à  laquelle  le  jeune  ofQcier 
répondit,  on  le  sait,  plus  impertinemment  encore.  Bougainville  ne 
devait  avoir  guère  d'illusion  et  n'eut  point  la  peine  de  se  laisser  ber- 
ner. Du  reste,  il  n'éprouvait  point  de  sympathie  pour  le  ministre, 
dont  on  attribuait  l'élévation  à  la  Marquise.  «  M"'°  de  P.,  »  écrit-il  en 
note,  a  en  a  dû  rendre  compte  à  Uicu.  On  dit  que  la  cause  de  sa 
faveur  auprès  d'elle  vient  de  ce  qu'il  lui  servait  d'espion  auprès  de 
M.  d'Argenson,  dont  il  était  la  créature.  »  Or,  Bougainville  demeu- 
rait fidèle  au  souvenir  de  d'Argenson.  En  tout  cas,  on  se  doute  qu'il 
était  entouré  d'assez  de  conseils  pour  voir  clair,  au  besoin,  dans  les 
manèges  de  la  Cour*.  Pendant  toute  la  campagne,  il  était  demeuré  en 
communication  fréquente  avec  le  clan  administratif  que  l'on  rencon- 
trait dans  le  salon  de  M'"*  Hérault;  et,  parmi  ses  correspondants  habi- 
tuels dont  il  devait  compter  sur  l'appui  et  les  lumières,  nous  avons 
déjà  relevé  le  nom  des  Turgot,  doGournay,  l'intendant  de  commerce, 
—  l'auteur  de  la  célèbre  formule  «  Laissez  passer,  laissez  faire,  »  — 
et  d'autres  également  qualifiés,  sans  parler  de  ses  alliés  ordinaires, 
l'ancien  ministre  M.  de  Moras'  et  l'ancien  lieutenant  de  police  M.  de 
Marville'. 

patriotes  et  un  chef  connu  par  eux,  un  grand  nombre  viendrait  se  ranger  à  son 
drapeau,  et  ce  secours  de  60  hommes  en  deviendrait  un  très  considérable.  »  — 
En  clTet,  le  gouvernement  anglais,  toujours  inquiet  des  souvenirs  de  Culloden, 
avait  enrôlé  quelques  chefs  des  Highlands  pour  le  service  des  colonies  ;  et  les 
hommes  de  leur  clan  continuaient  de  les  suivre  aveuglément,  en  celte  aven- 
ture comme  en  toute  autre,  avec  la  fidélité  canine  des  vieux  temps  féodaux. 

1.  La  note  de  Bougainville  est  absolument  confirmée  par  ses  lettres  à  la 
M'"  de  S'-Véran,  qui  appartiennent  à  son  descendant,  M.  le  M'"  de  Montcalm, 
et  ne  font  point  partie  de  la  collection  Lévis.  Par  exemple,  à  la  lettre  du  16  jan- 
vier 1759,  que  publie  M.  Gaffarcl  (p.  233),  on  en  peut  joindre  une  autre  du 
'28  janvier  suivant  :  «  La  joie  de  monsieur  votre  fils  sera  grande.  Je  puis  même 
vous  dire.  Madame,  et  ceci  pour  votre  seul  intérieur,  que,  si  on  ne  nous  envoie 
presque  aucuns  secours  en  hommes,  on  nous  en  donne  de  grands  en  munitions 
de  loule  espèce,  do  guerre  et  de  bouche;  que  monsieur  votre  fils  aura  lieu  d'être 
content  du  ministèic,  dont  les  lettres  lui  donneront  là-bas  la  plus  grande  considé- 
ration, autorité  mémo,  et  qu'il  aura  dans  son  exil  tous  les  agréments  qu'il 
mérile  à  tant  de  titres.  »  Ainsi,  Bougainville  eut  bientôt  aperçu  ce  qu'il  pou- 
vait obtenir  et  il  l'obtint  ;  des  secours  de  vivres,  l'indépendance  de  Montcalm, 
enfin  la  surveillance  de  Bigot  qui  môme  faillit  être  rappelé  (Casgrain,  II,  41), 
comme  il  le  désirait  au  fond  [tour  mettre  sa  fortune  à  l'abri,  et  qui  ne  fut  main- 
tenu que  parce  que  sa  rare  intelligence  pouvait  encore  être  utile  dans  les 
misères  de  la  dernière  crise  (Kingsford,  IV,  83). 

2.  Moras,  intelligent,  intègre,  mais  indolent,  avait  donné  sa  démission  pour 
se  soustraire  aux  ennuis  de  sa  charge.  Il  était  partisan  de  la  paix  en  Allemagne 
et  de  la  concentration  de  nos  efforts  pour  la  défense  du  Canada  (Dussieux, 
p.  131  ;  Chabaud-Arnault,  «  la  Marine  française  pendant  la  guerre  de  Sept  ans,  » 
Rev.  mar.  et  col.,  septembre  1892,  p.  483-485). 

3.  Le  premier  commis  de  la  marine,  le  sieur  de  la  Porte,  qui  interceptait 
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Mais,  si  la  Cour  ne  pouvait  accorder  de  secours  eiTeclifs,  elle  se 
répandit  en  faveurs,  car  elle  savait  de  quel  prix  était  la  conservation 
du  Canada  et,  qu'une  fois  perdu,  la  France  perdait  tout  espoir  d'in- 
iluencc  en  Amérique  '. 

(  Le  M»'  de  Belle-Isle  accorda  toutes  les  grâces  demandées  par  lo 
M'»  de  Montcalra  pour  sa  petite  armée  et  me  dit  en  pleine  audience 
que,  s'il  eût  été  possible  de  faire  d'un  maréchal  de  camp  un  maréchal 
de  France,  le  Roi  eût  fait  cette  grâce  au  M'»  de  Montcalra. 

«  Je  pris  congé  à  la  fin  de  février  et  me  rendis  à  Bordeaux  pour  m'y 
embarquer  sur  la  Chéxine,  frégate  de  26  canons  faisant  partie  d'une 
flotte  de  23  voiles,  que  le  sieur  Cadet,  munitionnaire  du  Canada,  avait 
armée  pour  y  apporter  des  vivres.  Je  fis  à  Blaye  la  revue  des  400  hommes 
de  recrue  destinés  à  la  colonie  ;  ils  s'y  embarquèrent  sur  la  flotte  du 
munitionnaire,  et  nous  mimes  à  la  voile  à  la  fin  de  mars. 

«  Huit  jours  après,  je  quittai  la  flotte  et  je  fis  route  seul.  Nous  fûmes 
arrêtés  22  jours  [du  samedi  saint  au  4  mai]  entre  le  cap  de  Raye  et  le 
cap  de  Nord,  enclavés  dans  les  glaces,  et  nous  arrivâmes  à  Québec  le 
iO  mai...  Bientôt  on  eut  nouvelles  de  l'armée  navale  des  Anglais  qui 
venait  faire  le  siège  de  Québec. 

€  Comme  les  généraux  étaient  à  Montréal,  je  m'y  rendis  sur-le-champ 
pour  leur  remettre  les  paquets  et  instructions  de  la  Cour.  » 

Et,  de  Montréal,  Bougainville  écrivait  en  effet  tout  joyeux  à 
M'"^  Hérault  : 

«  Me  voici  encore  en  Canada,  ma  chère  maman.  Les  Anglais  ne  me 
prendront  jamais,  m'ayant  manqué  cette  fois.  J'avais  quitté  la  flotte  à 
200  lieues  des  atterrages  de  France...  Le  10,  je  suis  arrivé  à  Québec,  et 
presque  toute  notre  flotte  trois  jours  après  moi.  On  y  mourait  exacte- 
ment de  faim...  On  est  ici  très  content  de  mon  voyage,  et  ma  peine  en 
est  trop  payée,  indépendamment  de  tout  ce  qu'il  m'a  procuré.  » 

En  terminant,  il  envoie  un  dernier  souvenir  à  son  ami  Hérault,  qui 
se  fait  appeler  désormais  le  M"  de  Séchelles,  et  qui  commande  le  régi- 
ment du  Rouergue  devant  l'ennemi. 
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toutes  les  communications  défavorables  à  Bigot  dont  il  était  l'âme  damnée, 
devait  être  aussi  le  mari  de  celte  demoiselle  de  Caumarlin  que  M""  de  Marvillc, 
belle-fllle  de  M*"  Hérault,  mystifia  d'une  façon  aussi  plaisante  qu'impertinente 
(Collé,  Journal,  I,  73). 

l.  Dussieux,  p.  160.  —  En  reproduisant  la  dépêche  de  Belle-Isle  à  Monlcalm, 
du  19  février  1759,  où  le  maréchal  avoue  qu'il  est  diflficile  de  faire  passer  des 
troupes  au  Canada,  à  cause  de  la  croisière  anglaise,  l'abbé  Casgrain  ose  écrire  : 
«  Quoique  cette  conduite  déliât  le»  Canadiens  de  la  fidélité  qu'ils  devaient  â  la 
France,  puisqu'elle  reconnaissait  elle-même  la  supériorité  absolue  des  Anglais 
en  Amérique,  pas  un  cependant  ne  parla  de  rendre  les  armes  »  (II,  4C).  C'est 
de  quoi  nous  félicitons  le  Canada  plus  que  son  historien,  lequel  nous  parait 
tout  acquis  à  la  maxime,  «  la  force  crée  le  droit.  » 
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c  Mon  camarade  est  maintenant  à  l'armée  d'Allemagne,  et  l'inquié- 
tude n'est  pas  propre  à  rétablir  la  santé.  Donnez-moi,  je  vous  prie,  de 
vos  nouvelles,  ou  m'en  faites  donner  par  toutes  les  occasions.  Jo  le 
mérite,  ma  chère  maman,  et  que  vous  m'aimiez*.  » 

Dans  cette  lettre,  Bougainville  annonçait  (|ue  la  campagne  nou- 
velle allait  être  décisive  et,  de  façon  ou  d'autre,  le  rendre  au  monde 
qu'habitait  sa  «  belle  maman.  »  Il  ne  se  trompait  guère.  Les  incidents 
militaires  qui  se  déroulèrent  autour  de  Québec  durant  l'été  de  1759 
sont  aujourd'hui  parfaitement  et  tristement  connus.  Bougainville,  non 
plus  en  qualité  d'aide  maréchal  des  logis,  mais  de  colonel  à  la  suite 
des  troupes  de  tei  re,  «  ce  qui  lui  valait  infiniment  mieux,  »  fut  charge 
tout  d'abord  avec  Malartic  et  Pontleroy,  sitôt  son  retour  à  Québec,  le 
22  mai  *,  de  reconnaître  les  positions  bonnes  pour  asseoir  des  camps  ^, 
puis  de  commander  les  travaux  au  delà  du  S'-Charles  '.  Lorsque  l'en- 
nemi parut,  il  eut .'  surveiller,  avec  le  bataillon  de  Languedoc,  l'exécu- 
tion des  ordres  du  M'"  de  Vaudreuil  dans  la  partie  qui  s'étendait  du 
ravin  de  Beauport  à  Québec'*.  Pendant  cette  première  moitié  de  la 
campagne,  son  rôle  fut  de  seconder  le  gouverneur®.  «  Je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  dire,  »  lui  écrivait  Montcalra  le  44  juillet,  «  que,  si  vous 
n'étiez  pas  occupé  vis-à-vis  de  vous  et  que  nous  fussions  attaqués  en 
règle,  il  faudrait  faire  un  mouvement  pour  nous  soutenir  ou  favori- 
ser, en  cas  d'événement  malheureux,  notre  retraite.  »  En  même 
temps,  Montcalm  épanchait  ses  amertumes.  «  Vous  n'ôteriez  pas  de 
l'esprit  méchant  et  calomniateur  du  pays  qu'il  y  a  plus  de  poudre 


1.  Montréal,  16  mai  1759. 

2.  Malartic,  Journal,  21-22  mai. 

3.  Ibid.,  24-27  mai.  —  Si  le  cap  Tourmente  ne  fut  pas  défendu  par  des  bat- 
teries, comme  le  souhaitait  Montcalm,  la  faute  en  revint  à  Vaudreuil  (Gaffarel, 
note  sur  Malartic,  p.  235  ;  Parkman,  II,  206).  Il  en  fut  de  môme  pour  la  Poinle- 
Lévis  (Bradiey,  151-152). 

4.  Montcalm  à  Bourlamaque,  11  juin.  —  «  Le  3  juin,  je  fus  détaché  avec  les 
cinq  compagnies  de  grenadiers  et  cinq  cents  miliciens,  pour  construire  des 
redoutes  et  des  lignes  depuis  le  Sault  de  Montmorency  jusqu'à  Québec.  Mon 
camp  fut  augmenté  successivement  jusqu'au  28,  que  toute  l'armée  le  vint  occu- 
per et  que  l'armée  anglaise,  arrivée  depuis  quelques  jours,  débarqua  dans  l'islc 
d'Orléans,  i  (Bougainville,  note  du  21  sept.  175'J.) 

5.  Ordre  de  Montcalm,  11  juillet. 

6.  «  Je  viens  d'écrire  à  la  ville  pour  que  Bernier,  Pontleroy  et  le  Ch"  de 
Bernetz  ne  m'écrivent  plus  pour  aucun  détail,  mui«  bien  à  vous,  qui  (^les  le 
commandant  de  la  droite  sous  M.  le  M"  de  Vaudreuil,  général  de  l'armée  du 
Roi...  Quand  même  vous  apprendriez  la  ville  emportée  d'assaut,  il  ne  faut  pas 
m'en  écrire,  mais  marcher,  Languedoc  à  la  -tête,  pour  la  reprendre,  cl  ne 
m'écrire  qu'après  votre  mouvement.  »  Billet  de  Montcalm  non  daté,  mais  pos- 
térieur à  l'ordre  ci-dessus. 
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quo  vous  n'nnacruwv.Jo  n«  piiis  tii  nnvniix  locroiro'...  J'ni  |iro(llô, 
hior  an  noir,  saf^miuil,  do  hoh  avi»  |M.  l)iirnaH|  pour  la  coiicilinlion, 
pacification,  insiininancn  ni,  Rohrinlô  iIah  clicfn  do  la  ville.  »  Main  II 
n'avait  pan  n\u\  confiance  Hans  liMiil(^  dans  la  Holidiln  dis  nlllciors 
cliai'f^CA  de  dotcndt'c  Onclicc  :  «  No  pnMions  paH  li^  chango  on  Karninnanl 
trop  loH  hanlonix  do  Sanio»  cl  on  nyanf  frop  d'in(|nioludo  pour  colla 
villo,  quo  MM.  do  Uatn7.ay  ni  do  Hornol/,  croiront.  louJinnA  (pi'on  va 
omporlor  l'tSpôo  à  la  main,  puiscprils  y  ^onl  dedans,  suivant,  lo  prin- 
cipo  ipia»!  lunvorsol  do  tout  homnio  (jui  n\a  pan  un  lialiil  hlou,  (pii 
circonacril  loivjours  hos  idées  à  «on  perscnniol  *.  »  «  .In  huIh  porsuado 
quo  Wotfo,  sageinord,  no  non»  altaqnora  tû  no  m  conipronioUra  pas, 
ol  attendra  rôvononionf  des  pays  d'en  liant,  ol  jo  conipto  lo  Canada 
pris  on  entier  cotlo  catiipa^no.  Aviv.-vons  souko  à  la  situation  ni  à 
co  (pi'il  y  aurait  à  faire  si  un  courrier  nous  approtiait  les  enneniis 
ayant  ptMiétré  par  les  rapides  ol  ftiit  unn  pointe  sur  Montréal?  Uuel 
pnrli  prendre  dans  un  pays  où  riou  uVst  pn^paro  pour  h;s  niuiive- 
nienls  vils  ot  hrusipies?  Cela  vaut  la  peine  il'y  son|.{(\r  •'.  » 

Lo  i"'  aoiH',  au  lendemain  niènn^  du  jour  on  tes  ,'\n^;lais  sultiront 

10  ^rave  (H'Jiecdes  hauteurs  du  Montmorency'',  [xuidanlque  Hougain- 
villo  parUigoail  la  joio  «pii  animait  toute  l'armûo  devant  ce  succès 
glorieux,  il  no  so  doutait  guère  (pie  li^s  armes  françaises  suhissaiont 
un  désastre  à  la  même  lienro  on  Allemagne,  et  (pie  son  c;miarade 
«  M.  Uonhomme  »  tomltait  frappé  à  mort  sous  les  murs  (Jo  Mindcn, 

11  no  fut  lus  tué  du  coup,  bien  (pi'on  lo  prétondo".  La  Itlcssnrn  avait 
pju'u  d'abord  légère.  Mais  il  3'y  joignit  une  lièvre  putride,  trop  natu- 
relie  en  ce  pays  do  inaiwagos,  ol  qui  reiileva  lo  soir  du  Hi  août  ou  lo 
matin  du  17.  Les  lettres  du  M"'  de  tloniados  au  M*'  do  llollo-lsle,  ot 
colb^s  qu'échangent  à  ce  propos  les  autres  officiers,  tranchent,  par  les 
expressions  de  regret  (pii  leur  échappent,  sur  rinditVérouco  habituelle 

1.  Cependant,  ujoulait-il  avec  une  sévérité  plaisante  ;  «  Il  faut  quo  vous  son- 
giez au»»i,  Monsieur,  à  ne  pas  tenir  180,000  carlouchos  dans  la  maison  do  la 
Canardiére  [poste  de  nou)^ainville|,  i\  moins  que  vous  n'en  vouliez  faire  un  fuii 
d'artifice.  »  20  juillet,  i\  midi  et  demi. 

2.  Ibid. 

3.  Non  daté,  15  juillet  probablement. 

4.  Quelques  jours  auparavant,  le  "24  juillet,  Honsainvilie  avait  eu,  avec  l'adjii- 
danl-major  général  Harré,  l'entrevue  A  laipiclle  nous  avons  fait  allusion  plu»  liant, 
où  l'atTairc  du  fort  (îuillanmellenry  avait  été  rediscutée  à  propos  d'un  ôchangn 
de  prisonniers  (Malarlic,  '2i  juillet;  Kingsford,  IV,  258-259);  et,  le  lendemain,  il 
avait  été  détaché  i\  S'- Michel  sur  une  fausse  alerte  (Malarlic,  25  juillet). 

5.  Lors  de  celte  aflfaire  importante,  le  hasard  se  trouva  réunir  en  présenro 
Bougainvillc,  le  Cap*  Cook  et  le  vaisseau  anglais  le  Centurion,  «pii  venait  d'ac- 
complir avec  .\nson  le  tour  du  monde  (Garneau,  p.  323). 

6.  Biographie  Micbaud,  v*  UérauU  {Hené). 
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rlflfl  rorrnHporiflan(MiH  miliUirfl»,  nn  un  l«m|»»oii  Iph  riïifailni  de  j^lolre 
cl  Ins  porlOH  d'hommoH  bo  «iiivainnl,  wnis  arrAl,'.  «  (î'ôUil  lo  plus  joli 
mijrl  (lu  tnfindn',  nôrrll  M,  diîCiorriilloii.  Il  (ixi'^lnll,  du  ri"<t-«!,  un  linti 

dn  Hytiipalliio  |M5r.40iinoll(M!rilrr!  le.  M"  do  (loriUdon  oi  M Horaull, 

(|ui  avnil  son  co/ilrn-coup  jiis(|u<!  rluns  kn  bivouac»  du  Canada,  où 
Monlcalrn,  h  son  lour,  s'intoroHsail  au  marôchal  cl  à  ses  cnnuin  dn 
cotnmandJ'trifMt.  (In  fui,  HcIIc-IhIo,  ftnw)r«  riicurlri  d'un  |)ar«il  p(up 
r('.(;u  l'arinw  prwMmU',,  loul  endolori  d«  la  p«!rl.<)  de,  Hon  (IIb,  le 
(!'•  do  (llsora,  qui  alla  port«r  en  pornonno  à  la  pauvre  mère  le»  am- 
doléanccs  du  niiniHlère  et  do  l'artnée. 

Wolfe  avail  etilln  réussi  a  l'aire  passer  quelfpic»  navires  sou»  la 
forleresse  de  Onéltcc,  pour  iii(|uiéler  les  lij^iie»  frarK.^uises  sur  le  haut 
du  lleuvo.  Les  magasins el.  dép/tts  se  trouvaient  a  iH  lieues  e,ii  amonl 
de  la  ville,  et,  pour  protéger  la  eommuriication,  llougainville  Tut 
détaché  le  5  août",  avec  un  assez  fort  contingent.  Trois  jours  âpre»,  il 
fut  mis  à  l'épreuve. 

<  Ln  8  nortl*,  aprôn  iriidi,  Iob  cnnnmiR  oniboRB/îront  vi«-à-vi!i  du  débar- 
rpinniont  dn  la  l'oiiil,p-iiux-Trt!iid)l«'8  \ii  BOpt  lioiins  do  Qiudmcl  une  fré- 
(<atn  do  22  cununs  vl  pluKiourg  c<irca8RioreH  qui  Imllaionl  la  grùva.  Le 
doharrpieirKuit  était  une  grévn  unie,  buii»  liaulourqui  l'oKcirpàt  ni  rotran- 
cliemont  :  je  n'avais  jins  (!U  le  temps  d'en  faire.  Leur  premier  débarque- 


H 


1.  Dé|)(H  (lo  la  guerre,  vol.  3751.  Contndni  à  BeUe-hle,  10  août  et  \H  août; 
Uellc-hlc  à  Conlddes,  Tl  aortl,  cln.  (plèrcd  10,  16,  17,  4'J,  \W).  Le  G»'  Tlii^-,- 
baiill,  (|ui  a  parcnurii  le  terriiiti  (piel(|iieK  années  |iiu!t  tard,  en  fait  une  (leRcrii*» 
lion  lugubre  (Mémoires,  I,  77,  78)<pii  s'accurde  assez  bien  arec  les  planscon- 
tcmiinrains  de  la  bataille,  comnio  (ului  de  Tberbu. 

2.  Cbevcrt,  quatre  ans  plus  tùt,  disait  de  lui  :  «  Il  a  beaur/)U[>  de  talent  et 
de  volonté;  il  y  joint  du  goût  et  de  l'aetivilé.  C'est  de  quoi  faire  un  colonel  de 
disliuclion  et  qui  vent  aller  au  grandi  n  (Cheverl  à  iI'Argenson,  Ï3  sep- 
tembre 1755). 

3.  Malarlic  dit  le  6,  à  dix  heures. 

4  Kingsfonl  (IV,  ?57l  prétend  que  l'attaque  eut  lieu  le  7  août,  mais  que  ce 
no  t  l  à  la  l'ointe-aux-Trerubles  qu'une  fausse  démonstration,  le  mouvement 
réel  visant  1»  Muletière,  à  une  demi-linuc  au-dessus  de  Jarques  Cartier.  Le  8, 
Murray  aurait  seulement  pris  pied  a  S'-Antoine,  sur  la  cAte  sud.  I.«»is  indique 
aussi  la  date  du  7  pour  la  l'ointe-aux-Trembles  dans  son  Journal.  Mais  la  cor- 
respondance de  Vaudreuil  et  de  Bougainville  réfute  absolument  cette  version. 
Le  8  au  matin,  Itougainvillc  écrit  à  Vaudreuil  sans  annoncer  la  présence  de 
l'ennemi,  et  le  commandant  de  St-Antoine  n'en  avait  pas  davantage  connais- 
sance ce  jour-là  à  huit  heures  cl  demie  du  soir.  La  première  lettre  de  Vaudreuil 
en  réponse  à  la  nouvelle  du  succès  obtenu  |)ar  Hougainville  est  datée  du  9, 
quatre  heures  du  mutin.  Elle  complimente  gaillardement  un  abbé  qui  avait  pris 
part  à  l'action.  *  Je  souhaite  que  la  blessure  de  l'abbé  Couillard  soit  légère.  11 
est  bon  gentilhomme  et  si  ce  n'était  qu'ua  tonsuré  et  qu'il  préférât  le  service, 
il  serait  bien  fait  pour  y  être  placé.  » 


Il 
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mont  m  lit  à  marén  hoRso;  leurs  troupes,  au  iiombro  do  1,5U0  liommos, 
s'y  turmèront  et  marcheront  ùl  moi.  La  cavalerio*  s'était  avancùn  à  ma 
(Iroilo  ot  jo  pouvais  avoir  300  liommos  en  liataillo.  Otto  proiniôrn 
iitta(|uu  an  lour  roussit  pus,  ot  ils  ko  rcmbur({u<')r(!nl.  J'y  eus  inuii  clioval 
iilesso.  Ils  revinrent  une  sccomlo  Tois  i\  la  chargo  ik  murée  haute  ot  furent 
encore  repousses  avec  perte  do  300  hommes  tués  ou  blessés^.  » 

Co  fui  un  concerl  du  louanges,  ainsi  qu'on  peut  lu  croire,  ul 
quelques-unes  su  traduisent  d'une  façon  à  la  fois  amusante  ot  fami- 
lière, comme  celle  de  M.  du  Ulau,  qui  commandait  à  Jacques  C4artier. 

«  Je  vous  envoie,  Monsieur  et  trfts  cher  colonel,  le  chirurgien  que 
vous  demandez.  Envoyez-moi,  en  revanche,  les  Anglais  pour  no.is  faire 
partager  avec  vous  le  plaisir  de  les  repousser...  Nousendéconfitiirerons 
quelques-uns.  Il  ne  serait  pas  juste  (ju'ils  fussent  deux  l'ois  chez  vous 
et  point  chez  nous.  Si  jo  lo  croyais,  jo  leur  euvorrais  un  parlementaire 
pour  négocier  leur  visite  ;  mais  cela  serait  trop  atïecté.  Avec  dos  gens 
aussi  méliants,  jo  n'en  obtiendrais  à  coup  sur  pas  ma  demande-'.  » 

Le  10,  nouvelle  alerte.  «  Les  ennemis  se  campèrent  vis-à-vis  de 
moi  à  la  côte  du  sud^  On  augmenta  mon  détachement  d'une  com- 
pagnie de  grenadiers  et  du  200  hommes  de  milice  ''.  »  Vaudreuil  pro- 

1.  Volontaires  aux  ordres  de  La  Rochcbeaucourl. 

2.  Note  détachée,  «  du  camp  de  Lorette,  i  2t  septembre  1759.  «  Nous  aron» 
vu,  par  la  dépositioo  des  prisonniers  faits  au  sud,  que  vous  avez  fait  plus  de 
mal  aux  Anglais  que  vous  no  comptiez  *  {Bigot  à  BougainvUle,  IG  août).  — 
(  Les  déserteurs  [que  l'on  venait  d'amener  du  camp  de  la  Pointe-Lévis| 
disent...  qu'ils  ont  perdu,  tant  tués  que  blessés,  jusqu'à  ce  jour,  1,300  hommes, 
que  votre  all'aire  leur  en  coûte  130  »  (W.,  17  août).  —  Kingsford  avoue  que 
l'ennemi  fut  repoussé  «  with  mucb  loss,  »  quoiqu'il  estime  exagéré  le  chitl're  de 
200  tués  et  autant  de  blessés  indiqué  dans  le  Journal  de  Panet  (IV,  257). 

3.  8  août,  neuf  heures  du  soir.  —  Il  est,  dès  lors,  évident  que  les  Anglais 
n'avaient  point  paru  le  7  dans  le  voisinage  de  Jacques  Cartier.  «  Avcz-vous 
gagé  les  Anglais  ou  encloué  [leurs  troupes]  sur  vos  parages?  »  écrit-il  encore 
le  lendemain,  c  Ahl  si  un  bon  vent  de  nord-est  me  les  poussait  demain  matin 
et  que  je  pusse  en  jouer  à  la  paume  avec  vous,  au  moins  cela  charmerait  mon 
ennui.  Mais  1  » 

4.  Ce  fut  leur  installation  à  St-Antoine,  dont  le  commandant  s'était  d'ailleurs 
replié  dès  li  veille  [Hertel  de  Cournoyer  à  de  Blau,  9  août,  onze  heures  et 
demie  ;  le  même  à  BougainvUle,  10  août,  midi  et  demi  ;  Vaudreuil  à  Bougain- 
ville,  T/iisbé  de  Belcour  au  même,  de  Blau  au  même,  10  août  ;  Vaudreuil  au 
même,  11  août). 

5.  On  lui  envoya  des  Canadiens  de  la  bonne  espèce,  des  •  Montréalistes  » 
{Marcel  à  BougainvUle,  14  août).  —  Cette  partie  des  opérations,  en  amont  de 
Québec,  est,  pour  son  importance  moindre,  généralement  négligée  des  histo- 
riens. Parkman  et  l'abbé  Casgrain  en  parlent  sommairement.  Parkman,  du  reste, 
n'avait  pas  à  sa  disposition  la  correspondance  de  BougainvUle,  et  l'abbé  Cas- 
grain  préfère,  selon  son  usage,  suivre  Parkman.  Cependant,  indépendamment 
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posa  mêmfl  h  Rou^ainvillo  do  profiler  du  passage  de  800  hommes, 
qu'on  envoyait  à  Montréal,  pour  essayer  celle  nuit  même  une  dus- 
ccnlo,  on  face  do  Jac(|ues  Ciarlior,  sur  le  côte  sud,  afin  de  prendre 
l'ennemi  do  liane  et  Tobliger  à  se  replier  sur  la  Pointe- Lévis*.  Mais 
l'opéraliun  n'eut  pas  lieu.  A  son  lour,  liuugainville  proposait  à 
Vaudronil  de  faire  attaquer  les  navires  anglais  par  (jualre  de  nos  fre- 
inâtes; mais  lu  gouverneur  oitjeclail  quu  l'issue  du  comhal  semblait 
Irop  clianceusc".  Puis,  on  commençait  à  se  débattre  contre  l'une  des 
grandes  gôncs  qu'allait  éprouver  la  défense,  la  désertion  des  (îana- 
dicns.  Gus  bravus  gens,  assurément,  «  nu  parlaient  point  de  rendre 
les  armes,  »  —  on  quoi  l'on  n'aurait  pas  tenu  compte  de  leur  désir, 
—  mais  volontiers  ils  désertaient^,  et,  nous  le  verrons  bientôt,  l'abbé 
Casgrain,  sans  scrupule,  leur  en  donne  l'absolution.  Pris  entre  les 
(canadiens  et  les  sauvages,  le  spirituel  commandant  de  Jacques  Car- 


des renseignements  que  nous  oITro  cette  correspondance  sur  l'étal  d'esprit  jour- 
rialicr  des  chefs  de  l'armée  frunçaiso,  il  reste  (|nel(|ues  points  à  éclaircir;  Park- 
iiian  (II,  2t)3)  et  l'abbé  Casgrain  (II,  197}  racontent  une  seconde  descente  où  les 
Anglais  seraient  tombés  dans  une  embuscade  de  Canadiens.  S'agit -il  de  la 
seconde  descente  du  8  à  la  Pointe-aux-Trembles?  Mais  il  semble  qu'elle  ait  eu 
lieu  sur  le  même  terrain  (|ue  la  première  ;  or,  l'abbé  Casgrain  met  la  sienne 
une  lieue  plus  bas.  Est-ce  une  opération  diiïérente  survenue  entre  le  8  et  le  19? 
Hougainville  n'en  dit  rien.  Nous  ne  voyons  en  ce  genre  que  la  descente  des 
Anglais,  dont  nous  venons  de  parler,  le  10,  prés  de  la  Pointe-aux-Uouleaux,  sur 
la  cAte  sud,  descente  que  le  commandant  Ilerlel  de  Cournoyer  raconte  en  ces 
termes  ;  <  A  six  heures  du  matin,  i  écrit-il  dès  midi  cl  demi,  «  trente  berges 
sont  venues  mettre  pied  A  terre.  J'ai  disposé  de  mon  mieux  le  peu  de  monde 
(pie  j'avais.  Je  les  avais  divisés  en  trois  corps.  J'étais  à  celui  du  centre... 
J'avais  bien  recommandé  à  mes  deux  gardes  de  droite  et  de  gauche  de  m'aver- 
lir,  lorsqu'il  [l'ennemi]  se  rendrait  maître  de  la  hauteur,  afin  de  pouvoir  avoir 
ma  retraite  sûre,  ce  qu'ils  n'ont  pas  fait.  Si,  par  un  coup  du  ciel,  je  n'eu» 
regardé  à  ma  droite  où  j'ai  aperçu  environ  200  hommes  qui  s'en  venaient  nous 
prendre  par  derrière,  je  me  serais  trouvé  enveloppé  et  prisonnier  par  consé- 
quent. 1)  Ce  jour-là,  du  moins,  s'il  y  eut  embuscade,  ce  furent  les  embusqués 
que  l'on  prit  au  piège.  D'autres  se  laissèrent  envelopper  dans  une  grange 
durant  leur  sommeil  :  t  C'est  bien  de  leur  faute  de  dormir  dans  un  temps  où 
l'ennemi  n'est  qu'à  portée  de  fusil.  > 

1.  Vaudreuil  à  Bougainvtite,  Il  août;  Montreuil  à  Bougainville,  même 
date  :  c  Opérez  si  la  chose  est  possible,  mais  je  ne  vous  dis  pas  de  faire  ni  de 
ne  pas  faire.  » 

2.  Vaudreuil  à  Bougainville,  15  août. 

3.  Il  est  vrai  que  Montcalm  ici  confirme  Garneau  :  t  La  moitié  de  cette  milice 
sont  des  vieillards  ou  des  enfants  qui  ne  sont  pas  en  état  de  marcher  et  qui 
n'avaient  jamais  été  ni  en  détachement  ni  à  la  guerre;  ainsi  je  commence  à 
croire  qu'ils  font  encore  plus  qu'il  ne  faudrait  espérer  *  (A  Bougainville, 
15  juillet  [•?!). 
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lier,  M.  do  Hlau,  qui  wi  plai^^nait  d'âlro  on  mouvement  pcrpôluol, 
«  mùme  convulsif,  »  ne  docolérail  plus  : 

«  Oopuis  trois  jours,  jo  no  fais  pas  autrn  métior  quo  do  parlor,  tenir 
conseil  ot  pron)cttro  tout  au  niondo  pour  lour  [aux  sauvagns]  faire  tenir 
lo  soir  leurg  promesses  du  matin...  Encore,  ot  encore,  et  encore,  jo  vais 
les  disposer,  si  je  peux,  pour  ie.'^  faire  partir  dans  15  jours,  un  mois*...  » 

El  doux  jours  après  : 

«  Si  les  ennemis    viennent  jamais  aquer  ici,  et   qu'ils   m'y 

forcent  et  me  fassent  déloger,  je  vous  ads  »\  témoin  et  prends  acte 
de  vous,  puisque  vous  ave/,  lu  ma  lettre  au  général,  que  je  me  plains 
que  tout  mon  monde  s'en  va  sans  congé.  Hier,  après  mon  détacliemonl 
do  80  hommes  tirés,  il  devait  de  compte  l'ail  mo  rosier  i\\  hommes, 
ot  je  ne  puis  jamais  trouver  que  24  hommes  pour  on  relever  48. 
Aujourd'hui,  on  vientdc  r. l'avertir  qu'on  n'en  trouve  que  20.  Voyez,  je 
vous  prie,  ma  situation,  ot  convenez  avec  moi  (|ue  ':'c8t  une  fort  mau- 
vaise commission  q\io  de  garder  un  poste  avec  de  pareils  gens.  Ces 
h. ..-là  sentent  hien  l'origine  des  roués  manques ^  dont  ils  sortent,  ot  jo 
crois  qu'il  leur  faudrait,  à  eux  tout  seuls,  une  aouvolle  Rédemption 
pour  efl'acer  la  tache  de  ce  second  péché  orij^inel'.  » 

Précisément,  quatre  jours  plus  tard,  l'Anglais  frappait  dans  son 
voisinage. 

t  Le  17,  »  continue  Bongainville,  «  '  nnemis  Drent  dans  la  nuit 
une  marche  en  berges  et  débarquèrei  oschambault',  sept  lieues 

au-dessus  de  moi  [trois  lieues  en  amoui  .^  Jacques  CartierJ.  J'y  mar- 
chai aussitôt  avec  mes  deux  compagnies  de  grenadiers,  mon  piquet  do 
troupes  réglées,  100  cavaliers  et  60  miliciens  et  jo  les  forçai  do  rem- 
barquer. » 

Bougainville,  partout  présent  pour  les  empêcher  de  «  prendre 
racine,  n  n'avait  pas  fait  moins  do  1 4  lieues  dans  sa  journée".  Lorsque 
Montcalm,  inquiet,  accourut  d'au  delà  do  Québec,  tout  était  fini. 

1.  A  Bougainville,  13  août. 

2.  C'csl-i\-«lirc  :  «  Se  ressentent  bien  d'avoir  pour  origine  des  gens  qui 
auraient  mérité  d'étro  roués...  » 

3.  15  août. 

4.  Le  débarquement  n'eut  lieu  en  réalité  que  le  19.  La  note  n'étant  pas  auto- 
graphe, l'erreur  doit  être  du  copiste. 

5.  Montcalm  à  Bourlamaque,  24  août.  —  «  L'ennemi  a  fait  une  incursion  à 
Deschambault  qui  nous  a  coûté  nos  équijtaRcs  [incendiés]  ;  je  n'ai  jamais  vu  un 
meilleur  ton  et  moins  do  regrets  sur  |iarcille  perte.  Itougainville,  qui  (it  une 
marche  de  quatorze  lieues,  depuis  sept  heures  du  matin  jusqu'à  minuit,  leur  a 
empêché  de  prendre  racine.  » 
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a  Vous  Tnilea,  »  lui  disait  Montcaim,  «  un  métier  pénible  et  instruc- 
tif; i/a  été  lo  miuu  en  n45,  du  45  juin  au  iH  décemiiro*.  » 

(  DopuiH,  V  iijouto  Rougainvillo,  f  ils  lov(Vont  ioiir  camp,  «n  rmnl)ar- 
(|iièrenl  et  leur  ortcadrn  (l((h.:ntulitot  mouillii  viH-i\-viH  do  H'-Augustin^, 
trois  lioueH  au-dcssoua  do  la  l'uinto-iiux-Tromltlos  nt  quatre  au-dosHUs 
do  Quoi)oc.  .In  los  y  suivis;  Iii  nuit  suivanto  ils  lurent  roiifcircos  d'envi- 
ron 1,U00  hommes  et  rovinront  nratla(iuor  depuis  dix  licuros  du  soir 
jusqu'il  minuit  et  demi.  Ils  liront  grand  feu  do  leurs  vaisseaux  et  do 
mousquotorio,  tuntèront  un  dùbarquomcnt  sans  succôs  à  ma  gauclio  ot 
n'osèrent  jamais  mettre  à  terre  •'.  » 

La  correspondance  de  service,  recueillie  soigneusement  par  llou- 
gainville  Jusqu'à  la  fin  de  la  guerre,  confirme  tous  les  détails  de  ses 
notes  et  mémoires,  (lotte  littérature  miliUiire  est  d'une  rare  intensité 
de  vie*.  Mieux  (|ue  les  correspondances  dos  généraux  conservées  au 
ministère  de  la  guerre,  ou  les  lettres  intimes  qu'échangeaient  <.bu& 


ippait  dans  son 


ne  des  gens  qui 


n'étant  pas  aulo- 


1.  12  août  1759.  —  Le  P.  Soinmcrvogcl  a  |>ubli6  quelques  extraits  de»  lettres 
de  Mnntcalni  pondant  ses  premières  canq>agiies.  il  .serait  à  souhaiter  qu'on  les 
joignit  aux  lettres  du  Canada  dans  une  édition  accompagnée  de  notes  et 
d'éclaircisHemenIs  qui  la  rendraient  aussi  iusiruclivc  pour  les  militaires  que 
distrayante  pour  les  gens  de  goiU. 

2.  Le  22  aoilt,  il  y  eut  encore  une  démonstration  devant  Deschambault.  Une 
Relation  inédile  du  siège  de  Québec  indique  le  21  ;  mais  les  lettres  de  Blau  à 
BougainvUle  du  22,  et  de  Vaudreuil  à  bougaiuviUe  du  23,  nous  |)orteut  à 
croire  que  l'au  «ur  anonyme  de  ce  manuscrit  se  (rompe  d'un  jour. 

3.  29  aoiU.  -  ^'ous  n'avons  pu  nous  procurer  dirccleiiicnt,  ni  rencontrer  dans 
les  bibliothèque  iibliqnes,  la  plupart  des  ouvrages  documentaires  parus  au 
Canada  sur  le  sii,  le  Québe(  ;  les  journaux  complets  de  Joiinslone,  de  Jean- 
Claude  Panet,  de  l.i  >iibliothèquc  do  llarlwell,  etc.  Mais  nous  avons  sous  les 
yeux  trois  relations  manuscrites  tirées  des  papiers  de  Uougainville  :  1  "  un  <  Jour- 
nal abrégé  de  la  campagne  de  17)9  en  Canada,  par  M***,  aide  de  camp  de 
M.  le  M'*  de  Moniralm.  »  Cet  aide  de  camp  scrail-il  Marcel,  qui  écrirait  pour 
son  com|ilc,  tout  en  continuant  par  ailleurs  le  journal  de  Montcalm  (Casgrain, 
II,  237)?  Ce  doit  être  plutôt  un  aide  de  camp  intérimaire.  2°  Un  «  Mémoire 
abrégé  sur  les  opérations  fies  troupes  françaises  pour  la  défense  de  Québec 
en  1759,  par  un  officier  d'un  des  bataillons  de  troupes  réglées  envoyées  en 
Canada;  »  ce  mémoire  est  celui  du  major  de  Joannès,  publié  par  Dussicux 
d'après  le  Dépôt  do  la  guerre.  3°  La  Relation  du  siège  de  Québec,  déjA  citée, 
anonyme,  écrite  dans  le  sens  canadien  et  accompagnée  d'une  note  rectificative. 

4.  Elle  est  même  plus  vivante  que  la  correspondance  de  Lévis  publiée  par 
l'abbé  Casgrain,  parce  que,  durant  les  autres  opérations  de  la  campagne,  les 
généraux  et  commandants  demeuraient  à  portée  de  la  voix  pour  coordonner 
leurs  mouvements;  et,  dans  les  intervalles  de  paix,  ils  ne  s'adressaient,  vu 
l'éloigneinent,  «pie  des  Instructions  générales,  des  notes  de  service  ou  des  nou- 
velles mondaines.  Au  contraire,  entre  Bougainville  et  ses  chefs,  pour  agir  de 
conserve,  le  papier  remplaçait  alors  le  téléphone  d'aujourd'hui  sur  une  ligne 
d'environ  vingt  lieues. 
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leurs  instants  do  loisir  les  chefs  à  tête  mûre,  elle  nous  fait  péné- 
trer les  préoccupations  instantanées  qui  se  succédaient  autour  do 
Quéhec  durant  cet  automne  de  i  759  ;  elle  nous  évoque  au  naturel 
l'esprit,  les  habitudes  et,  pour  ainsi  dire,  la  conversation  de  la  jeu- 
nesse subalterne  qui  avait  alors  le  commandement  de  nos  armées. 
Avec  un  jeune  colonel,  hier  encore  Ioul  égal  et  leur  camarade,  les 
formules  de  respect  et  d'amitié,  toujours  gouvernées  par  une  cour- 
toisie parfaite,  se  mêlent  d'une  amusante  façon.  Dans  ces  petits  bil- 
lets, griffonnés  à  toutes  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit  avec  un 
insouci  complet  de  l'orthograpne  et  de  récriture,  mais  avec  la  cons- 
cience de  leur  rôle,  on  trouve  un  fond  de  gaieté  et  de  politesse  mon- 
daine qui  répond  bien  au  caractère  sous  lequel  on  se  plaît  à  dépeindre 
l'offlcierde  l'Ancien  Régime.  Parmi  ces  correspondants,  il  en  était  un, 
malicieux,  qui  appartenait  au  camp  des  Anglais  et  qui  ne  manquait 
aucune  occasion  de  s'exercer  à  la  langue  de  Versailles,  en  adrfssant 
des  nouvelles  à  son  «  cher  confrère.  »  C'était  le  capitaine  James  Aber- 
cromby,  neveu  du  général  Abercromby,  l'inglorieux  vaincu  de  Caril- 
lon. Bougainville  avait  déjà  contre  lui  perdu  un  pari  de  vin  de  Cham- 
pagne à  propos  (L  la  prise  de  Louisbourg',  pari  dont  le  gagnant 
n'entendait  point  abandonner  le  bénéfice'^.  Et,  depuis  lors,  les  relations 
continuaient.  Le  jeune  officier  remplissait  maintenant  les  fonctions 
d'aide  de  camp  près  du  général  Amherst,  qui  remontait  vers  le  nord 
sur  Montréal.  Mais,  par  un  hasard,  prémédité  peut-être,  les  lettres 
du  Cap®  Abercromby  ne  renfermaient  jamais  que  des  nouvelles  par- 
faitement désagréables  pour  l'armée  française.  Nonobstant,  dans  cette 
correspondance  amicale  qui  s'échangeait,  sous  les  yeux  paternels  des 
grands  chefs,  comme  des  billets  doux  entre  fiancés^,  il  y  avait 
quelques  passages  de  nature  à  effaroucher  la  politique  et  la  morale. 
Abercromby  yMmor  n'avait-il  pas  l'impertinence  de  dire  qu'il  était  «  du 
même  opinion  {sic)  que  Voltaire  sur  l'inutilité  des  quelques  arpents 


tu 


1.  Voir  plus  haut,  p.  104-105.  Nous  conservons  l'orthographe  habituelle  du 
nom,  quoique  la  signature  porte  toujours  «  Abercombie.  > 

2.  f  Je  viendrai  les  hoirs  à  Québec  ou  à  Montréal,  »  15  août  1759.  —  Déjà, 
le  2  octobre  précédent,  Abercromby,  profitant  d'un  parlementaire  anglais,  qui 
allait  traiter  à  Carillon  de  quelques  détails  en  suspens  après  la  capitulation  de 
Frontenac,  avait  envoyé  à  son  ami  un  panier  de  bière  de  Bristol,  auquel  Bou- 
gainville, avec  un  empressement  où  il  entrait  autant  de  système  que  de  grati- 
tude, avait  répondu  par  un  panier  de  vin  de  France,  t  nécessaire  et  bon 
exemple  à  donner  à  ce  pays  barbare,  non  seulement  de  l'humanité,  mais  de  la 
politesse  entre  ennemis  qui  se  font  la  guerre.  »  {Journal,  \"  au  10  octobre.) 

3.  Monkalm  à  Amherst,  août  1759;  Amkerslà  Montcalm,  10  septembre  1759 
{Coll.  Lëvis,  m,  255-258). 
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de  neige  qu'on  se  disputait  au  Canada'  ?»  Et  n'osait-il  point  prier 
son  confrère  de  l'introduire  «  à  quelque  jolie  brunette  canadienne  ■'?  » 
Les  amis  de  Bougainville  dans  les  rangs  anglais  n'étaient  pas  tous 
d'humeur  si  juvénile.  H  entretenait  cependant  d'assez  cordiales  rela- 
tions avec  le  brigadier  Georges  Townshend,  neveu  de  Walpole,  filleul 
de  Georges  I",  dont  il  avait  connu  la  famille  pendant  son  séjour 
diplomatique  à  Ijondres'.  C'était  un  grand  seigneur  intelligent  et 
spirituel.  Mais  Wolfe,  à  qui  des  influences  do  cour  avaient  imposé  sa 
présence,  ne  pouvait  le  souffrir,  et  le  reste  de  l'état-major  anglais  ne 
lui  était  guère  moins  hostile  \  On  lui  reprochait  sa  vanité,  son  indé- 
pendance de  caractère  et  sa  causticité,  servie  par  un  talent  de  carica- 
turiste impitoyable,  qui  avait  même,  dit-on,  collaboré  avec  Hogarth 
pour  ridiculiser  le  Duc  de  Cumberland^.  En  ce  moment,  il  ne  cachait 
pas  son  dédain  pour  la  guerre  américaine,  et  Ton  pense  s'il  se  Irou- 

1.  «  La  paix  me  sérail  aussi  agréable  qu'à  vous  et  le  plus  tôt  le  meilleur.  Je 
suis  du  même  opinion  que  Voltaire,  dans  Candide,  que  nous  faisons  la  guerre 
pour  quelques  arpents  de  neige  dans  ce  pays  »  (10  septembre  1759),  *  ce  mau- 
dit pays  »  (15  août  1759). 

2.  15  août  1759.  —  Aucun  des  deux  Abercromby,  l'oncle  et  le  neveu,  ne  figure 
en  titre  dans  l'excellent  Dictionary  of  National  Biography;  mais  il  est  pro- 
bable que  James  Abercromby  ju«ior  était  frère  de  Sir  Ralph  Abercromby,  le 
vainqueur  d'Aboukir,  et  de  Sir  Robert  Abercromby,  plus  tard  commandant  en 
chef  de  l'armée  des  Indes,  qui  servait  alors  aussi  comme  volontaire  à  l'armée 
du  Canada.  Si  notre  conjecture  est  exacte,  James  Abercromby  junior  fut  tué  à 
la  bataille  de  Brooklyn  ou  de  Long-Island,  en  1776. 

3.  Townshend  à  Bougainville,  22  septembre  1759  :  «  Je  serai  toujours  charmé 
d'entretenir  le  souvenir  gracieux  que  vous  paraissez  conserver  de  ma  famille.  » 
Il  ne  faut  pas  confondre  Georges  Townshend  avec  un  colonel  Townshend,  tué 
d'un  boulet  à  Carillon,  et  qui  était  aussi  des  connaissances  de  Bougainville 
(Abercromby  à  Bougainville,  15  août  1759). 

4.  L'armée  anglaise  avait,  du  reste,  ses  tiraillements  internes,  dont  le  souci 
ajoutait  à  l'épuisement  du  général.  Le  colonel  Barré  en  fil  plus  lard  la  confi- 
dence à  Lord  Shelburne,  lui  désignant  Murray  parmi  les  fauteurs  d'indiscipiin'i., 
malgré  le  choix  flatteur  que  Wolfe  avait  fait  de  sa  personne  pour  se  l'attacher 
durant  celte  campagne.  —  Voir  aussi  Kingsford,  IV,  227-228,  300-301. 

5.  Nous  avons  peine  à  croire  l'anecdote,  rapportée  d'ailleurs  sous  réserve  par 
M.  Rradiey  (p.  177),  qu'il  aurait  même  brutalement  caricaturé  Wolfe  à  sa 
propre  table,  et  que  le  général  aurait  mis  le  dessin  dans  sa  poche  en  annon- 
çant son  intention  de  porter  un  jour  l'affaire  sur  un  autre  terrain.  On  sait  com- 
bien les  traits  de  Wolfe  prêtaient  à  la  caricature;  et,  si  l'on  nous  permet  le 
rapprochement,  il  dut  y  avoir  ici  quelque  gageure  doublée  d'un  malentendu 
imreil  à  celui  qui  brouilla  un  autre  caricaturiste  mondain,  Alfred  de  Musset, 
avec,  son  charmant  modèle,  la  Pcesse  Belgiojoso.  Mais,  devenu,  |)ar  la  suite, 
I^rd-Lieutenanl  d'Islande,  Townshend  se  défendit  rudement  à  coups  de  crayon 
contre  la  plume  mordante  de  Philip  Francis,  l'auteur  prétendu  des  Lettres  de 
Junius,  qui  signait  alors  «  Le  Corrège,  »  pour  se  moquer  de  lui  (Parkes  et 
Merivale,  Memoirs  ofSir  Philip  Francis.  Londres,  Longmans,  1867, 1, 149-155). 
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vait  pleinement  d'accord  av«c  Bougainville,  qui,  exerçant  toujours 
son  influence  sur  les  gens  d'esprit,  eut  bientôt  fait  la  conquête  du 
personnage,  malgré  ses  allures  hautaines.  Dans  tous  les  cas,  les 
excellents  offices  de  Lord  Townshend,  à  travers  les  difficultés  pré- 
sentes, ne  manquèrent  pas  d'utilité  pour  les  rapports  d'avant-postes  ^ 
Pendant  son  commandement  à  la  Pointe-aux-Trembles,  Bougain- 
ville parait  avoir  joui  d'une  entière  indépendance  et  avoir  exercé  sa 
responsabilité  à  la  grande  satisfaction  de  ses  chefs,  même  de  Vau- 
dreuil.  Le  quartier  général  ne  lui  adressait  guère  que  des  approba- 
tions. Pourtant,  on  en  a  pu  juger  déjà,  sa  tâche  était  lourde  :  conte- 
nir renncrai,  chercher  au  besoin  Toccasion  de  traverser  le  fleuve  pour 
frapper  sur  la  côte  sud  2,  prévenir  la  désertion  des  Canadiens  qui  dis- 
paraissaient des  postes  à  l'envi,  enfin  régler  et  surveiller  la  marche 
des  convois  pour  ravitailler  Québec,  dans  des  conditions  particulière- 
ment dangereuses.  Il  s'agissait,  en  effet,  pour  les  bateaux  transpor- 
tant les  vivres,  de  descendre  sous  le  couvert  de  la  nuit,  mangés  par 
Tombre  de  la  terre,  en  défiant  la  surveillance  de  Tescadre  anglaise 
mouillée  dans  le  fleuve,  pendant  qu'un  corps  de  miliciens  et  de  cava- 
liers longeait  prudemment  la  côte  à  la  même  hauteur.  Le  caractère 
bien  connu  des  Canadiens  ne  facilitait  point  la  tâche.  On  ne  savait 
comment  les  empêcher  de  parler  et  de  battre  le  briquet  lorsqu'ils 
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1.  Durant  cotte  guerre  du  Canada,  les  relations  des  deux  camps  paraissent 
avoir  été  fort  courtoises,  sans  rien  retranclier  pourtant  à  la  rigueur  des  procé- 
dés militaires.  Seuls,  Wolfe  et  Amberst  se  tenaient  sur  une  plus  grande  réserve. 
Mais  ils  avaient  moins,  ce  semble,  l'antipathie  des  Français  que  celle  des  Cana- 
diens. «  Je  ne  suis  ni  féroce  ni  avide,  »  écrit  Wolfe  à  Lord  George  Sacitville, 
«  mais  je  verrais  volontiers  piller  et  saccager  la  vermine  canadienne,  pour  la 
payer  en  bonne  justice  de  ses  cruautés  inouïes.  Si  My  Lady  George  connais- 
sait le  fond  de  mes  sentiments  :  «  Homme  brutal  et  sanguinaire!  »  s'écricrait- 
elle.  »  —  Nous  avouons,  toutefois,  que  le  D'  Kourinot,  comme  l'abbé  Casgrain 
pour  Bougainville,  attribue  les  opinions  sévères  de  Wolfe  à  sa  nervosité  mala- 
dive (Ca/je  Breion,  p.  146).  Mais,  peut-être  serait-il  vrai  de  dire  que  le  jeune 
général  avait  été  formé,  dans  les  Highlands,  à  la  rude  école  du  Duc  de  Cum- 
berland  contre  les  rebelles  écossais.  —  Par  ailleurs,  en  un  temps  où  l'opinion 
publique,  avec  plus  de  justice  qu'aujourd'hui,  laissait  chacun  libre  de  suivre 
son  inclination  personnelle  d'après  sa  conscience  et  son  intérêt,  souvent  on  se 
retrouvait  naturellement  entre  compatriotes  dans  les  rangs  adverses,  et  l'on  ne 
se  scandalisait  pas  de  rencontrer  dans  l'armée  anglaise  de:,  réfugiés  français 
huguenots,  comme  Ligonier  ou  Barré,  tandis  que  des  Jacobites  comme  John- 
stone  servaient  sous  le  drapeau  de  la  France.  Mais  nous  ne  citerons  pas  à  ce 
propos  Douglas,  le  commandant  de  Sillery,  ainsi  que  le  fait  la  Revue  cana- 
dienne (IV,  855),  parce  que  sa  famille  était  établie  en  Touraine  depuis  des 
siècles. 

•l.  Vaudreiail  à  B(yug<\inviUe,  22  août;  TMballier  à  Bougainville,  11  sep- 
tembre. 
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étaient  par  le  travers  des  vaisseaux  anglais  * .  Le  jour  revenu  et  le 
convoi  passé,  Bougaiuville  n'était  pas  libéré  de  ses  inquiétudes,  car 
les  Anglais  avaient  trouvé  le  moyen  de  mettre  sa  surveillance  sur  les 
dents.  Ils  suivaient  l'impulsion  de  la  marée,  remontant  avec  le  (lot, 
descendant  avec  le  jusant 2,  obligeant  les  Français  de  vivre  dans  une 
agitation  perpétuelle,  énervante.  .Mais  Bougainville  ne  perdait  point 
courage.  11  partageait  avec  toute  l'armée  la  conviction  que  les  Anglais, 
ne  pouvant  prendre  pied  sur  la  côte  nord,  allaient  se  résigner  à  repar- 
tir pour  l'Angleterre  le  15  septembre.  Le  calcul  était  juste.  Malheu- 
reusement, Wolfe,  par  un  coup  de  tête  génial,  fit  une  dernière  ten- 
tative, sans  grand  espoir  de  succès^;  et.  ueux  jours  avant  le  ^5,  la 
partie  était  à  jamais  perdue  pour  la  France  dans  l'Amérique  du  Nord. 

Ce  fut  justement  un  con' ",1  de  vivres  qui  décida  la  catastrophe,  et, 
cette  fois  encore,  l'abbé  Gasgrain  prend  à  partie  la  mémoire  de  Bou- 
gainville do  la  façon  la  plus  inique  et  la  plus  irréfléchie.  11  ne  s'agit 
de  rien  moins  que  de  mettre  à  sa  charge  la  perte  de  Quél)ec  et  du 
Canada. 

G  Depuis  quelques  jours,  »  déclare  brutalement  notre  auteur,  «  il 
semblait  frappé  d'aveuglement.  Malgré  les  ordres  les  plus  formels  de 
Vaudreuil,  lui  enjoignant  de  garder  sur  les  hauteurs  d'Abraham  le 
régiment  de  Guyenne  pour  se  porter  en  peu  d'instants  aux  endroits 
menacés,  il  l'avait  laissé  partir  pour  le  camp  de  Beauport.  Il  avait 
également  négligé  de  suivre  les  conseils  du  gouverneur,  qui,  après 
lui  avoir  fait  remarquer  que  le  poste  du  Foulon  n'était  pas  assez 
gardé,  lui  avait  dit  d'y  ajouter  50  hommes  de  la  compagnie  de  Bepen- 
tigny.  tt  Bougainville,  »  dit  le  Gh"  Johnstone,  «  avait  un  grand  fond 
«  d'esprit,  de  bon  sens  et  de  bonnes  qualités...  Mais  à  une  très  grande 
«  bravoure  se  joignait  chez  lui  beaucoup  d'ignorance  de  l'art  mili- 
«  taire,  qu'il  n'avait  jamais  étudié.  »  Grâce  à  des  influences  de  cour 
et  à  la  faveur  de  M"'^  de  Pompadour,  il  était  passé  de  simple  aide  de 


1.  «  AI.  Dumas  me  fait  une  peur  infmic;  il  prétend  que  le^  Canadiens  qui 
mèneront  le  convoi  par  eau  ne  pourront  s'empôcher  de  parler  et  de  battre  le 
briquet,  lorsqu'ils  seront  par  le  travers  des  vaisseaux  anglais  «  {Bigot  à  Bou- 
gainville, 17  août). 

2.  «  C'est  pourquoi...  il  H'ennemi]  était  tantôt  à  six  lieues  et  pins  au-dessus 
de  Québec,  et,  i\  la  marée  baissante,  il  ne  faisait  que  se  laisser  dériver  jusqu'à 
un  quart  de  lieue  de  cette  ville  »  (Joaimès,  Mémoire  abrégé). 

3.  L'abbé  Casgrain  lui-môme  publie  la  lettre  de  Bigot  racontant,  d'après  les 
olliciers  anglais,  que  Wolfe  «  n'avait  pas  compté  réussir  »  (25  octobre  1759; 
ff.  Casgrain,  11,  218,  et  Parkman,  11,  272-273).  Mais  il  ne  conq)rend  pas  (juc  ce 
sentiment  bien  connu  de  Wolfe,  qui  osait  à  peine  développer  son  plan  devant 
ses  officiers,  excuse  en  grande  partie  l'erreur  des  généraux  français,  qui  ne 
crurent  au  débarquement  des  Anglais  qu'après  l'événement  devenu  irrémédiable. 
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camp  au  grade  do  colonel,  au  grand  mécontentement  de  plusieurs 
officiers  plus  anciens  et  plus  méritants  que  lui.  Le  soir  du  <  2,  il  avait 
envoyé  dire,  contre  toute  apparence,  que  l'armée  anglaise  était  ren- 
trée au  camp  de  la  Pointe-Lévis.  Puis,  au  lieu  de  suivre  la  flotte  sans 
jamais  la  perdre  de  vue,  comme  il  en  avait  l'ordre  formel,  il  resta 
inactif  au  Gap  Rouge,  avec  tout  son  détachement.  Pourquoi  ne  se  rap- 
procha-t-il  pas  des  hauteurs  d'Abraham  comme  les  manœuvres  des 
Anglais  le  lui  indiquaient  ?  Pourquoi  ne  nvoya-t-il  pas  les  grena- 
diers et  les  volontaires  qui  sont  l'âme  d  iCur  régiment?  Pourquoi, 
après  avoir  informé  Vaudreuil  et  Montcalm  ainsi  que  les  postes  de 
Rumigny,  de  Douglas  et  de  Vergor  qu'il  enverrait  cette  nuit  même 
des  bateaux  chargés  de  provisions,  n'a-t-il  pas  averti  de  son  change- 
ment de  résolution  pour  qu'ils  ne  les  attendissent  plus?  «  Tout  cela, 
«  conclut  Johnstone,  est  inexplicable.  » 

«  Mais,  ce  qui  était  impardonnable  de  la  part  de  Bougainville,  » 
continue  l'audacieux  réquisitoire,  «  c'est  d'avoir,  au  mépris  des  aver- 
tissements du  gouverneur  réitérés  dans  la  lettre  où  il  lui  donnait 
carte  blanche  sur  les  moyens,  changé  ou  du  moins  laissé  partir,  trois 
ou  quatre  jours  après,  le  commandant  du  Foulon  et  laissé  le  poste  aux 
mains  de  Vergor,  cet  officier  mis  en  jugement  peu  d'années  aupara- 
vant pour  avoir  livré  presque  sans  résistance  le  fort  de  Beauséjour. 
L'a-mée,  comme  les  généraux,  se  reposait  entièrement  sur  lui. 
L'avant-veille  encore,  Montbeillard  lui  écrivait  de  Beauport  :  «  Nous 
a  passons  ici  les  nuits  au  bivouac  et  nous  avons  grand  tort,  c'est  vous 
a  qui  veillez  pour  nous.  »  Durant  tout  Tété,  il  avait  eu  sous  les  yeux 
l'infatigable  vigilance  de  Lévis,  qui,  placé  dans  la  même  position  que 
lui  sur  la  rivière  Montmorency,  n'avait  jamais  été  rais  en  défaut. 
Mais  Lévis  n'était  plus  à  Québec'.  » 

Nous  venons  de  reproduire  dans  son  entier  la  première  partie  de 
l'acte  d'accusation.  Voyons  la  part  invraisemblable,  —  par  conve- 
nance, nous  ne  voulons  point  dire  impudente,  —  de  négligence  et 
d'imaginationqui  s'y  trouve. 

Tout  d'abord,  nous  savons  ce  qu'il  faut  penser  du  mérite  militaire 
de  Bougainyille-,  lui-même  convenait  de  fort  bonne  grâce  qu'il  n'était 
qu'un  apprenti  ^.  Il  n'avait  encore  vu  de  la  guerre  que  deux  sièges  et 
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1.  Casgrain,  t.  Il,  p.  226-228. 

2.  L'abbé  Casgrain,  d'ailleurs,  qui  traite  Johnstone  d' t  esprit  mal  balancé, 
impiict  et  peu  rédéchi  »  (t.  Il,  p.  101),  était  médiocrement  venu  à  le  ciioisir 
pour  témoin.  Mais  le  pauvre  Johnstone  n'avait  pas  sous  les  yeux  les  documents 
conGés  à  l'abbé  Casgrain,  ce  qui  rend  la  conduite  de  celui-ci  absolument  unique 
en  son  genre. 
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un  assaut  contre  un  camp  retranché  -,  et,  pour  la  première  fois  qu'il 
avait  à  manœuvrer  devant  l'ennemi,  il  le  faisait  sous  sa  propre  res- 
ponsabilité, dans  des  conditions  si  douteuses,  qu'on  était  obligé  de  lui 
donner  carte  blanche  et  que,  leurs  lettres  le  prouvent,  gouverneur  et 
général  lui  répétaient  à  l'envi  qu'il  devait  «  faire  la  guerre  à  l'œil.  » 
Il  est  tout  simplement  ridicule  de  comparer  ici  le  cas  de  Lévis  sur  les 
bords  du  Montmorency,  puisque  ce  commandant  n'avait  qu'une  ou 
deux  lieues  de  front  à  surveiller  * ,  avec  la  certitude  que  les  Anglais 
ne  s'éloigneraient  jamais  beaucoup  de  leur  flotte,  contre  les  dix-huit 
lieues  dont  Bougainville  formait  la  couverture  en  présence  de  cette 
même  flotte,  se  transportant  d'un  point  à  l'autre  pour  le  mettre  avec 
ses  troupes  hors  d'haleine.  La  vérité  est  que  les  chefs  de  l'armée  ne 
savaient  à  quoi  s'en  tenir  et,  qu'au  lieu  d'avoir  des  instructions  for- 
melles, Bougainville  n'en  recevait  que  d'indécises  ou  de  contradic- 
toires. Vaudreuil,  dans  les  derniers  jours  d'août,  lui  écrivait  que  les 
mouvements  des  Anglais  ne  devaient  être  qu'une  feinte  peur  attirer 
des  troupes  au-dessus  de  la  ville''*  et  le  félicitait  de  ne  point  se  lais- 
ser prendre  à  la  ruse.  On  pensait  bien  que  l'ennemi  devait  encore 
risquer  un  coup  avant  que  de  lever  l'ancre;  mais  il  y  avait  des 
chances  pour  que  ce  fiit  une  seconde  représentation  de  l'afTaire  du 
3^  juillet,  à  cette  différence  près  que,  Bougainville  étant  détaché  de 

1.  Moins  encore.  L'abbé  Ca<)grain  ne  compte  «  que  deux  milles  du  llcuve  au 
passage  »  guéable  de  la  rivière,  défendu  par  des  épaulements  (11,  103);  et  cette 
courte  distance  formait  le  champ  naturel  où  s'exerçait  la  surveillance  de  Lévis 
(ibid.,  109).  En  outre,  il  était  à  portée  du  quartier  général  pour  recevoir  des 
ordres  ou  des  renforts  à  la  première  alerte. 

2.  (  Le  détail  que  vous  m'avez  fait  de  la  manœuvre  de  la  goélette,  du  bateau 
et  des  sept  à  huit  berges  anglaises  n'a  pas  laissé  que  de  m'intriguer.  J'ai  bien 
pensé  comme  vous  que  ce  n'était  qu'une  feinte  et  j'ai  vu  avec  plaisir  que,  bien 
loin  d'y  donner,  vous  vous  êtes  inviolablement  occupé  du  dépôt  de  la  Pointe- 
aux-Trembles B  (Vaudreuil  à  Bougainville,  23  août  1759).—  «  Si  le  camp  de 
S'-Anloine  se  repliait  ou  diminuait,  bien  loin  de  vous  augmenter  dans  cette 
partie,  il  faudrait  que  vous  fissiez  descendre  quelques  troupes.  C'est  à  vous  à 
faire  la  guerre  à  l'œil  »  [Ibid.,  25  août;.  —  »  Je  vous  ai  déjà  mandé,  Monsieur, 
qu  il  a  déjà  passé  cinq  bâtiments...  Depuis,  j'ai  fait  les  réflexions  suivantes  : 
ce  peut  être  une  ruse  pour  nous  faire  passer  beaucoup  de  monde  au-dessus  de 
Québec  et  nous  faire  demain  une  attaque  générale.  Je  m'y  attends  et  je  me  tiens 
sur  mes  gardes.  2°  Si  ce  sont  des  vaisseaux  ou  frégates,  les  démarches  qu'ils  ont 
faites  hier  et  avant-hier  n'auront  été  qu'une  feinte  pour  vous  rappeler  et  pro- 
fiter de  votre  absence  pour  s'établir  dans  la  communication.  Ce  peut  être  aussi 
pour  tâcher  de  passer  le  Richelieu  et  aller  s'emparer  de  nos  frégates  et  de  nos 
vivres.  C'est  à  vous,  Monsieur,  à  faire  la  guerre  à  l'œil,  et,  quoique  je  vous  aie 
demandé  les  équipages,  vous  pourriez  ne  m'en  renvoyer  que  la  moitié  »  {Ibid., 
le  27  août,  dix  heures  du  soir). 
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l'autre  côlé  de  la  place  avec  une  partie  des  troupes,  l'armée  française 
se  trouvait  affaiblie  d'autant*. 

Cependant,  remarque  Bougainville,  cea  efforts  continus  f'e  la  part 
des  Anglais  «  prouvèrent  qu'ils  en  voulaient  à  notre  communication, 
objet  essentiel,  mais  d'une  garde  difficile,  étant  obligé  de  suivre  à 
pied,  avec  des  forces  bien  inférieures,  les  mouvements  et  marches 
rapides  de  leurs  vaisseaux  et  de  leurs  berges.  »  Aussi,  malgré  leur 
conviction  première  quMls  se  trouvaient  au  poste  le  plus  menacé,  les 
généraux  du  camp  de  Beauport  commençaient-ils  à  éprouver  pour  la 
sùrelé  du  haut  fleuve  une  certaine  inquiétude,  sans  marquer  pourtant 
à  son  égard  une  alarme  sérieuse''^. 

On  était  ainsi  au  vif  de  l'attente,  lorsque,  le  5  septembre  à  midi  2, 
l'ennemi  dessina  un  mouvement  plus  menaçant  (|ue  tous  les  autres. 
«  Les  Anglais  levèrent...  leur  dernier  camp  de  la  Pointe-de-Lévis, 
marchèrent  en  colonne  au  nombre  de  5,000  hommes  vers  le  haut  du 
fleuve,  ce  qui  indiquait  une  descente  générale  au-dessus  de  Québec, 
d'autant  qu'ils  avaient  passé  30  berges  pendant  la  nuit  qui  furent 
joindre  les  bâtiments  mouillés  à  Sillery^.  »  Sur-le-champ,  Vaudreuil 
et  Monlcalm  expédièrent  au-delà  de  Québec  le  régiment  de  Guyenne 
et  prévinrent  Bougainville  par  dos  lettres  instantes  et  réitérées  qui  sont 
le  nœud  de  l'accusation. 


t  Le  mouvement  des  ennemis,  mon  cher  Bougainville,  »  avertit  Mont- 
calm,  «  est  si  considérable  que  je  crains  qu'il  ne  passe  la  rivière  des 
Techomens  [Etchemins]  et  qu'il  ne  cherche  à  nous  dérober  une  marche 
pour  couper  la  communication;  de  sorte  que  je  fais  marcher  le  régiment 
de  Guyenne  en  entier,  sauf  un  capitaine,  un  lieutenant  et  50  soldats  des 
moins  ingambes  pour  garder  leurs  drapeaux,  tentes  et  équipages,  sauf  à 


t.  Montreuil  à  Bernelz,  3  septembre  1759,  transmise  à  Bougalaville. 

2.  Vaudreuil,  en  cfTet,  écrit  encore  le  1"  septembre  à  minuit  :  «  Voilà  donc 
les  vaisseaux  anglais  au  Cap  Rouge.  Ils  pourraient  bien  tenter  à  y  faire  une 
descente  et  la  combiner  avec  une  attaque  au  camp  et  peut-être  à  la  ville.  Les 
Anglais  donneraient  iieu  de  se  méfier  par  leur  manœuvre  au  Sault  [du  Montmo- 
rency], ayant  beaucoup  déblayé  aujourd'hui.  »  Mais  Montcalm,  voyant  les  choses 
un  piu  diftéremment,  ajoute  à  deux  heures  et  demie  de  l'après-midi  :  «  Je 
viens  de  communiquer  ma  lettre  à  M.  le  M"  de  Vaudreuil  qui  approuve. 
Il  y  a  trop  d'affectation  de  leur  part.  » 

3.  L'abbé  Casgrain  croit  que  Bougainville  eut  sa  dernière  entrevue  avec  Monl- 
calm le  3  septembre,  au  manoir  de  Salaberry,  où  était  établi  le  quartier  géné- 
ral des  lignes  de  Beauport  (II,  209). 

4.  Relation  du  siège  de  Québec.  «  Ce  corps,  qui  était  d'environ  3,000  hommes, 
comme  nous  l'avions  pu  juger...  »  {Journal  abrégé  par  un  aide  de  camp  de 
Montcalm). 
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ks  leur  faire  passer  par  la  suiteK  C'est  à  vous,  mon  cher  Bougainville, 
à  les  emmener  avec  vous  ou  de  les  laisser  dans  la  communication  du  Cap 
Rouge,  à  l'anse  des  Mers,  pour  relever  les  postes,  ce  qui  nous  conviendrait 
le  mieux  pour  ôtre  à  môme  de  rappeler  ce  régiment  s'il  était  besoin 
dans  notre  partie. 

P.-S.  —  «  Quand  même  vous  préféreriez  d'emmener  le  bataillon  de 
Guyenne,  vous  ne  pourriez  rien  faire  de  mieux  que  de  charger  M.  de 
Fontbonne  [son  L^-culonelJ  du  commandement  des  postes  du  Gap  Rouge.  » 

A  quoi  Montreuil,  major  général  de  l'armée,  ajoute  de  sa  main  en 
second  post-scriptum  : 

«  M.  le  M'*  do  Montcalm  m'a  chargé  de  marquer  à  M.  de  Bougain- 
ville que  le  régiment  de  Guyenne  serait  en  réserve  sur  le  grand  chemin 
derrière  l'anse  S'-Michel  ou  Sillery  pour  être  à  portée  de  secourir  la 
gauche  et  la  droite.  //  m'a  chargé  encore  de  lui  dire  d'être  toujours  de 
l'avant  des  ennemis,  c'est-à-dire  plus  haut  qu'eux  :  vous  êtes  le  maître  de 
disposer  du  régiment  de  Guyenne.  » 

Ainsi,  le  régiment  de  Guyenne  n'est  détaché,  le  5,  en  réserve  que 
pour  l'occasion^,  (juitte  à  demeurer  sur  le  terrain  si  cette  occasion  se 
prolonge,  et,  pour  Bougainville,  la  seule  instruction  formelle  sera  do 
rester  toujours  on  amont  des  ennemis,  tant  qu'ils  navigueront  au-des- 
sous du  Cap  Rouge,  afin  de  secourir  aisément  les  postes  situés  plus 
haut  sur  le  fleuve^.  La  perplexité  de  Montcalm  apparaît  encore  mieux 
dans  une  seconde  lettre  de  ce  jour,  à  quatre  heures  du  soir. 

«  Vous  ne  sauriez.  Monsieur,  »  écrit-il  en  etlet,  «  donner  trop  d'avance, 
au  cas  que  le  mouvement  vous  regarde.  Pour  moi,  je  crains  toujours  un 
mouvement  rétrograde  sur  la  ville  ou  sur  le  camp.  Malgré  cela,  je  fais 
toujours  partir  le  piquet  de  Béarn  avec  60  hommes  de  Repentigny. 
Lnvoyez-leur  au-devant,  si  vous  voulez  qu'ils  restent  en  arrière,  sinon 
ils  vous  joindront. 

«  A  l'égard  du  piquet  de  Royal-Roussillon  et  60  hommes  de  Repen- 
tigny, je  les  laisse  à  la  porte  SWean,  et  vous  pouvez  leur  envoyer  ordre 
de  marcher  à  vous,  ou  tirer  les  100  hommes  de  Québec  et  Montréal  com- 

I.  Nous  soulignerons  les  passages  les  plus  importants  des  pièces  qui 
suivent. 

1.  Et  non  le  4,  à  tout  hasard,  comme  l'alDrme  l'abbé  Casgrain  (II,  209).  Ce 
jour-là,  Guyenneavait  été  seulement  rapproché  des  ponts,  mais  non  point  expé- 
dié sur  les  hauteurs  d'Abraham  (Malarlic,  5  septembre). 

3.  «  M.  le  .M"  de  Montcalm  m'a  chargé  de  vous  dire  que,  pourvu  qu'on 
oppose  quelques  coups  de  fusil  où  les  ennemis  se  présenteront,  ailleurs  qu'à 
S^-Augustin  et  à  la  Poinle-aux-Trembles,  ils  ne  débarqueront  jamais  »  {Mon- 
treuil à  Bougainville,  1""(?}  septembre  au  soir).  L'abbé  Casgrain  dissimule 
adroitement  ces  instructions  positives. 
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mandés  juir  M.  de  Vergor  *  et  d'un  officier  (sic)  et  deux  cadets  et  faire  rem- 
placer par  les  100  commandés  par  un  Cap«  de  Royal-Roussilion...  Au 
reste,  veille/,  beaucoup  au  dépôt  du  vivres  que  vous  savez  que  nous  avons 
au  Cap  Rouge.  Prônez  garde  à  la  manœuvre  des  berges.  Je  suis  persuadé 
que  leurs  bâtiments  chercheront  à  canonner  quelque  part  pour  faire  prendre 
le  change  et  que  les  berges  iront  débarquer  plus  haut...  Je  vous  ai  marqué 
le  grand  mouvement  de  quasi  tout  ce  qui  est  au  camp  do  Lévis,  mar- 
chant par  la  gauche,  c'est-à-dire  vis-à-vis  de  vous.  M.  Wolfe  est  bien 
homme  à  rétrograder  dès  ce  soir... 

P.-S.  —  €  Vous  connaissez  les  heures  de  marée  mieux  que  nous  ; 
d'ailleurs,  elle  varie.  Faites  attention  que  la  marée  commence  à  mon- 
ter à  une  heure.  Ils  resteront  mouillés  à  Sillery,  feront  canonner  par  là, 
feront  remonter  leurs  berges  jusques  au  jour  pour  vous  dérober  une 
marche.  > 

lit  Monlcalm  lernfiine  par  un  second  posl-scrlplum  annonçant  que, 
d'après  un  renseignemenl  venu  de  la  ville,  l'ennemi  semble  emporter 
ses  équipages,  auquel  cas  Bougainville  devrait  se  rapprocher  du  camp 
de  S'-Anloine  pour  tenir  les  Anglais  en  observalion. 

«  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire,  Monsieur,  »  écrit  à  son  tour  Vau- 
dreuil,  f  que  le  salut  de  la  colonie  est  en  vos  mains,  que  certainement 
le  projet  des  ennemis  est  do  nous  couper  la  communication  en  faisant 
des  débarquements  au  nord.  Il  n'y  a  que  la  vigilance  qui  puisse  y  parer. 
J'écris  à  M.  de  Fontbonne  de  se  mettre  en  mouvement  à  la  pointe  du 
jour  et  de  poursuivre  jusqu'au  Gap  Rouge,  et  plus  loiu  s'il  le  faut,  pour 
côtoyer  les  ennemis.  Je  vous  enverrais  bien  davantage  du  monde  do 
l'armée;  mais  je  craindrais  que  vous  ne  fussiez  embarrassé  pour  les 
nourrir.  » 

Suivent  des  indications  sur  la  répartition  des  forces  dans  les  postes 
le  long  de  la  côte,  parmi  lesquels,  aux  ^00  hommes  de  Vergor,  entre 
l'anse  des  Mers  et  l'anse  au  Foulon,  s'ajouteraient  50  hommes  ame- 
nés, dès  le  lendemain  matin,  par  Repentigny.  Samos  aurait  ses 
30  hommes-,  S'-Michel,  50;  Sillery,  50  au  lieu  de  ^00;  le  Gap  Rouge, 

1.  Monlcalm  savait  donc  que  Vergor  occupait  le  poste  du  Foulon.  Il  semble 
que  son  opinion  ait  varié  sur  ce  personnage  :  «  Conseil  de  guerre  cet  automne 
pour  Beauséjour  et  Gaspareau,  »  écrit-il  à  Bouriaroaque  dans  sa  lettre  du 
27  juin  1757,  que  l'abbé  classe  à  tort  parmi  les  pièces  de  l'année  suivante,  t  Je 
serai  le  conseil  pour  sauver  ceux  de  Beauséjour,  perdre  le  commandant  de  Gas- 
pareau. C'est  mon  avis,  ne  devant  pas  être  juge,  i  Mais,  le  24  octobre  suivant, 
il  dit  à  Lévis  :  «  Entre  nous,  c'est,  des  deux  commandants,  celui  [de  Gaspa- 
reau] qui  est  le  moins  coupable;  mais  on  voulait  le  sacrifier.  »  Dans  tous  les 
cas,  Vergor  une  fois  acquitté  et  réintégré  dans  son  grade,  il  n'appartenait  point 
à  Bougainville  de  l'empêcher  de  marcher  à  son  tour  de  service.  D'ailleurs, 
Lévis,  deux  ans  auparavant,  l'avait  employé  aux  avant-postes  de  Carillon,  où 
Vergor  commandait  un  camp  {Lévis  à  Vaudreuil,  19  juillet  1757). 
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200;  el  Bougainville  conserverait  la  disposition  de  2,100  hommes,  non 
compris  les  sauvages,  pour  garnir  les  autres  postes  ou  frapper  en 
masse. 

t  //  est  vrai  que,  sur  cela,  il  vous  est  absolument  nécessaire  de  garder, 
chemin  faisant,  S'-Auguslin,  la  Puinte-aux-Tremblcs  et  Jacques  Cartier. 
Je  crois,  Monsieur,  qu'avec  cela  et  un  peu  de  bonheur,  vous  ferez  de  la 
bonne  besogne. 

«  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  recommander  M"  de  Guyenne,  de  don- 
ner un  commandement  convenable  à  M.  de  Fontbonne  et  d'établir  le 
régiment  de  Guyenne  dans  le  point  central,  sauf  à  en  tirer  la  compagnie 
des  grenadiers  et  des  piquets.  Je  leur  enverrai,  d'après  votre  réponse, 
avec  50  hommes  qu'ils  ont  ici,  leurs  tentes  avec  leurs  marmites  et  leurs 
drapeaux.  Ce  ne  sera  aussi  que  d'après  votre  réponse  que  je  ferai  partir 
aussi  M.  rie  Repentigny  avec  250  hommes,  dont  il  laissera  en  passant 
SO  à  Vergor  et  en  amènera  200  avec  lui  au  Cap  Rouge  pour  remplacer 
Beaubassin,  jusqu'à  ce  que  les  circonstances  vous  permettent  de  le  faire 
revenir  dans  son  poste. 

t  Gomme  la  subsistance  vous  embarrassera  peut-être,  en  ce  cas,  tâchez 
de  vous  passer  des  250  hommes  de  M.  de  Repentigny  et  laissez-moi  les 
postes  garnis  suivant  le  tableau  ci-dessus*. 

P.-S.  —  «  Vous  pouvez,  Monsieur,  prendre  quelques  barils  de  lard  à 
la  rivière  du  Gap  Rouge,  suppléer  par  des  bestiaux,  moyennant  cortiG- 
cat  et  commander  des  charrettes  partout  dès  que  vous  en  aurez  besoin... 
En  un  mot,  carte  blanche  sur  les  moyens. 

«  ...Prenez  garde  qu'avec  ces  démonstrations  les  berges  ne  finissent  par 
se  porter  plus  haut.  Donnez  toujours  de  l'avance  à  la  cavalerie  et  à  vos 
volontaires.  Ils  vous  feront  des  pétarades  dans  tous  les  postes  et  vous 
feront  ûler  à  la  marée  montante,  c'est-à-dire  d'une  heure  à  deux.  Faites 
attention  que,  passé  une  heure,  vous  n'avez  plus  rien  à  craindre  pour 
la  ville,  car  il  faudrait  qu'ils  y  vinssent  contre  marée  et  vent.  » 

Cette  lettre  de  Vaudreuil  confirme  absolument  celle  de  Montcalm. 
Les  troupes  sont  mises  en  mouvement  pour  l'occasion  ;  si  l'ennemi 
rentre,  elles  rentreront.  Le  vrai  danger  serait  dans  le  haut  du  fleuve, 
et  Bougainville  doit  toujours  rester  en  amont  de  la  Hotte.  Quant  au 
poste  de  Vergor,  qui  le  commande  au  vu  et  au  su  des  généraux,  on 
le  pourrait  fortilier  de  30  hommes,  mais  ce  renfort  dépend  des  faci- 
lités de  subsistance.  Rien,  en  définitive,  ne  désigne  spécialement  cet 
endroit  à  l'attention  =*. 

1.  Il  y  a  quelque  léger  désarroi  dans  les  idées  du  gouverneur.  Si  Repentigny 
el  ses  250  hommes  ne  marchent  point,  on  ne  voit  pas  coinmeut  Vergor  aura  les 
50  hommes  de  renforlqu'indique  le  tableau  et  auxquels  tient  tant  l'abbé  Gasgrain. 

2.  L'abbé  Casgrain  a  très  perlidement  analysé  cette  pièce  (II,  p.  208-211),  ce 
qui  nous  oblige  à  la  reproduire  presque  eu  entier.  H  veut  l'aire  croire  qu'en  pro- 
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Comme  l'avait  deviné  Montcalm,  Wolfo,  après  avoir  rais  les  Fran^ 
çais  en  émoi,  rentra  le  soir  même  dans  ses  cantonnements.  El  Mont- 
calm d'écrire  à  dix  heures  du  soir  :  «  Il  est  certain,  mon  cher  Bou- 
gainville,  que  je  me  perds  sur  la  manœuvre  de  l'ennemi.  »  Le 
lendemain  matin',  la  nuit  ayant  porté  conseil,  Vaudreuil  dicte  cotte 
lettre  à  l'adresse  do  Boujjaiuvillo  : 

«  Voici,  Monsieur,  réponse  à  vos  deux  iottros,  l'une  de  dix  heures  et 
(lomio  du  soir  et  l'autre  do  quatre  heures  et  demie  du  matin.  Après  avoir 
coiiloré  avec  M.  le  M'»  de  Montcalm, /approMrc  fort  de  laisser  dans  les 
marnes  postes  do  la  communication,  depuis  l'anse  des  Mors  jusqu'au  Gap 
Houge,  les  marnes  officiers  qui  les  connaissent  et  en  voici  le  détail  : 

«  Anse  des  Mers  et  du  Foulon,  M.  de  Verrjor,  qui  a  remplacé  M.  de 
S^Marlin,  avec  100  hommes  *. 
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potiuiil  d'aiiKincater  do  50  hommcA  le  poste  du  Foulon  (qui  comporte  aussi  celui 
des  Mers),  Vaudreuil  uuruil  donné  l'ordre  furmel  de  le  surveillera  part,  comme 
le  point  le  plus  vulnôrublc.  Il  espère  montrer  ainsi  que  Vaudreuil,  seul,  a  vu 
clair  dans  la  défense  de  Québec  et  (|ue  Uougainville,  aveuglé  pur  8i>  haine  contre 
le  gouverneur  canadien,  a  négligé  l'axiome  de  Montluc  : 

(  Si  le  fol  un  conseil  te  donne, 
N'en  fais  refus  pour  sa  personne.  > 

Bien  entendu,  l'historien  évite,  à  propos  de  l'anse  du  Foulon,  de  prononcer 
dans  cette  analyse  le  nom  de  Vergor,  pour  donner  lieu  de  penser  que  ni  Vau- 
dreuil ni  Montcalm  ne  soupçonnaient  à  ce  poste  la  présence  d'un  pareil  ofTlcier. 
Il  dit  même,  nous  l'avons  vu,  que  Vergor  n'en  prit  possession  que  trois  ou 
quatre  jours  après. 

1.  6  septembre,  onze  heures.  —  L'abbé  Casgrain  passe  complètement  sous 
silence  les  pièces  qui  suivent. 

2.  On  voit  que  Bougainville  est  tombé  d'accord  avec  Vaudreuil  et  Montcalm 
sur  le  chiirrc  de  garde  pour  ce  poste.  Et,  puisque  l'état-major  admettait  ses 
raisons,  l'abbé  Casgrain  n'a  pas  à  les  réclamer.  Montcalm,  en  juillet,  avait 
déclaré  ce  chiffre  très  sullisant  et  Parkman  l'approuve  (II,  276;  cf.  Garneau, 
II,  329;  Casgrain,  II,  201)).  Encore  fallait-il  que  les  100  hommes  s'y  trouvassent 
et  ceci  regardait  Vergor.  «  Malheureusement,  »  dit  la  Relalion  canadienne  du, 
siège  de  Qu,:!bec,  «  la  garde  de  la  première  anse  n'était  que  de  60  hommes  et 
celle  de  la  seconde  de  30.  »  A  quoi  la  note  rectificative  adjointe  et  conçue 
dans  le  sens  français  de  Bougainville  répond  sèchement  t  il  n'y  avait  que 
6U  hommes  en  tout  aux  deux  anses,  u  —  D'après  l'auteur,  toujours  un  peu  sus- 
pect, des  Mémoires  sur  le  Canada,  Vergor  aurait  permis  aux  Canadiens  de  son 
poste  d'aller  travailler  à  leur  récolte,  <!^  lu  condition  qu'ils  travaillassent  ensuite 
sur  ses  terres  (Casgrain,  p.  231).  Le  fait  est  possible.  Il  faut  se  rappeler,  néan- 
moins, que  l'une  des  grandes  préoccupations  du  quartier  général,  en  cela  con- 
formes aux  ordres  de  lu  Cour,  était  de  permettre  aux  miliciens  de  s'occuper  de 
leurs  récoltes  dès  que  les  exigences  du  service  l'autoriseraient.  De  plus,  la 
veille  môme,  II  septembre,  Thiballier  écrivait  de  la  Pointe-aux-Trembles  à 
Bougainville  :  «  Plusieurs  Canadiens  de  mon  piquet,  du  camp  de  M.  de  Repen- 
tigoy,  se  trouvent  sans  équipage.  Ils  roe  demandent  d'aller  chercher  de  quoi 
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€  Batterie  de  Samoa,  30  hommes, 
n  S'-Michol,  M.  Duglas  [DougiasJ,  50  hommes. 
«  Sillory,  M.  de  Reminl  [Homigny]',  100  hommes. 
«  Cap  Rouge,  M.  de  Beaubassin,  250  hommes, 
f  II  est  qupstion  maintenant  do  vous  faire  un  corps  léger  qui  puisse 
se  porter  partout  sans  dégarnir  vos  postes.  » 

Suit  le  détail  do  ce  corps  dans  lequel  devaient  rentrer  les  hommes 
de  llcpcnlij,'ny  laissés  «  à  demeure  »  aux  ordres  de  Bougainville, 
|)0urvu  qu'il  les  acceptât.  Le  total  dos  postes,  de  l'anse  des  Mers  au 
Gap  Rouge,  serait  alors  de  500  hommes;  lo  corps  ambulant  devait  en 
compter  ^,085.  Restaient  S'-Auguslin,  la  Poinle-aux-Tremljles  et 
Jacijues  Cartier,  défendus  par  370.  Mais  <i  je  ne  compte  pas  sur  ces 
')70  hommes.  Vous  ne  sauriez  les  retirer  de  ces  postes  et  vous  ne  sau- 
riez avoir  trop  d'attention  sur  ceux  de  S^-Auyustin  et  la  Pointe- 
aux-Trembles, sur  lesquels  vous  ne  sauriez  trop  veiller.  » 

Cette  fois,  l'indication  du  gouverneur  général  est  formelle.  Là  est 
lo  vrai  péril.  Tous  les  autres  postes,  y  compris  lo  Foulon,  sont  de 
simples  vigies  que  l'on  peul  dégarnir  au  besoin. 

Pour  le  régimenl  de  Guyenne,  le  cas  n'est  pas  moins  clair  ■•^.  Mais 
nous  devons  encore  citer  tout  au  long. 

n  Si  vous  vous  croyez  assez  fort  avec  ces  dispositions,  comme  cela 
vous  paraît,  nous  retirerons  le  régimenl  de  Guyenne  pour  le  faire  rentrer 
dans  son  camp.  Ce  corps  s'écraserait  et  aurait  bien  de  la  peine  à  pouvoir 
se  prêter  à  vos  courses.  J'attendrai  cependant  la  réponse  à  cette  lettre 
pour  tout  disposer  de  suite.  Suivant  cet  arrangement  à  faire  rentrer 
Guyenne  qui  ne  ferait  plus  d'autre  service  avec  l'armée  que  de  se  tenir 
en  mesure  pour  secourir  l'anse  des  Mers,  la  ville  et  laCanardière  et  de 
fournir  le  soir  un  bivac  avec  la  ville^... 

P.-S.  —  t  Si  cet  arrangement  vous  convient,  pour  accélérer  envoyez  un 
ordre  à  Guyenne  de  rentrer  dans  son  camp,  en  observant  de  ne  le  faire 
qu'en  détail  par  petits  pelotons  de  30  ou  50,  pour  que  cela  n'ait  pas  l'air 
d'un  mouvement  aux  yeux  de  l'ennemi,  qui,  sans  doute,  observe  autant  que 
nous,  et  envoyez  en  môme  temps  un  ordre  à  Repentigny...  de  marcher 
avec  ses  250  hommes... 

changer.  Si  vous  trouvez  à  propos  que  j'en  envoie  quelques-uns  pour  porteries 
leurs  et  ceux  de  leurs  camarades,  j'attends  sur  cela  vos  ordres.  »  On  sait  que 
le  gouverneur  voulait  mettre  des  hommes  de  Repentigny  dans  le  poste  de  Vergor. 

1.  Ce  commandant  signe  très  lisiblement  «  Remigay  »  et  non  «  Rumigny,  » 
comme  l'appelle  l'abbé  Casgrain. 

2.  L'abbé  Ferland  (il,  577)  attribue  à  Monlcalm,  «  qui  ne  pensait  pas  qu'il  y 
eût  danger  de  ce  côté,  »  le  rappel  du  bataillon  de  Guyenne,  On  va  voir  que  le 
vrai  coupable  est  Vaudreuil. 

3.  La  phrase  est  incomplète. 
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•  8i  vous  ponsiez  cependant,  Monsieur,  qu'il  fût  bien  décidé  que  leur 
mouvement  [aux  Anglais]  fût  par  on  haut,  il  faudrait  bien  nous  laiBRor 
Guyonno  ot  leur  faire  passer  [à  (îuyenne]  leurs  équipages.  Songez  sou- 
icmnnl  ({ue  c'est  un  corps  posant  qui  ne  peut  pas  faire  le  métier  de  cou- 
rir  dans  votre  communication.  A  la  vérité,  vous  pourriez  en  établir  une 
moitié  ù  S'-Auguslin,  une  autre  à  lu  Pointe-aux-Tromblcs  et  en  retirer 
dos  détachements.  Nous  anéantirions  ce  bataillon.  Si,  une  fois,  il  est 
décidé  qu'il  monte  là-haut  un  gros  corps,  je  no  craindrai  pas  do  me 
dégarnir  ici. 

«  Â  l'égard  de  laisser  Guyonno  à  l'anse  des  Mers,  cola  ne  se  peut, 
parce  qu'il  n'y  a  pas  de  bois  ^  » 

Que  pouvait  répondre  Bougainvillo,  sinon  «  gardez  Guyenne  et 
envoyez  Rcpentigny?  »  Ainsi  fut  fait.  El  qucinues  heures  plus  tard, 
le  môme  jour,  Vaudreuil  reprenait  la  plume. 

«  Voici,  Monsieur,  réponse  à  votre  lettre  datée  d'aujourd'hui  à  une 
heure  et  demie.  Guyenne  est  rentré,  M.  de  Repentigny  vous  marche*.  » 

Le  lendemain  7,  Bougainville  fut  attaqué  au  Cap  Bouge.  C'était, 
parait-il,  une  fausse  démonstration  ;  mais  le  poids  de  l'attaque  serait 
bientôt  retombé  sur  lui,  s'il  n'avait  été  suflisamment  en  mesure  de 
faire  bonne  contenance^.  Le  Cap"  Knox,  à  bord  de  la  flotte  anglaise, 


1.  Ainsi,  c'est  Bougainville  qui  propose  d't^.tablir  Guyenne  à  l'anse  des  Mers, 
et  c'est  Vaudreuil  qui  refuse,  parce  que  la  troupe  y  manquerait  de  chauiTage.  On 
juge  alors  de  l'indicible  stupéfaction  avec  laquelle  nous  lisons  dans  l'abbé  Cas- 
grain,  énumérant  les  causes  de  la  catastroplie  :  t  Premièrement,  le  régiment 
de  Guyenne,  posté  sur  les  plaines  d'Abraham,  avait  été  retiré  contre  toute 
raison,  dans  la  soirée  même  du  12,  d'après  Vaudreuil  (Letlre  au  ministre, 
5  octobre  1759).  Secondement,   il  l'avait  été  a  l'insu  iib  Vaudreuil,  sans 

QUOI   CE  ('.OUVERNEUH  AURAIT  INSISTÉ   A  LE  FAlllE    UENVOYBIl!!!    »  (p.  234). 

2.  Malarlic  note  aussi  la  rentrée  de  Guyenne  le  6  septembre.  Voir  encore 
Montreuil  à  Bougainville,  6  septembre.  Vaudreuil  insiste,  dans  sa  seconde 
lettre,  sur  ce  qui  est  à  ses  yeux  l'essentiel.  Ce  régiment  ne  marchera  que  si  le 
mouvement  de  l'ennemi  est  «  décidé  d'une  façon  irrévocable.  >  Et  alors  «  ce 
serait  un  corps  à  faire  rester  à  S'-Augustin  ou  à  la  Poinle-aux-Trembles,  comme 
Je  vous  l'ai  mandé  ce  matin.  »  —  «  Si  les  ennemis  se  portent  en  force  vers 
S'-Augustin,  «  répète  Montreuil  en  sous-ordre,  t  on  vous  enverra,  sur  le 
compte  que  vous  en  rendrez,  le  reg'  de  Guyenne  avec  armes  et  bagages,  que 
vous  partageriez  à  S'-Augustin  et  à  la  Poinle-aux  TremM'"*,  ou  ensemble  A 
votre  choix.  »  On  voit  si  le  gouverneur  se  i'  laintenir  irrévoca- 
blement Guyenne  à  portée  du  Foulon 

3.  On  conçoit  aisément  que,  s        >iivni' 
ce  n'était  pas  une  raison  pour 
outre,  (  les  grenadiers  et  les  volo      ires  qui 
Ou  reste,  il  n'avait,  ce  semble,  que  (uatrecoii 

à  Bougainville,  7  septembre,  midi),  et  non    inq,  comme  Vaudreuil  l'écrit  au 
ministre  le  5  octobre  (Casgraia,  265). 


Bt  Ut,      ciment  de  Guyenne, 
tout        lit  cl  renvoyât,  en 
l'Ame  de  leurs  régiments.  » 
gnies  de  grenadiers  {Monlcalm 
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raconte  l'opéralion  dans  son  journal  et  nous  montre  sous  des  cou- 
leurs et  dans  un  mouvement  pittoresques  la  petite  armée  du  Hougain- 
ville  qu'il  traite  avec  lededainsuiwricurd'unvériUiblo  Anglo-Saxon'. 
Le  matin  de  ce  Jour,  à  huit  heures,  Montcalm  écrivait  encore  au  jeune 
colonel  : 

a  II  OHt  cortain  que  la  conduito  des  ennemis  est  auBsi  cmbarrasHante 
([u'équivoquo...  J'aurai  toujours  une  partie  clo  mon  monde  plus  haut 
(|un  moi,  il  une  lieue  en  avant,  pour  le»  faire  filer  dès  (luo  les  navires 
appareilleront  pour  monter  (?)  la  descente  ii  la  droite  du  Cap  Uouge', 
plus  facile  que  la  gauche.  Je  n'en  sais  pas  davantage  :  activité,  prudence 
et  bonheur.  > 

Personne,  décidément,  ne  croyait  à  une  descente  aux  portes  de 
Québec'.  Mais,  dans  cette  partie  d'échecs,  comme  l'appelait  Montcalm, 
où  les  Français  pleins  d'inquiétude  se  gardaient  contre  toute  surprise, 
tandis  que  les  Anglais  ne  pouvaient  trouver  le  joint  de  la  cuirasse  qui 
s'éleadait  des  hauteurs  du  Montmorency  à  Deschamhault,  les  deux 


1.  Parkman,  II,  278-279.  —  Ce  fut  le  surlendemain  de  ce  jour  que  WoKe 
dicta  au  colonel  Barré  sa  fameuse  lettre  de  désespoir  à  Lord  lloldernesse. 
(  A  bord  du  Sutherland,  devant  le  Cap  Rou{;e,  9  scplembrc...  Je  suis  assez 
remis  pour  m'occuper  de  ma  tâche;  mais  ma  santé  est  absolument  ruinée,  sans 
la  consolation  d'avoir  pu  rendre  un  vrai  service  h  l'Élut  et  même  sans  aucune 
chance  de  pouvoir  lui  en  rendre  »  (Quart.  Revlew,  avril  1875,  p.  400;  Cas- 
grain,  p.  2IG). 

2.  C'est  donc  toujours  avec  cette  réserve  que  Dougainville  devait  entendre  la 
seconde  lettre  que  Montcalm  lui  écrit  encore  le  7,  à  midi.  <  Le  point  impôt' 
tant,  mon  cher  IJougain ville,  est  de  bien  suivre  le  mouvement  du  corps  que 
vous  avei  par  eau  vis-à-vis  de  vous.  Toutes  les  fols  que  vous  arriverez  à  temps 
pour  leur  débarquement,  j'en  ai  bonne  opinion;  quand  même  vous  n'arriveriez 
pas  avec  tout  votre  monde,  vous  les  contiendriez  assez  jiour  que  la  queue  joi- 
gnit. >  C'est  ce  que  fera  ponctuellement  Bougainvilie,  le  13,  A  la  première  nou- 
velle de  la  descente;  il  partira  sans  réunir  son  monde,  laissant  lu  queue  joindre 
comme  elle  pourra.  —  Bougainvilie,  le  7  au  matin,  croit  encore  que  l'ennemi 
n'allaquera  sérieusement  que  les  lignes  de  Beauporl  et  craint  de  ne  pas  assister 
à  l'affaire.  Montcalm  le  rassure  en  lui  donnant  des  renseignements  nouveaux 
sur  les  mouvements  des  Anglais,  que  l'on  peut  suivre  ainsi  dans  le  plus  grand 
délail,  grâce  à  celte  prérieuse  correspondance. 

3.  L'abbé  Casgrain  cite  (p.  209)  une  lettre  de  Montcalm  <\  Bougainvilie  le 
10  septembre.  <  M.  de  Vaudreuil  a  plus  d'inquiétude  que  moi  pour  la  droite. 
Aussi,  je  n'ai  pas  voulu  insister  au  sujet  des  trois  compagnies.  Si  les  choses  se 
civilisent,  alors  comme  alors.  »  Mais,  dans  la  même  lettre,  Montcalm  conseil- 
lait de  prendre  garde  à  Dcschambault;  et  Vaudreuil,  deux  jours  auparavant, 
avait  exprimé  lu  vraie  nature  de  ses  craintes  :  «  F/ennemi  ne  peut  avoir  (pic  deux 
objets,  la  diversion  ou  s'établir  en  haut.  A  vous  dire  vrai,  je  crois  plutôt  le 
premier,  et  le  second  ne  leur  réussbra  qu'autant  qu'ils  vous  prévicndrool  »  {A 
Bougainvilie,  8  septembre). 


I 


1 


f 

» 

il    \ 

f 

f 

N 

II 

ii  ^ 

m 


—  150  — 

partenaires,  d'égale  force,  risquaient  d'être  contraints  de  «  faire  pat.  » 
Wolfe  en  finit  par  un  coup  d'audace'. 

Le  -12  septembre,  Cadet  avertit  Bougainviile  de  la  nécessité  de 
faire  passer,  malgré  la  surveillance  de  l'ennemi,  un  convoi  de  farines 
arrivé,  deux  ou  trois  jours  auparavant,  de  Montréal  dans  le  voisinage 
de  la  Poinle-aux-Trembles^.  On  sait  cominent  ce  détail  facilita  le 
dénouement  de  la  crise,  les  troupes  de  Wolfe  ayant  descendu  le  fleuve 
à  la  place  des  farines  annoncées.  Voici  la  seconde  partie  du  réquisi- 
toire do  Tabbé  Casgrain,  dont  nous  avons  reproduit  et  réfuté  le  début  : 
«  Bougainviile,  »  dit-il,  en  parlant  de  la  lettre  désolée  que  celui-ci 
adressa,  le  18  septembre,  à  Bourlamaque  pour  lui  raconter  les  évé- 
nements, a  dai  s  celle  lettre,  cherche  à  excuser  sa  conduite  et  à  reje- 
ter sur  autrui,  selon  ses  propres  termes,  «  la  perte  de  la  plus  belle 
«  position  du  monde  et  [je  dirai]  presque  de  notre  honneur.  »  C'était 
cependant  sur  lui  avant  tout  autre  que  retombait  la  responsabilité  de 
ce  désastre.  C'était  lui  qui,  chargé  de  veiller  jour  et  nuit,  s'était  le 
premier  laissé  surprendre^.  De  son  propre  aveu,  il  fut  averti  à  huit 
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1.  Il  serait  intéressant  de  savoir  si  la  lettre  suivante  de  Remigny,  comman- 
dant du  poste  de  Sillery,  se  rapporte  à  la  dernière  reconnaissance  de  Wolfe  le 
long  du  llcuTC,  le  10  septembre,  qui  lui  fit  choisir  décidément  l'anse  au  Fou- 
lon. «  Hier,  à  trois  heures  après  midi,  trois  [quatre]  berges  descendirent  à 
marée  basse  devant  le  poste  de  la  petite  miison.  La  première  pouvait  porter 
30  hommes.  Les  deux  autres  n'en  avaient  que  14  chacune,  sans  ofllciers;  mais 
la  plus  chargée  était  composée  de  50  hommes  armés  et  beaucoup  d'olTiciers 
v/'tus  de  plusieurs  couleurs.  Il  y  en  avait  un  qui,  dessous  un  surtout  bleu,  était 
fort  galonné.  Ledit  surtout  avait  ses  boutonnières  en  or,  un  chapeau  de  poinl 
d'Espagne.  Tous  ces  messieurs  montèrent  jusqu'à  la  plus  haute  des  maisons  qui 
sont  sur  le  grand  chemin.  Et,  après  avoir  divisé  leurs  troupes  en  petits  pelo- 
tons, en  manière  de  garde,  ils  reconnurent  le  terrain,  plantèrent  quelques  jane- 
lons  {sic)  et  s'en  retournèrent  à  bord  de  leurs  chalou|>e8  à  la  marée  montante. 
11  était  alors  six  heures  du  soir.  Vous  avez  dû  voir  cette  allée  et  venue  de 
votre  camp,  Monsieur...  Je  pense  à  présent  que  c'est  un  nouveau  camp  qu'ils 
ont  marqué.  Je  ne  prévois  pas  autre  chose  »  (11  septembre,  matin).  Peut-être 
y  avait-il  dans  ces  manœuvres  et  ces  jalons  une  ruse  de  Wolfe. 

2.  Cadet  à  Bougainviile,  du  camp  de  Beauport,  10  et  12  septembre  1759. 
«  Je  vous  prie.  Monsieur,  de  vouloir  bien  faire  passer  les  bateaux  celte  nuit, 
s'il  y  a  de  la  possibilité,  sans  quoi  je  serai  obligé  de  faire  passer  demain  des 
charrettes  pour  aller  chercher  ces  vivres,  parce  que  j'en  ai  absolument  besoin; 
mais,  s'ils  venaient  par  eau,  cela  nous  épargnerait  bien  de  la  peine.  Je  vous 
suis  très  obligé  de  l'escorte  que  vous  voudrez  bien  donner  à  ces  bateaux.  J'ai 
l'honneur  d^étre  avec  respect.  Monsieur,  etc.,  J.  Cadet  »  {Lettre  du  12  sep- 
tembre). 

3.  Qu'est-ce  que  l'auteur  entend  par  là?  Il  y  avait  eu  surprise  chaque  fois 
que  l'ennemi  avait  pu  faire  passer  ses  navires  sous  le  canon  de  Québec.  «  Je 
pense,  t  écrivait  Vaudreuil  le  12  août,  «  qu'ils  proliteront  de  la  nuit  sombre 
que  nous  allons  avoir.  Nous  ferons  de  notre  mieux  pour  les  en  empocher.  « 
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heures  du  matin'.  Joannès  affirme  même  qu'il  le  fut  par  les  fuyards 
et  par  conséquent  plus  tût^.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  savait  dès  huit 
heures,  par  la  lettre  de  Vaudreuil,  la  descente  des  Anglais  au  Fou- 
lon^. Il  se  mit  immédiatement  en  marche-,  mais,  au  lieu  de  voler  au 

Montcalm  admettait  parfaitement  la  possibilité  d'une  surprise  dans  la  situation 
de  Bougainville  et  donnait  ses  ordres  eu  conséquence  {Montcalm  à  Bougain- 
ville,  6  septembre). 

1.  Dans  la  lettre  du  18  septembre  à  Hourlamaque,  telle  que  l'imprime  l'abbé 
Casgrain,  Bougainville  écrit,  en  eifet,  huit  heures.  Mais,  dans  le  mémoire  qu'il 
a  dicté  au  ramp  de  Lorette  le  21  septembre,  il  dit  formellement  neuf  heures. 

2.  Pourquoi  l'abbé  Casgrain  supprime-t-il  la  seconde  moitié  de  la  phrase  dans 
le  mémoire  de  Joannès?  t  M.  de  Bougainville  ne  fut  averti  (juc  par  les  fuyards 
du  débarquement  des  ennemis,  la  vaisseaux  lui  ayant  donné  jalousie,  faisant 
mine  de  tenter  un  débarquement  devant  lui.  » 

3.  L'heure  de  neuf  est,  ce  nous  semble,  plus  exacte.  La  lettre  de  Vaudreuil 
est  datée  de  «  sept  heures  moins  un  «l'iarl.  »  Or,  l'abbé  lui-môme  estime 
(p.  245)  qu'il  fallait  un  peu  moins  d'une  heure  et  demie  à  un  cavalier  pou.  faire 
les  trois  lieues  qui  séparent  le  S'-Charles  du  Cap  Rouge  et  remettre  à  Lougain- 
ville  «  l'ordre  d'accourir  au  plus  vite.  »  Mais  le  courrier  devait  aller  d'abord  à 
la  recherche  de  Montcalm,  prendre  en  passant  ses  instructions  et,  par  consé- 
quent, éviter  ensuite  l'ennemi,  au  lieu  de  se  mettre  immédiatement  en  route  ; 
puis,  les  chemins  étaient  abominablement  défoncés  par  les  pluies  d'automne 
(Bigot  à  Bougainville,  9  septembre,  cité  par  l'abbé  Casgrain,  p.  214).  En  tout 
cas,  Bougainville  ne  pouvait  être  officiellement  prévenu  dès  huit  heures  du 
malin.  Quant  aux  fuyards  dont  parle  Joannès,  il  devait  naturellement  s'en 
méfier  comme  s'en  méliérent  à  Bcauport  Montcalm  et  Vaudreuil,  qui  prirent  la 
de&^^nte  pour  une  fausso  attaque  (Casgrain,  238).  D'après  la  note  rectilicative, 
(  avant  quatre  heures  du  malin,  MM.  de  Vaudreuil  cl  de  Montcalm  étaient 
avertis...  M.  de  Vaudreuil  avant  M.  de  Montcalm,  puisqu'il  était  plus  proche  et 
que  d'ailleurs  toutes  les  ordonnances  lui  étaient  adressées.  »  Or,  il  est  visible 
qu'en  écrivant  deux  ou  trois  heures  plus  tard  à  Bougainville,  Vaudreuil  ne 
croit  pas  encore  sérieusement  au  danger.  Voici  le  texte  complet,  original,  de 
cette  lettre,  —  dont  l'abbé  supprime  les  phrases  soulignées  par  nous,  —  qui 
n'est  rien  moins  qu'un  «  ordre  d'accourir  au  plus  vite  »  el  qui  prouve  combien 
peu  Vaudreuil  regardait  l'anse  au  Foulon  comme  le  point  spécialement  vulné- 
rable. «  13  septembre  1759.  J'ai  reçu,  Monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'e'crire,  avec  la  déposition  du  prisonnier  ou  déserteur  qui 
y  était  jointe.  J'ai  fait  passer  le  tout  à  M.  le  M''  de  Montcalm.  Il  paraît  bien 
certain  que  l'ennemi  a  fait  un  débarquement  à  l'anse  au  Foulon.  Nous  avons 
mis  bien  du  monde  en  mouvement.  Nous  entendons  quel(|ues  petites  fusil- 
lades. M.  le  M''  de  Montcalm  vient  de  partir  avec  100  hommes  du  gouverne' 
ment  des  Trois- lUvicr es  pour  renforcer.  Sitôt  q  le  je  saurai  positivement  ce 
dont  il  sera  auestion,  je  vous  en  donnerai  avis.  Il  me  tarde  bien  d'avoir  de 
vos  nouvelles  et  de  savoir  si  '.'ennemi  a  fait  quelque  tentative  de  votre  c6té. 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  souhaiter  le  bonjour. 

t  A  se|)l  heures  moins  un  quart.  —  Votre  courrier  verra  M.  de  Montcalm  en 

passant  el  H  pourra  vous  donner  de  ses  nouvelles. 

«  Vaudreuil. 

«  Les  forces  de  l'ennemi  paraissent  considérables.  Je  ne  doute  pas  que  vous 
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secours  de  Montcalm,  il  s'arrêta  à  Sillery,  où  il  se  mit  en  tête  de 
prendre  d'assaut  une  maison  en  pierre  où  les  Anglais  s'étaient  forte- 
ment retranchés.  Il  y  sacrifia  inutilement  les  braves  volontaires  de 
Duprat,  dont  plusieurs  se  firent  tuer  avec  M.  de  Brignolet,  lieutenant 
de  la  Sarre.  Il  y  fut  repoussé  et  perdit  un  temps  précieux.  C'était  au 
moment  même  où  Montcalm,  prêt  à  livrer  oataille,  s'écriait  :  «  Kst-il 
«  possible  que  Bougainville  n'entende  pas  cela  ?  »  Bougainville  enten- 
dait distinctement  la  fusillade  et  le  canon  des  deux  armées,  puisqu'il 
n'était  qu'à  une  demi-lieue  des  plaines  d'Abraham  ;  mais  l'aveugle- 
ment qui  s'était  emparé  de  lui  depuis  la  veille  le  poursuivait  encore 
et  il  semblait  cloué  au  sol.  Ce  ne  fut  que  vers  midi  qu'il  ouvrit  les 
yeux  en  apprenant  la  perte  de  la  bataille'.  » 

Avec  ce  que  nous  savons  déjà  de  ses  instructions  officielles,  il  n'est 
pas  difficile  de  rétablir  les  seniiments  ainsi  que  la  conduite  de  Bou- 
gainville dans  la  fameuse  nuit  et  matinée  du  ^3  septembre  4759.  Des 
insinuations  calomnieuses,  des  injures  audacieuses  déversées  contre 
lui  dans  ces  deux  volumes  pleins  de  fiel,  nous  ne  retenons  qu'un 
reproche  :  encore  nous  inclinons-nous  devant  les  seules  apparences 
pour  laisser  la  part  belle  à  l'accusateur,  car  au  fond,  sur  ce  point, 
nous  ignorons  ce  qui  s'est  réellement  passé. 

Bougainville  avait-il  vraiment  contremandé  le  convoi  sans  avertir 
les  postes  de  garde ^?  On  le  dit;  nous  n'en  savons  rien.  Le  fait  se 
peut,  puisque  les  factionnaires,  s'y  trompant,  laissèrent  passer  la 
flottille  de  Wolfe^,  et  que,  d'autre  part,  on  ne  voit  pas  que  le  convoi 

ne  soyez  altenlif  à  ses  mouTemcnts  et  à  les  suivre.  C'est  sur  quoi  je  m'en  rap- 
porte à  vous. 

«  V.  » 

Vaudreuil  était  alors  installé  dans  lu  maison  du  cousin  de  Bougainville,  de 
Vienne,  dont  la  famille  fuyait  en  ce  moment  vers  Montréal  {Blau  à  Bougain- 
ville, 11  septembre;  Vutidreuil  an  même,  17  septembre).  S'il  avait  eu  des 
appréhensions  réelles  du  cùté  de  l'anse  au  Foulon,  ne  devait-il  pas  craindre,  à 
la  première  nouvelle,  que  la  descente  de  l'ennemi  fut  décisive,  et  n'était-ce  pas 
son  devoir  à  lui-même  d'accourir  aussitôt?  (llart,  116). 

1.  Casgrain,  II,  263-26Î. 

2.  Au  début,  les  convois  circulaient  sans  mot  d'ordre.  C'est  seulement  le 
23  août,  à  cause  des  sauvages,  que  Vaudreuil  avait  prescrit  dorénavant  de 
«  donner  un  signal  ou  un  mot  de  reconnaissance  et  d'en  avenir  les  comman- 
dants des  postes  »  {A  Bougainville,  23  août). 

3.  Ceci  donnerait  une  Iv^ère  apparence  de  plausibililé  à  l'excuse  que  Ion 
invoqua  plus  lard  en  faveur  de  Vergor,  (ju'il  avait  reçu  lui  aussi  le  mol  d'ordre 
et  (jue  la  surprise  était  normale  (Gerald  Ilarl,  p.  105).  On  dit,  en  effet,  que 
deux  déserteurs  du  régiment  de  La  Sarre,  échappés  du  camp  de  Bougainville, 
avaient  prévenu  les  Anglais  du  passage  des  vivres  à  destination  de  Québec  et 
que,  s'il  y  eut  contre-ordre,  ils  n'en  furent  pas  informés,  pour  s'être  évadés 
trop  tôt.  Mais  le  plus  curieux  est  que  V/oIfc  aurait  commis  la  même  faute  que 
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de  vivres  soit  venu  se  jeter  à  la  traverse.  Si  cela  est,  nous  accorde- 
rons, faute  de  connaître  les  raisons  qui  le  firent  agir,  qu^on  a  le  droit 
de  lui  reprocher  sa  négligence.  Mais  nous  ne  pouvons  consentir  davan- 
tage. Une  chose  certaine  est  que  la  flotte  anglaise  resta  vis-à-vis  do 
lui  jusqu'à  l'arrivée  du  jour  pour  lui  offrir  le  change  et  que  les  berges 
seules,  glissant  dans  l'ombre,  trancportèrent  les  troupes  anglaises  à 
l'anse  au  Foulon'.  Bougainviile,  prévenu  formellement  par  Monlcalm 
et  Vaudreuil  de  rester  toujours  en  amont  et  do  se  persuader  qu'il  ne 
pourrait  survenir  de  débarquement  sérieux  qu'à  S'-Augustin  ou  à  la 
Poinle-aux-Trembles,  à  quatre  ou  sept  lieues  de  Québec,  voire  môme 
à  Descliambault,  ne  s'écartait  ni  de  l'esprit  ni  de  la  lettre  de  ses  ins- 
tructions, en  évitant  de  suivre  les  Anglais  par  crainte  d'un  nouveau 
piège  ^.  «  La  nature  inaccessible  do  la  côte,  à  l'est  du  cap  Rouge,  » 
dit  Kingsford,  «  supprimait  la  possibilité  d'une  tentative  au-dessous 
de  ce  poste.  »  Kt,  dans  le  cas  très  invraisemblable  d'une  démonstra- 
tion, «  il  n'était  point  déraisonnable  pour  Bougainviile  d'imaginer 
que,  si  près  de  la  place,  la  garnison  et  les  piquets  avancés  suffiraient 
à  garantir  de  tout  risque^.  » 

Bougainviile.  N'ayaut  pas  jugé  nécessaire  de  communiquer  son  dessein  à  tous 
ses  capitaines  de  navire,  l'un  d'eux,  le  Cap*  Smitli,  qui  avait  précisément  à  son 
bord  les  deux  déserteurs,  aurait  pris  la  llottilic  anglaise  pour  le  convoi  cana- 
dien et  failli  la  canonner  au  i)assage  (Mante,  262-2G3).  —  De  cet  imbroglio,  il 
ne  faut,  jiensons-nous,  retenir  qu'une  chose,  c'est  qu'à  la  guerre  les  chefs 
doivent  toujours  se  garder  comme  si  le  hasard  le  plus  invraisemblable  devait 
leur  être  hostile  et  ne  jamais  tabler  sur  les  chances  ordinaires  des  probabilités. 

1.  «  Il  ne  vint  aucun  bAlimenl  mouiller  à  l'anse  au  Foulon  que  le  13,  à  cinq  et 
six  heures  du  matin.  Il  n'y  eut  que  les  berges  (|ui  descendirent  la  nuit.  »  [Noie 
rectificative.)  Un  détail,  qui  peut  avoir  son  importance,  est  que  les  longues-vues 
manquaient  au  Canada,  et  Bougainviile  n'en  possédait  point  à  lui.  «  Monsieur,  par 
le  secours  d'une  mauvaise  longue-vue  que  j'ai  empruntée  dans  le  voisinage  de  la 
Poinle-à-la-France...  »  {ThisM  de  Belcoiir  à  Bougainviile,  10  août  1759).  <  Je 
reçois  dans  l'instant  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  ra'écrire  ce  jour, 
par  laquelle  vous  voulez  bien  m'apprendre  que  l'escadre  anglaise  est  réunie  vis-."i- 
vis  chez  vous,  mais  que,  faute  de  longue-vue,  vous  n'avez  pas  pu  reconnaître 
la  force  de  ces  bAlinients.  .Te  suis  bien  morlidé  que  la  mienne  soit  à  bord  de 
M.  Canon,  car  le  porteur  eût  été  chargé  de  vous  la  remettre  »  (Cadet  à  Bou- 
gainviile, 29  août,  neuf  heures  du  soir).  — -  M.  Gerald  Hart,  président  de  la 
Société  hist.  de  Montréal,  en  reproduisant  avec  d'autres  portraits  dans  son  inté- 
ressant volume  la  gravure  de  Boilly,  qui  représente  Bougainviile  avec  une 
longue-vue,  commet  donc  une  sorte  d'anachronisme,  —  d'autant  que  le  dessi- 
nateur, étant  né  seulement  en  1761^  n'aurait  pu  exécuter  cette  planche  «  à 
répo(|ue  où  Bougainviile  était  au  Canada.  » 

1.  i.'abbé  Casgrain  écrit  par  distraction  :  «  Bougainviile,  convaincu  qu'elle 
[la  flotte]  remonterait  avec  le  jusant,  comme  aux  autres  marées,  ne  jugea  pas 
à  projios  de  la  suivre  »  (p.  220).  Il  veut  dire  «  avec  le  Ilot.  » 

3.  II,  275,  281.  —  «  Bougainviile  was  simply  oul-generaled.  »  —  Mieux  vau- 
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Lorsque,  enfln,  la  nouvelle  certaine  du  désastre  parvint  à  Bougain- 
ville  au  Cap  Rouge,  il  était  environ  neuf  heures  du  matin.  Il  lui  aurait 
fallu  sans  doute  quelque  délai  pour  réunir  en  toute  hâte  le  reste  de 
ses  troupes  disponibles  échelonnées  en  amont.  Cependant,  sans  hési- 
ter, il  se  mit  en  rouie  avec  900  hommes  seulement',  Y  eut-il  néan- 
moins du  temps  perdu,  comme  l'afTirme  naturellement  l'abbé  Cas- 
grain?  Ce  n'est  guère  probable.  Lorsqu'il  se  mit  en  route,  la  bataille 
d'Abraham  allait  s'engager  et,  dès  avant  son  entrée  en  ligne,  elle  ne 
pouvait  (ju'êlre  perdue^.  La  maison  de  S'-Michel  à  Sillery,  l'une  de 
celles  qu'occupait  un  fort  détachement  du  régiment  d'Anstruther  pour 
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drail  dire,  ce  semble,  qu'il  fut  «  humbugged,  »  suivant  l'expressioa  de  Wel- 
lington, qui  faillit  être  viclime  d'une  manœuvre  semblable  en  1815,  —  à  cela 
près  ((lie  nougainvillc  avait  des  raisons  meilleures  de  se  laisser  mystifier. 

1,  Lévis  {Journal,  p.  208)  dit  que  Montcalm,  n'ayant  pas  eu  le  temps  d'aver- 
tir Ftouf^ainville,  comptait  qu'il  l'aurait  été  par  ses  postes,  et  par  suite  attendait 
d'apprendre  qu'il  fût  ù  portée  pour  attaquer  l'ennemi;  mais  il  n'osa  pas  attendre 
au  delà  de  dix  heures.  En  ce  cas,  le  courrier  de  Vaudreuil  ne  l'aura  point  ren- 
contré au  passage,  et  Bougainville  n'eut  point  d'ordre  précis  pour  accourir. 
Montcalm  se  trouvait  pris  dans  ce  dilemme  :  ou  Bongainville  arriverait  avec 
les  premières  troupes  qu'il  aurait  sous  la  main  et  n'opérerait  peut-être  pas  une 
diversion  sérieuse,  ou  il  chercherait  h  réunir  tout  son  monde,  et  ne  pouvait 
alors  déboucher  que  tard  dans  l'après-midi. 

2.  Il  serait  intéressant  de  contrôler  tous  les  témoignages  pour  établir  l'horaire 
de  cette  matinée  tragique.  Un  premier  désaccord  porte  sur  l'heure  du  débarque- 
ment au  Foulon,  qui  varie  de  deux  heures  du  matin  aux  premières  lueurs  de 
l'aube.  Nous  avons  heureusement  un  moyen  de  repère.  Nous  savons  par  les 
lettres  de  Vaudreuil  et  de  Montreuil  (voir  plus  haut,  p.  144  et  145)  que,  le 
5  septembre,  la  mer  commençait  de  monter  devant  Québec  à  une  heure  de 
l'après-midi;  et,  normalement,  le  Ilot  ne  devait  se  faire  sentir  au  Cap  Itouge 
que  trois  quarts  d'heure  plus  tard.  Par  suite,  dans  la  nuit  du  12  au  13,  la  mer 
n'a  dû  commencer  de  renverser  devant  le  poste  de  Bougainville  que  vers  deux 
heures  du  matin  :  et  c'est  ce  que  dit  très  exactement  Parkman  (II,  284).  C'est 
aussi  l'opinion  qui  parait  aujourd'hui  généralement  admise.  Avec  la  brise  favo- 
rable (Parkman,  ibid.)  et  le  courant  très  fort  (Bradiey,  188),  la  llottille  put  fran- 
chir rapidement  les  dix  kilomètres  qui  la  séparaient  du  Foulon.  Dès  lors,  on 
peut  établir  que  le  débarquement  dut  avoir  lieu  entre  trois  et  quatre  heures; 
et  Vaudreuil  fut  probablement  averti  entre  quatre  et  cinq  heures.  Enfin,  comme 
semble  l'écrire  le  gouverneur  à  Bougainville,  Montcalm  aura  franchi  le  S>-Charles 
vers  six  heures  et  demie. 

Il  conviendrait  de  chercher  ensuite  à  quelle  heure  nos  troupes  se  trouvèrent 
prêtes  et  combien  dura  l'attente  avant  d'engager  le  combat.  L'abbé  Casgrain,  avec 
d'autres  auteurs,  fait  arriver  Montcalm  sur  le  terrain  dès  avant  sept  heures,  et  le 
Cap*  Knox  dit  qu'à  sept  heures  nos  troupes  étaient  déjà  en  ligne.  La  Relation 
canadienne  affirme  au  contraire  que  «  M.  le  M''  do  Montcalm  ne  fut  en  état  de 
faire  défiler  ses  troupes  qu'à  six  heures  et  il  en  était  huit  au  moins  lorsqu'elles 
se  présentèrent  vis-à-vis  des  ennemis.  Mais  le  fort  de  l'action  n'eut  lieu  que 
vers  dix  heures.  »  On  sait  d'ailleurs  qu'elle  ne  se  prolongea  pas  beaucoup  au 
delà.  —  «  Bougainville,  »  écrit  Moatrcuil  au  ministre,  <  n'arriva  en  présence 
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lui  barrer  la  route  et  qu'il  fallait  bien  enlever  si  Ton  voulait  tenir  le 
passage  libre  pour  les  pet»  .3  détachements  do  la  communication  qui 
cherche,  aient  à  rejoindre  en  hâte  le  corps  principal,  ne  put  l'arrêter 
longtemps,  puisque  les  Canadiens,  suivant  l'usage,  lâchèrent  pied  dès 
le  début  et  que  sa  marche  dura  précisément  ce  qu'elle  devait  durer'. 


des  ennemis  que  deux  heures  après  la  perte  du  combat,  qui  commença  h  dix 
heures  »  (Dussieux,  p.  311).  Mais  ce  passage  ne  doit  pas  s'entendre  au  pied  de 
la  lettre;  car,  en  supposant  que  le  combat  n'eût  commencé  qu'à  dix  heures,  il 
aurait  dès  lors  été  perdu  aussitôt  qu'engagé,  si  Koiigainvilie  apparut  vers  midi, 
comme  le  veut  l'abbé  Casgrain.  Ce|>(!ndant,  la  lettre  de  Montreuil  est,  à  cela 
près,  un  clair  témoignage  de  la  brusquerie  du  dénouement.  La  prétendue  bataille 
d'Abraham,  si  décisive  dans  l'histoire  et  (jui  «  ne  fut  qu'une  sanglante  escar- 
mouche »  au  i)oint  de  vue  du  nombre  (Casgrain,  II,  2G7),  ne  lut  pas  beaucoup 
plus  importante  comme  durée  :  quinze  minutes  environ,  estime  M.  Justin 
Winsor  (p.  401).  Malarlic  paraît  aussi  convenir  que,  longtemps  avant  midi, 
tout  était  terminé.  On  peut  l'admettre  facilement,  sans  aller  jusqu'à  prétendre, 
avec  rcflfronterie  de  Vaudreuil  et  de  IJigot,  que  l'armée  française  fut  mise  en 
déroute  à  la  première  décharge  (Dussieux,  p.  172). 

l.  a  100  volontaires  seulement  de  ce  corps  avaient  été  chargés  d'attaquer 
une  maison  occupée  par  un  détachement  de  l'armée  ennemie,  en  arrière  de  la 
ligne.  Les  deux  officiers  qui  commandaient  ces  100  volontaires  ont  été  aban- 
donnés par  la  plus  grande  partie  de  leur  détachemenl  et,  restés  seuls  avec 
18  soldats,  furent  écharpés  et  pris  prisonniers  «  [Journal  d'un  aide  de  camp 
du  M''  de  Montcalm).  «  M.  de  Bougainville,  n'ayant  pu  se  rendre  tnaitre  de  ce 
poste,  prit  le  parti  de  le  masquer  u  (Lévis,  Journal).  L'abbé  Casgrain  devait 
se  douter  que  Bougainville  ne  pouvait  guère  passer  outre  sans  échanger  des 
coups  de  fusil,  puisque  lui-môme  raconte  qu'une  partie  du  régiment  d'Anstru- 
thcr  avait  pris  t  position  dans  les  maisons  échelonnées  sur  la  roule  de  Sillenj  » 
(II,  233).  Ces  troupes  étaient  sous  les  ordres  du  Col.  Howe,  l'un  des  meilleurs 
amis  de  Wolfe,  celui-là  même  qui  venait  de  conduire  l'escalade  sur  les  pentes  du 
Foulon  (IJradIey,  188,  l'J2).  —  «  Bougainville,  prévenu  à  huit  heures,  en  marche 
à  neuf  heures,  i  suivant  le  calcul  de  l'abbé  Casgrain,  «  aurait  pu,  en  hâtant  le 
pas,  signaler  son  api)roche  dès  onze  heures  »  (p.  245).  Prévenu  tard,  dit  Lévis, 
vers  neuf  heures,  selon  nous,  il  est  aux  approches  du  champ  de  bataille  vers 
midi,  de  l'aveu  de  l'abbé  Casgrain;  cela  revient  exactement  au  même.  H 
ne  faut  pas  oublier  que  Bougainville  avait  deux  lieues  et  demie  (six  milles)  à 
parcourir,  avec  des  troupes  harassées  par  une  nuit  d'alerte,  sur  un  terrain 
détestable;  et,  si  l'on  accepte  le  calcul  de  Montreuil  ou  de  l'abbé  Casgrain,  ei'it-il 
gagné  une  heure  sur  sa  marche,  il  n'en  fût  pas  moins  arrivé  trop  tard.  Évidem- 
ment, on  ne  saurait  essayer  ici  que  des  calculs  très. approximatifs,  les  circons- 
tances ne  se  prêtant  point  à  un  itinéraire  normal  et  les  témoins,  dans  leurs 
dépositions,  ne  s'attendant  pas  à  subir  un  contre-interrogatoire  150  ans  après. 
On  observera  toutefois  <|ue  les  Anglais,  bien  placés  pour  savoir  la  vérité  et  très 
désintéressés  dans  la  question,  s'accordent  à  faire  intervenir  Bougainville  beau- 
coup plus  tôt  (|ue  ne  le  racontent  les  Franç'iis.  Le  Cap'  Knox  assure  qu'il  aurait 
pris  contact  avec  l'armée  anglaise  et  forcé  la  seconde  ligne,  malgré  son  peu 
de  troupes,  si  son  ami  Townshend,  par  une  habile  disposition,  n'y  eût  mis 
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Mais,  en  arrivant  à  portée  de  combattre,  il  apprit  la  déroute  des  Fran- 
çais. Il  ne  réussit  qu'à  protéger  la  retraite  de  l'armée  qui  se  relirait 
affolée,  abandonnant  «  tout  tendu  »  son  camp  de  Beauporl,  avec 
ustensiles  et  bagages. 

«  Toute  l'armée  anglaise,  »  dit-il  dans  sa  note  du  camp  de  Lorette, 
0  s'avança  pour  m'altaquer.  Je  fis  ma  retraite  devant  elle  et  me  postai 
de  façon  à  couvrir  la  retraite  de  notre  armée,  à  me  joindre  à  elle  et  à 
remarcher  aux  ennemis  si  on  le  jugeait  à  propos.  M.  le  M'»  de  Montcalm 
mourut  le  lendemain  de  ses  blessures.  Il  avait  fait  une  campagne  digne 
de  M.  do  Turenneet  sa  mort  fait  nos  malheurs.  On  crut  devoir...  se  reti- 
rer derrière  la  rivière  do  Jacques  Cartier,  à  onze  lieues  de  Québec,  dont 
nos  ennemis  formèrent  le  siège.  Je  ne  sus  rien  de  ce  parti  que  quand 
il  fut  cx('xuté.  Je  pris  sur  moi  (et  le  M'«  do  Vaudreuil  l'approuva)  do 
rester  avec  mon  corps  au  Cap  Rouge  et  ;"  Lorette.  J'y  rassemblai  les 
débris  de  notre  [armée]  et  ûs  entrer  des  vivres  dans  Québec.  » 

Dans  ce  moment,  en  effet,  l'activité,  la  décision  de  Bougainvillc 
finissent  par  arracher  un  éloge  à  son  éternel  critique'.  En  même 


bon  ordre.  Seulement,  il  place  l'arriréc  de  ce  secours  pendant  la  bataille,  dont 
le  fort  aurait  eu  lieu,  aussi  suivant  lui,  vers  dix  heures.  D'autres  historiens 
anglais,  comme  Mante,  semblent  dire  également  que  Bougainvillc  arriva  presque 
durant  l'action.  M.  Bradley  le  fait  môme  apparaître  dès  le  début  ;  mais  il  a  bien 
voulu  nous  avouer  que  ce  devait  être  seulement  ses  avant-postes  qui  auraient 
marché  au  canon  et  qui  furent  repoussés  par  le  60*  régiment  ou  Royal-Améri- 
cain. Entick  fixe  l'instant  de  son  apparition  au  moment  où  Townshend  venait 
de  prendre  le  commandement  et  de  reformer  les  troupes  anglaises  qui  se  désor- 
ganisaient dans  la  poursuite.  Or,  Townshend  dut  élre  avisé  sitôt  la  mort  de 
Wolfe,  qui  expira  lorsque  les  Français  venaient  de  commencer  A  prendre  la 
fuite  (Enlick,  General  Hislory  of  the  Laie  War,  Londres,  Dilly  et  Millau, 
1763,  IV,  120;  Mante,  257;  Gerald  Hart,  108). 

1.  f  Depuis  la  journée  du  13,  celui-ci  avait  tâché  de  réparer  par  sa  belle  con- 
duite ce  qu'il  avait  eu  à  se  reprocher  dans  les  derniers  événements  »  (p.  281- 
282).  Pendant  que  l'armée  recule  le  14  à  la  Poinle-aux-Trembles  et  le  15  à 
Jacques  Cartier,  Bougainville,  en  effet,  couvre  la  retraite;  el,  du  Cap  Rouge  où 
il  est  naturellement  rentre  le  13  au  soir,  il  remonte  le  14  à  S*-Augustin  et  le 
15  à  la  Pointe-aux-Trembles,  d'où  il  envoie  sa  cavalerie  sur  Québec.  Le  16, 
déjà,  par  le  côté  de  Beauport,  elle  donne  des  espérances  de  secours  aux  assié- 
gés (Joannès).  Le  17,  jour  où  Lévis  arrive  prendre  le  commandement,  Bougain- 
ville en  route,  de  l'ji-méme,  sous  une  pluie  battante,  passe  la  nuit  à  l'embran- 
chement des  chemins  de  Ste-Foye  el  de  Lorette,  tandis  cpie  ses  cavaliers 
pénètrent  dans  la  ville.  Le  18,  il  se  porte  par  Bourg-Réal  sur  Cbarlesbourg,  où 
sont  les  dép(Ms  de  biscuit  pour  ravitailler  la  place,  et,  le  soir,  en  approchant  de 
Québec,  il  apprend  la  capitulation  (Vaudreuil  à  Bougainville,  17  septembre; 
id.,  17  septembre,  deux  heures  après  midi).  Bougainville  n'avait  pas  seulement 
à  faire  entrer  des  vivres  dans  Québec,  mais  à  retirer  du  camp  de  Beauporl  et 
des  magasins  de  Cbarlesbourg  le  nécesbaire  pour  l'armée,  surtout  des  chaus- 
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temps  que,  suivant  les  instructions  do  Vaudreuil,  il  facilitait  le  pas- 
sage des  vivres  fournis  par  M.  de  S'-Rome,  il  écrivait  au  comraandanl 
do  la  place,  Ramzay,  pour  lui  indiquer  plusieurs  endroits  de  h  ville 
où  l'on  pourrait  trouver  des  farines  recelées  par  les  particuliers.  Mal- 
heurcusetncnt,  ni  ce  gouverneur  ni  les  habitants  n'inclinaient  à  la 
résistance. 

«  Rien  n'est  mieux.  Monsieur,  »  écrit  à  Bougainville  !e  17  septembre 
le  Ch'^de  Bernetz,  «  que  les  promesses  de  vivres  et  de  prochains  secours 
que  vous  promettez  à  M.  de  Ramzay  et  à  la  garnison  de  Québec.  Votre 
arrivée  no  peut  (Mre  trop  prompte,  et  c'est  avec  la  plus  vivo  douleur 
que  je  vous  apprends  que  tous  les  miliciens  sont  sans  courage  et  sans 
volonté.  La  plupart  ont  jeté  leurs  armes,  les  batteries  sont  presque  sans 
servants.  Une  désertion  affreuse;  plus  do  vivres,  ù  peine  pour  quatre 
jours.  Le  peuple,  les  enfants  crient  famine.  Au  fait,  je  no  vois  do  vrai 
remède  à  ceci  que  de  jeter  dès  ce  soir  dans  la  ville  300  hommes  de 
troupes  réglées  pour  réchauffer  les  cueurs  des  habitants  sur  lesquels  il 
n'est  plus  possible  de  compter...  Los  ofhciers  do  milice  ont  déserté  et 
les  marchands  ne  veulent  plus  prendre  les  armes.  » 

D'ailleurs,  le  commandant  de  Ramzay,  interprétant  à  sa  façon 
Tordre  de  Vaudreuil  de  ne  point  se  laisser  emporter  d'assaut,  était  déjà 
décidé  à  la  reddition'.  «  Mon  cher  camarade,  »  griffonne  à  la  hûto 
sur  un  chiffon  de  papier  La  Rochebeaucourt  qui,  avec  lo  Gap"  de  Bel- 
cour,  s'était  montré  brillamment  au  milieu  de  ce  désordre  pour  intro- 
duire des  vivres  et  des  espérances  de  prompt  appui  dans  Québec, 
«  je  suis  arrivé  à  la  ville  dans  le  temps  que  M.  de  Joannès  faisait 


sures.  Lé  vis  et  le  gros  des  troupes,  ayant  couché  le  18  à  la  Poinlc-aux-Trembies 
et  le  19  à  St-Auguslin,  où  parvint  la  nouvoUe  de  la  reddition  de  Québec,  ren- 
trèrent le  21  à  la  Pointe-aux-Trembles  et  le  24  à  Jacques  Cartie;.  Bougainville 
resta  le  20  au  Calvaire  de  S'-Augustin  et  s'installa  lo  24  à  !a  Poinle-aux- 
Trcmbles,  avec  ses  avant-postes  à  S'-\ugu9lin  [Léois  à  Bougainville,  23  sep- 
tembre; id.,  Journal).  Lévis  dit  que  le  gouverneur  repartit  le  30  pour  Mont- 
réal ;  cependant,  Vaudreuil,  dans  une  lettre  du  28,  annonce  son  départ  pour  le 
lendemain  grand  mutin. 

1.  GaiTarel,  sur  Malartic,  p.  291.  —  «  Il  faut  observer  que  les  milices  de  la 
ville  de  Québec  sont  en  général  très  mauvaises,  étant  composées  d'ouvriers  de 
toutes  espèces,  négociants,  n'allant  jamais  à  la  guerre.  D'ailleurs,  guidés  par 
leurs  intérêts  personnels,  On  peut  juger  de  quel  secours  pouvait  être  pour  une 
ville  assiégée  un  essaim  de  combattants  de  celte  espèce  »  (Journal  d'un  aide 
de  camp).  «  Le  jour  do  l'allaire  d'Abraham,  »  dit  Joannès,  «  après  quelques  pas 
en  avant,  le  petit  bouquet  de  bois  qui  s'allongeait  sur  la  droite  servit  de 
retraite  aux  Canadiens,  du  moins  à  boi-  nombre  d'entre  eux,  et,  lorstiu'ils  furent 
enlin  obligés  de  sortir  de  leurs  broussailles...,  c'est  dans  cet  endroit  qu'il  y  en 
eut  quelques-uns  de  tués  et  d'autres  faits  prisonniers  »  (Dussieux,  p.  30G).  «  En 
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signer  les  arliclos  du  Incnpilulatioti  '.  Ouniqucs  ospnrnnRns  qiin  M.  do 
llanizay  m'a  doiiiiôos  m'ont  Tait  laisser  mon  hiscuil  ;  mais  je,  vois  hiun 
par  lo  inoiivemenl  do  l'omiuiui  quu  loul  usl  fail.  Uunsuir,  mon  cher 
camarade.  » 

Au  moment  où  la  garnison  so  rondail,  Mondain villo] n'était  pins 
qu'à  trois  quarts  do  lieue  de  la  place  et  «  se  Jnlail  dedans  la  nuit  sui- 
vante avec  un  corps  d'élitu  (jui  l'eût  pu  sauver".  » 

s'uiiriiyaiil  dans  la  diroclioii  du  caini)  de  liouuporl,  »  raconlu  Jufto|ili  Trahaii, 
daiift  8CS  curieux  souvenir»  qu«  ciloiil  louit  Iuh  liintoriciiA  ù  prupu»  de  Munl- 
('iihn,  <<  sur  lu  cheiiiiii  riait  une  Ixjulaugerie,  «loul  le  boulanger  avait  fail  ce 
jour-IA  une  l'oiirniH;  de  pains.  Quel(|nes-unH  des  InKillirt  «épuisés  lui  doinandtVent 
i\  manger,  ee  (|u'il  refusa.  Alors,  l'un  d'eux,  dans  un  aeeès  de  rage  contre  une 
telle  inluMuanité,  lui  trancha  la  li^lo  de  son  sabre,  et  celle  {Ha  sanglante  fut 
dépost^e  sur  la  pile  de  pains.  La  faim  m'arrachant  tout  senlinienl,  je  saisis  nn 
pain  tout  couvert  do  sang,  et,  avec  mon  (unitunu,  je  lis  disparaître  la  croûte  ul 
jo  dévorai  la  mie  avidement  >  (publias  par  J.  Le  Moine,  Httvue  canadlennn,  l.  IV). 

1.  Lu  Kochebeaucuurt  esl  untr6  dans  Québec  le  17,  |iendanl  que  Jounni'ts 
d('>baltail  les  arlicles  de  la  capitulation;  mais  celle-ci  ne  lui  signée  ipic  le  IK. 
I/abbc  Casgrain,  <|ui  n'aime  point  .loanni<s,  semble  lui  taire  un  reproche  singn- 
lior  :  «  Le  (  petit  i  Juauaùa,  ce  joueur  ctrréné,  (\  qui  sera  réservé  le  irislc 
honneur  de  coucluro  la  capitulatiou  do  Québec...  »  (I,  87).  Pauvre  Joannùs  I 
Sans  doute  il  dut  remplir  celte  triste  mission  i\  raison  de  son  grade.  Mais  tout 
le  monde  accorde,  y  co.npris  l'abbé,  (|u'il  lU  de  son  mieux  pour  empAoher  le 
désastre,  fonaillant  de  son  épéc  les  oITlciers  canadiens,  «  les(|uels  ne  menaçaient 
de  rien  moins  que  d'abandonner  leur  poste  et  de  le  Taire  abandonner  à  leurs 
troupes,  »  congeillanlà  Ilam/ay  de  laisser  la  ville  basse  et  de  se  retrancher  dans 
lu  ville  haute.  Mais  <  cet  ollicier,  »  dil-il,  <  qui  n'a  jamais  vu  l'aire  la  guerre 
que  dans  un  bois,  ignorait  la  façon  de  défendre  un  poste.  H  y  n  <lu  moins  lieu 
de  le  présumer  »  (l)ussieux,  p.  3()'J-31(t).  M.  Kingsford  el  M.  IJrailh^y  adoptent 
ici  les  explications  de  Uamzuy;  mais  la  correspondance  de  Itouguinviile,  sur- 
tout les  billets  de  La  Kuclicbeaucourl,  no  laissent  i\  ce  commandant  aucune 
excuse.  Il  est  faux  que  les  secours  no  soienl  entrés  dans  Québec  qu'après  la  ca|)i- 
tululion.  Bernelz,  dans  sa  lettre  du  17,  rappelle  des  ordres  (|u'il  vient  de  donner 
À  Beicour.  Il  est  faux  que  les  vivre»  apportés  no  fussent  que  de  quinze  à 
vingt  .sacs,  ou  mémo  de  00  qnintuux,  comme  l'écrit  Malartic  à  la  date  du  18  ; 
La  Kochebeuucourt  parle  toujours  de  100  quintaux.  \u  billet  ]>ublié  par  l'abbc 
Casgrain  (11,  '280),  qui  annonce  l'envoi  de  Helcour  et  l'entrée  des  100  quintaux 
le  soir  même,  on  peut  joindre  celui-ci  (|ui  est  de  la  veille  (non  daté,  IG  sep- 
tembre) :  «  Mon  cher  camarade,  me  voici  bientôt  au  dépôt  des  vivres  do  Cbar- 
lesbourg  et  je  serai  sûr  de  bonheur  si  jo  peux  entrer  dans  la  ville.  J'ai  100  che- 
vaux avec  moi.  Je  peux  porter  100  quintaux.  Voyez  si  voua  voulez  que  je 
protito  do  la  marée  de  demain  matin.  Faites-moi  réponse  promptoment.  Jo  m'ar- 
range pour  exécuter  ce  projet  avec  le  plus  de  sûreté  possible.  Mandez-moi  au 
juste  comment  sont  les  marées  le  matin.  Je  les  crois  basses.  Je  vous  envoie 
un  maréchal  do  logis  bien  sûr.  Donsoir,  mon  cher  camarade,  u 

2.  A  M"  Hérault,  22  septembre. 
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li.a  chulA  lit)  Qunhcc  fui  In  signal  do  la  grande  déhàcio  canadienne. 
I);ui»  la  ville,  le^^  haltiliuls  ingouvernables  avaient  pillé  les  magasins 
du  roi*  ;  dana  la  campagne,  ils  avaient  eulev«!  tout  ce  (|u'ils  pouvaienl 
du  camp  do  Iteadporl,  (|ue  les  Anglais  avaient  respeclé'.  De  ce 
momenl  à  la  lin  de  la  guerre,  il  n'esl  plusqueslion  (|ue  de  désertions, 
ul  l'on  éprouve  toutes  les  |)cine8  du  inonde  à  maintenir  les  miliciens 
90I1S  les  armes.  De  pari  et  d'autre,  les  chefs  des  armées  régulières 
aspiraient  au  repos  pendant  la  durée  de  l'hiver.  Dans  les  premiers 
jours  qui  avaient  suivi  la  prise  do  la  ville  par  les  Anglais,  Itougain- 
ville  avait  du  plusieurs  Ibis  intervenir  comme  parlemenUiire  pour 
régler  dillercnls  points  relatifs  à  la  capitulation.  Vigoureusemetil 
secondé  parle  commissaire  des  guerres  Kernier,  ancien  aide  de  camp 
de  Uieskau,  il  avait  d'ailleurs  rencontré  les  plus  grandes  facilités 
(1  accueil  près  de  son  ami  Townshend^.  Il  lui  fallait  s'occuper  en 

1.  f  Les  effets  du  Roi  pillés  dans  lo  moment  de  la  reddition  de  la  place,  ils 
[les  Ani{lais]  l'ont  su,  ils  l'ont  vu  et  ont  laissé  chacun  Jouir  de  sa  rapinr!  N'en 
pouvaient-ils  pas  faire  la  reciierche  et  veicr  tous  les  particuliers  sous  ce  pré- 
texte?) écrit  liurnier  pour  montrer  la  modération  dus  vainqueurs  {A  Dougaln- 
oille,  5  novembre  175'J).  L'abbé  Casgrain  dit  que  la  ville  «  était  devenue  le  run- 
doz-vous  des  filous,  des  guns  sans  aveu.  »  Mais,  comme  il  ajoute  que  «  chacun 
clicrchait  son  bien  et,  nu  le  trouvant  pas,  prenait  celui  de  son  voisin  »  (|).  31*2), 
il  faut  bien  en  conclure  que  le  pillage  était  général.  Les  lettres  du  liurnier, 
pour  les  commencements  de  l'occupation,  manquent  dans  les  papiers  de  Bou- 
gainviile,  parce  que  ce  dernier  les  transmettait  à  Lévis  ut  à  Vaudruuil. 

2.  n  Le  camp  du  Heauport  était  resté  tout  tendu  sans  que  les  unnuniis  eussent 
osé  descendru  pour  y  entrer;  lus  habitants  dus  environs  le  pillèrent...  D'autres 
pillaient  dans  les  campagnes,  sans  «{u'il  fût  possible  d'arrélur  eu  désordre  » 
(Lévis,  Journal,  p.  212-214).  Déjà,  au  mois  de  m  irs  précédent,  Montcal m  écri- 
vait à  Uourlamaque  que  le  Cap°  Uenoist,  un  dos  rares  ofliciers  honnêtes  du 
Canada,  «  las  des  voleries,  »  avait  fait  passer  trois  miliciens  par  les  verges. 
f  C'est  très  bien,  il  en  a  le  droit.  Si  je  l'eusse  fait,  on  eut  écrit  contre  moi  et 
demandé  mon  rappel  »  (18  mars).  —  Lévis  y  mit  moins  d'hésitation,  itougain- 
villc  ayant  sauvé  eu  qui  rustait  :  «  Vous  avez  très  bien  fait,  »  lui  dit-il,  «  de 
faire  retirer  les  munitions  de  guerre  et  de  bouche  qui  étaient  ù  Lorette  et  à 
Cliarlesbourg.  Par  ce  (|ue  vous  me  mandez,  j'esi)ôre  «lue  vous  parviendrez  à  finir 
ce  déblai.  Beaucoup  de  furmuté  et  de  châtiment  militaire  contre  les  Canadiens 
qui  ne  seront  point  obéissants  et  qui  voudront  se  soustraire  à  notre  domina* 
tioD.  J'approuverai  tout  ce  que  vous  ferez  à  cet  égard  »  (G  octobre). 

3.  Les  Anglais  s'étaient  montrés  fort  réservés  dans  leur  occupation  du  Québec. 
Dernier  ne  leur  reprochait  que  «  deux  seuls,  cas  griefs  »  où  la  capitulation  eût 
soulTert  de  leur  part.  Et  encore  t  Grotius  aurait  décidé  en  leur  faveur.  »  Ils 
avaient  mis  les  Jésuites  hors  Je  chez  eux  pour  loger  leurs  troupes;  et,  dans  le 
premier  besoin.  Ils  avaient  abattu  des  maisoûs  inhabitées  pour  en  brûler  le  bois 
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détail  presque  do  chaque  prisonnier  de  marque,  soit  pour  v^btenir  son 
maintien  à  l'hôpital,  soit  pour  qu'on  Tautorisùt  à  revenir,  noutralisé 
sur  parole,  passer  l'hiver  à  Montréal.  Il  lui  fallait  s'occuper  aussi  de 
l'hôpital  même,  dont  rénergi(iue  et  hrave  supérieure,  la  mère  do 
S'-Glaudo,  lui  écrivait  des  lettres  éplorécs  qui  méritent  la  paimo  de 
l'inorlhographe,  où  elle  conjurait  celui  qu'elle  appelait  tour  à  tour 
son  «  cher  Boutiensville  »  ou  «  Boubienville  »  de  «  donner  un  coup 
d'œil  aux  pauvres  blessés  »  et  de  suivre  le  mouvement  de  son  cœur 
compatissant  pour  trouver  des  ressources  inconnues.  On  manquait 
de  bois  principalement,  et  l'excellente  relij^ieuse  comptait  sur  le  jeune 
colonel  «  plus  que  sur  tout  Tunivers  »  pour  mettre  à  la  raison  les 
Canadiens,  qui,  sur  l'ordre  de  Lévis  et  de  Dernier,  venaient  offrir 
leurs  services,  commençaient  par  demander  des  vivres  et  disparais- 
saient sans  plus  de  besogne.  Puis,  le  gouverneur  soupçonneux  ne  vou- 
lait autoriser  l'hôpital  qu'à  recevoir  deux  jours  de  subsistances,  pour 
que  l'armée  française  ne  fit  point  de  ce  dépôt,  situé  en  dehors  de  la 
ville,  un  objectif  d'opérations*.  Mais  ces  désaccords  n'amenaient  pas 


{Dernier  à  Bougainville,  5  novembre).  Townshend  fut  d'une  complaisance  par- 
faite, allant  visiter  les  blessés  français  prisonniers  à  bord  des  navires  pour  les 
faire  transporter,  sur  parole,  à  l'hôpital,  où  «  j'espère,  »  disait-il,  «  que  l'at- 
tention de  ces  dames  leur  sera  plus  avantageuse  que  celle  de  nos  matelots,  » 
intervenant  pour  procurer  des  passe-ports  ou  des  embarquements  à  ceux  qui 
souhaitaient  et  pouvaient  passer  en  France,  et  môme  oft'rant  de  continuer  à  son 
arrivée  prochai,  n  Angleterre  tous  les  bons  offices  qu'il  pourrait  {ToiLtisheml 
à  Bougainville,  11,  26  et  28  septembre,  2  octobre).  Il  renvoya  les  papiers  et 
l'argent  trouvés  sur  le  corps  du  colonel  de  Senezergues  et  s'employa  jusqu'à 
recueillir  des  fonds  à  Québec  pour  les  officiers  et  les  soldats  français.  «  M.  Monck- 
ton  m'a  dit  qu'il  était  prêt  à  donner  à  l'hôpital  général  tout  l'argent  disponible. 
En  ce  moment,  notre  trésorier  n'en  a  pas  assez  pour  nos  troupes.  Les  besoins 
de  votre  armée,  sous  ce  rapport,  ne  sauraient  être  plus  urgents  que  les  nôtres. 
C'est  pourquoi  j'ai  la  mortification  de  vous  envoyer  si  peu.  Mais,  quand  je  vous 
aflirme  que  j'ai  dû  recueillir  la  somme  des  boutiquiers  à  mesure  qu'ils  vendent 
leur  marchandise  et  point  des  gens  en  place  dont  aucun  n'a  d'argent  de  reste, 
j'ose  espérer  que  vous  attribuerez  le  déficit  au  malheur  des  temps  plus  qu'au 
manque  de  soin  pour  accomplir  vos  ordres  »  (7  octobre),  t  Je  suis  désolé  que 
vous  croyiez  devoir  vous  excuser  sur  celte  question  d'argent.  C'est  à  moi  do 
m'excuser  de  n'avoir  pu  vous  en  procurer  davantage  »  (12  octobre).  On  échan- 
geait des  cadeaux  et  des  présents  de  table.  Bougainville,  avec  le  concours  de 
Lévis,  envoyait,  comme  une  rareté,  des  poulets.  Le  G»l  Monckton,  qui  en  fai- 
sait précisément  chercher  jusqu'à  Boston,  offrait  aussitôt  du  peu  qui  lui  restait 
dans  sa  cantine,  et  Townshend  ripostait  par  du  chocolat,  quitte  à  demander  la 
permission  de  donner  sa  part  de  volaille  à  un  jeune  ménage  canadien  qui  en 
avait  plus  besoin  que  lui  [Lévii  à  Bougainville,  10  octobre;  Robert  Monckton 
au  même,  13  octobre;  Townshend  au  même,  2  et  12  octobre). 
1.  iW"""  de  Si-Claude  à  Bougainville,  16  octobre,  2  novembre. 
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trop  de  froissements.  Néanmoins,  les  échanges  de  bons  procédés  et 
do  courtoisie  ne  se  conliimërunt  pas  tout  d'abord  avec  autant  d'ai- 
sance sous  le  successeur  de  Townsliend  et  de  Monckton,  le  brigadier 
Murray,  qui  allait  devenir  le  premier  gouverneur  anglais  du  (îanada. 
Le  commissaire  Hernier  trace  de  ce  général  un  portrait  assez  curieux 
qui  n'est  pas  sans  quelque  prétention  amusante  au  don  d'analyse  psy- 
chologique. A  propos  do  certaines  tracasseries  dont  le  maître  d'hùlcl 
de  Vaudrcuil  et  le  domestique  de  Bigot  avaient  été  Tobjet  «  par  des 
raisons  pohtiquos,  »  Bornicr  ajoute  : 

t  Jo  m'expliquerai  mieux  en  temps  et  lieu  ;  mais  je  crois  que  le  meil- 
Jour  est  de  laisser  tomber  la  chose  et  que  M.  le  M'»  do  Vaudrcuil  no 
répuade  point  sur  cet  article.  Uu  ton  haut  ou  modéré  produirait  des 
ni^l:t^  également  mauvais...  L'homme  est  jeune,  bouillant,  lier  do  ses 
forccix  décidé  dans  ses  idées,  chargé  d'une  province  à  hiqutillo  il  ne 
devait  pas  s'ùttendre,  avide  de  ligurer.  lion  par  le  caractère,  méchant 
ou  à  craindre  par  opposition,  prompt  à  s'allumer  et  dans  ces  moments 
prêt  à  tout  faire;  et,  un  moment  après,  cherchant  à  faire  du  bien  mille 
fois  plus  qu'il  n'a  fait  de  mal.  Devant  lui,  chacun  des  siens  craint  que 
le  pied  ne  lui  glisse.  J'avais  prévu  de  longue  main  quel  il  serait,  et 
j'agis  en  conséquence.  Quand  vous  vîntes  ici,  il  opina  pour  vous  y  faire 
rester.  Il  opina  encore  sur  un  avis  dont  vous  avez  di\  être  instruit,  pour 
lequel  vous  eûtes  une  insomnie*.  Cependant  je  vois,  de  la  résolution  à 
l'exécution,  beaucoup  d'intervalle  par  l'intermédiaire  de  ceux  qui  le 
suivent.  Le  mal  est  qu'ils  ne  s'y  trouvent  pas  au  premier  moment.  On 
vous  présentera  sans  doute  d'autres  faces;  mais  je  ne  m'arrête  que  sur 
celle  qui  est  politique  et  qui  me  regarde.  M.  et  M""  Daine'-"  peuvent 
vous  en  dire  plus,  mais  le  meilleur  est  d'en  parler  moins ^.  » 

Nonobstant,  tout  finit  par  s'arranger  au  mieux  et  Ton  se  prépara 


1.  Il  s'était  passé  quelque  chose,  entre  Bougainville  et  les  Anglais,  dont  la 
clé  nous  échappe,  n  With  respect  lo  your  commission  lo  colonel  Murray,  I  will 
take  the  tirst  opportunity  of  delivering  it  to  him.  It  is  a  peice  (sic)  oï  juslili- 
calion  for  which  therc  was  no  occasion.  The  name  and  character  of  Mons'  de 
Uougainville  is  too  well  kuown  amongst  us  to  be  lightly  chargcd  wilh  the 
errors  in  the  disposition  of  your  array  »  {Touonshend  ù  Bougainville,  '26  sep- 
tembre). Quelques  jours  plus  tard,  on  voulut,  paralt-il,  lo  retenir  |>ri3onnier, 
durant  son  passage  à  Québec  (Malarlic,  3  octobre),  a  I  ilaUer  myself,  »  dit 
alors  Townshend,  <  1  need  not  after  this  [Bougainville  venait  ''e  lui  otirir  un 
très  beau  fusil]  endeavour  to  describe  how  thorougbly  concerned  1  am  at  what 
has  happened.  Dut,  as  you  must  be  sensible,  Sir,  that  in  iny  situation  it  does 
not  become  me  to  discuss  tbis  point,  you  must  give  me  leave  tu  subscribe  myself, 
with  the  greatest  regard,  your  most  obedieutly  humble  servant,  »  etc.  [Ibid., 

""tobre). 

"'ne  était  lieutenant  de  police  et  maire  de  Québec. 

3.  Hernier  à  Bougainville,  3  novembre. 
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volontlers  à  l'hivernago'.  Murray  lui-môine,  recevant  Bernier  qui 
prenait  congé  do  lui,  insinua  ((u'il  no  serait,  poiiil  fûclié  de  voir  les 
généraux  français  se  tenir  tran<]uillos  jusqu'au  printemps  cl  qu'il  se 
proposait  pour  sa  part  de  se  clore  dans  la  pla<v5'''.  Ilougainvillo  remit 
le  poste  de  Jacques-Cartier  à  Dumas,  sur  l'ordie  do  Vaudreuil,  et  vint 
slnstaller  à  MoatréaP.  «  il  est  temps  de  prendre  un  peu  de  repos,  > 

1.  Avant  de  s'cinburquer,  Townshend  écrivait  à  Uougainville  :  <<  Malgré  lu» 
nuinbreux  amis  que  vouh  avez  en  Angleterre,  je  vous  demande  de  me  faire 
riiuuueur  d'employer  mes  services  pour  vous  et  vus  counaissuuces.  >  Un  autre 
ot'licier  do  létat-uiajur  anglais,  Julin  S|>ilal,  blessô  à  la  léte  dans  l'allairo  du 
13  septembre,  et  qui  allait  cbercbor  dans  la  N"*-Angletorre  un  climat  plus  doux, 
lui  écrivait  de  son  cùlé  :  «  Co  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  tout  le  monde 
croit  que  nous  aurons  la  paix  cet  hiver...  Je  serai  très  heureux  de  vous  voir 
au  prinlemps  à  New- York;  et,  comme  vous  paraissiez  exprimer  l'année  der- 
nière le  désir  de  visiter  le  sud  de  ce  continent,  si  vous  <^tes  encore  dans  les 
mf^mc»  intentions,  je  suis  tout  prêt  à  vous  accompagner  »  {spUal  à  Uougain- 
ville, 13  octobre). 

ï.  liernier  à  Uougainville  et  Ltfvis,  10  novembre.  —  «  En  somme,  par  dégoût 
et  par  inutilité  de  personnage  ici,  j'ai  tout  disposé  pour  mon  départ.  Je  lais 
partir  mes  |)ctites  alluires,  et,  la  veille,  Je  dois  aller  manger  la  sou|)e  de  Son 
Excellence,  en  qualité  de  particulier;  et  en  cette  qualité  il  m'a  dit  qu'il  me 
conseillerait  d'user  de  mon  pouvoir  pour  insinuer  à  nos  généraux  un  peu  de 
tranquillité  pour  l'hiver,  après  tant  de  mois  de  fatigues;  que,  pour  lui,  il  se  clo- 
rait si  bien  dans  la  place,  qu'en  dépit  de  la  saison  et  de  toute  autre  raison,  il 
en  jouirait.  » 

3.  L'abbé  Casgrain,  toujours  obligeant,  ne  manque  point  d'écrire  qae  «  les 
preuves  d'inexpérience  données  par  Bouguinvillc  au  cours  du  siège  de  Québec 
le  firent  reléguer  au  second  rang  par  Lévis...  Avant  de  quitter  Jaciiues-Carlier, 
il  remit  le  commandement  de  ce  poste  avancé  à  un  soldat  éprouvé,  le  major- 
général  Dumas  »  (t.  Il,  p.  311).  Or,  Lévis  écrit  à  Bougainville,  le  5  novembre, 
à  la  Pointe-aux-Trembles  où  il  se  trouvait  :  «  Je  vous  prie,  mon  cher  Uougain- 
ville, de  vous  donner  la  peine  de  venir  ici  demain  matin.  J'ai  reçu  un  courrier 
de  M.  de  Vaudreuil;  je  voudrais  vous  voir  pour  nos  derniers  arrangements. 
M.  de  Vaudreuil  désire  que  j'aille  le  joindre  ^  Montréal  et  que  vous  restiez 
ici  jusqu'à  l'arrivée  de  Dumas.  »  Ce  n'est  donc  point  Lévis  qui  le  relève  brus- 
quement de  son  poste,  mais  lui-même  ({ui  demande  à  se  reposer  et  Vaudreuil 
qui  le  prie  de  rester  encore  quelques  jours,  jusqu'à  l'arrivée  de  son  successeur. 
Bourlamaquc  aussi  lui  écrivait  le  25  octobre  :  c  Mandez-moi  où  vous  comptez 
passer  l'hivei'.  »  Si  liougainville,  qui  n'était  rien  moins  qu'un  sot  et  auquel 
l'abbé  Casgrain  prèle  un  détestable  caractère,  se  fût  aperçu  de  quelque  mau- 
vais procédé,  il  n'eût  poiut  écrit  quatre  jours  plus  tard  U  M°"  Hérault  :  «  Je 
trouve  dans  M.  le  Gh"  de  Lévis  les  mêmes  bontés  et  la  même  conliauce  dont 
m'honorait  notre  infortuné  général  *  ('J  novembre  1759).  Enfin,  l'abbé  Casgrain 
lui-même  reconnaît  que  liougainville  était  exténué  et  avait  dû  prendre  le  lit 
avant  de  quitter  la  i'ointe-aux-Trembles  (t.  II,  p,  236).  Cf.  de  Caire  à  Bou- 
gaiiiville,  l"  novembre.  «  Je  pense  que  vous  aurez  quelqu'un  à  qui  vous  pour- 
rez dicter  [une  lettre]...  Je  ne  suis  pas  surpris  de  l'état  où  vous  vous  trouvez,  i 
De  Caire  était  ingénieur  (Casgrain,  II,  91).  L'abbé  lit  à  tort  Decaux  pour  le 
signataire  de  cette  lettre  (ibid.,  p.  32G). 
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écrit-il  h  sa  chère  tnaman;  «  j'ui  passé  près  de  80  nuits  l)lanches,  souf* 
fort  dos  fatigues  incroyahles  et  des  misères  d'un  genre  încoanu  en 
Kuropo.  »  Avec  le  repos  du  corps,  il  clicrchait  le  repos  du  cœur.  Six 
semaines  auparavant,  le  22  septembre,  dans  les  quelques  lignes  qu'il 
adressaità  M'""  Hérault,  par  l'intermédiaire  du  major  do  Joanncs  repas- 
sant en  liuropo,  malgré  sa  douleur  de  la  mort  de  Montcalm  et  ses  appré- 
hensions de  toute  nature,  il  avait  eu  le  temps  de  lui  d're  :  «  Ma  chère 
maman,  votre  enfant  a  rompu  les  liens  qui  vous  d»\nliisaiont,  et 
mérite  au  moins  que  vous  le  plaigniez.  »  —  «  J'ospoi'e,  »  ajoutait-il 
celte  fois,  «  que  vous  torez  contente  de  votre  enfant.  Dix-huit  jours 
passés  dans  les  glaces  auraient  amorti  des  feux  plus  violents.  Je  suis 
maintei  ant  comme  l'oiseau  sorti  do  la  cage  et  je  ne  crois  pas  (|ue  l'on 
m'y  rattrape*.  »  11  ignorait  encore  la  mort  do  son  camarade  et  se 
llatlait  de  le  revoir,  en  même  temps  que  de  faire  la  connaissance  do 
sa  charmante  femme.  On  comprend  avec  quel  douloureux  serrement 
de  cœur  la  pauvre  mère  dut  lire  l'expression  de  celte  joyeuse  espé- 
rance déjà  démentie  par  Tévénement. 

Un  souci  commun  aux  lldèles  amis  de  Montcalm  était  d'éviter  pour 
sa  mémoire  tout  ce  qui  pouvait  offrir  l'apparence  d'un  blùme.  Lévis 
avait  dû  commencer  par  tenir  tête  nettement  à  Vaudreuil,  qui  sou- 
haitait mettre  la  main  sur  les  papiers  du  général*.  «  On  impute  à 
M.  de  Montcalm,  »  écrivait-il  au  M'*'  de  BoUe-Islo,  «  d'avoir  trop 
divisé  l'armée  et  d'avoir  attaqué  trop  tôt  les  ennemis,  sans  avoir  ras» 
semblé  toutes  les  forces  qu'il  aurait  pu  avoir.  Je  dois  à  sa  mémoire, 
l)0ur  assurer  la  droiture  de  ses  intentions,  de  dire  qu'il  a  cru  ne  pou- 
voir faire  mieux  ;  mais,  malheureusement,  les  généraux  ont  toujours 
tort  quand  ils  sont  haltus^.  »  C'est  à  peine  si,  entre  eux,  ces  braves 
cœurs  osaient  discuter  la  responsabilité  du  désastre.  «  J'ai  su  dans 
le  temps  le  détail,  mais  non  les  causes  de  nos  malheurs,  »  avait  écrit 
Bourlaraaque  à  Bougainville  le  30  septembre.  «  On  parle  d'un  poste 
surpris.  Cependant,  de  toutes  parts,  j'entends  dire  que  l'armée  mar- 

1.  A  M"'  Hérault,  22  septembre  et  9  novembre.  —  L'abbé  Casgrain  (II,  322) 
arrange  ainsi  la  phrase,  en  l'enchaînant  à  une  phrase  précédente  :  «  Si  la  paix 
se  conclut  cet  hiver,  au  nom  de  Dieu!  procurez-moi  mon  rappel  et  ne  me 
laissez  pas  dans  cet  exil  éloigné  de  vous  et  de  tout  ce  qui  m'est  cher...  Je  suis 
maintenant  comme  l'oiseau  sorti  de  la  cage,  etc..  »  Avec  celle  ingénieuse  et 
morale  coupure,  on  voit  que  l'oiseau,  loin  d'être  sorti  de  la  cage,  demande  pré- 
cisément à  en  sortir. 

2.  Lévis  à  Vaudreuil,  10  octobre  1759. 

3.  1"  novembre  1759  (p.  244-245).  «  Tout  le  monde  murmurait  de  ce  que 
M.  de  Montcalm  n'attaquait  pas  l'ennemi  avant  qu'il  fût  plus  en  force.  Et  ici 
on  se  plaint  qu'il  a  donné  trop  tôt.  Il  faut  bien  dire  quelque  chose  »  {Note  reC' 
tificative,  déjà  citée). 
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chail  sans  découvreurs,  quoiqu'on  sùl  reniiami  débarqué.  Je  respecte 
la  mémoire  d'uti  iiomme  (jue  je  regrellerai  toute  ma  vie,  et  je  crains 
(|u'on  no  chcrciie  à  la  ternir...  Je  serais  inconsolaljle  qu'on  eût  réel- 
lement quelfiue  chose  à  lui  imputer.  »  —  «  J'approuve  fort  votre  façon 
du  penser  pour  M.  de  Monlcalm,  »  disait  Lévis.  «  Mais  vous  pourriez 
faire  une  relation  et  du'o  du  hien  de  tout  le  monde.  Personne  n'est 
plus  en  état  (jne  vous  de  la  faire,  et  je  vous  prie  d'y  travailler'.  »  Au 
fond,  ce  n'était  point  le  mantiue  d'eclaireurs  qui  avait  fait  tort 
à  l'armée  française,  mais  la  précipitation  de  ratlaijue,  ({uc  Montcaltn 
a'  ait  d'ailleurs  eu  do  bonnes  raisons  de  croire  nécessaire  d'engayer 
au  plus  vite-.  Quant  ;i  la  retraite  encore  plus  précipitée  (jui  avait  mis 
les  Français  ai  si  médiocre  passe,  les  critiques  éUiienl  malheureuse- 
ment trop  d'accord.  Lévis  la  qualifiait  de  «  honteuse  »  dans  sa  lettre 
au  ministre  de  la  guerre  et  Kourlamaquc  indiquait  point  par  point 
ce  (jue  l'on  aurait  dû  faire  pour  remédier  au  premier  écliec'*. 

A  la  lin  de  mars  n(iO  ',  au  momont  on  recommenceront  les  opé- 
rations, UougainviUe  fut  envoyé  relever  M.  de  Lusignan  dans  lu  coni- 


«I  ! 


1.  f.èvis  à  liottgainviUe,  18  oclobre. 

2.  KiiiKsIord  esliiiic  (|ti*!  Moritcalin  iiu  pouvait  se  dispenser  d'attaquer.  «  Clia(|uc 
heure  au^inculail  l'efrucUf  de  l'eiuicini  et  le  rcaduil  plus  furinidable.  Déjà,  pen- 
dant la  bataille,  les  marins  anglais  amenèrent  sur  la  hauteur  de  l'artillerie  et 
des  Muinilion»'..  Les  navires  portaient  une  troupo  de  réserve  importante,  que 
l'on  pouvait  mettre  à  terre  en  peu  de  temps  »  (IV,  27'J-28U).  Monlreuil,  (pii 
dahord  avait  t'ait  des  représentations  sur  l'inconvénient  d'attaquer  trop  tôt, 
reconnaît  que,  si  l'on  eut  «  tardé  d'un  instant  i>  marcher  aux  ennemis,  ils 
eusHcnl  été  inatlaquahles  par  la  position  lavorable  dont  ils  allaient  s'em|)arcr, 
ayant  même  c.ommeneé  des  retranchements  sur  leurs  derrières  *  (Uussiuux, 
p.  311  ;  l'abbé  Cas)^rain  !^up|)rime  cette  dernière  phrase).  M.  de  Uonnechose  et  le 
i>.  Martin  citent  une  étude  du  colonel  anglais  Keatson,  (jui  donne  complètement 
raison  d  Montcalm.  ilarl,  il  est  vrai,  cite  au  contraire  le  U»!  8mythc,  Précis 
oj  Uic  wars  of  Canada,  qui  blAnie  toutes  les  o|)éralions  de  Montcalm,  y  com- 
pris son  retranchement  dans  la  plaine  de  Keauport;  mais  il  est  ilillicile  de  pré- 
tendre ({u'il  Ueauporl  Montcalm  ait  ixhoué  contre  Wolt'e.  Eu  somme,  l'événu- 
ment  justifia  le  calcul  de  l'étai-major  anglais  dans  la  note  du  2'J  août  signée 
des  trois  gér.éraux  de  Wolt'e  :  «  Si  nous  parvenons  à  nous  implanter  sur  la  côte 
nord,  le  M"  de  Montcalm  sera  obligé  de  nous  combattre  dans  les  conditions 
<|ue  nous  voudrons,  on  our  own  terms  (Mante,  p.  252). 

i.  «  Votre  manojuvre  était  bonne.  11  fallait  détacher  un  corps  pour  garder 
Jacques-Cartier,  si  le  Caj)  Uouge  eût  paru  tr.ip  i^rès  ou  mauvais  A  garder; 
déblayer  le  camp  de  'ieauport;  jeter  des  vivres  dans  Québec^  ({uand  on  eût  dû 
jeûner  pour  cela.  Votre  troupe  eut  couvert  celte  retraite  au  moyen  de  la  pelita 
rivière  et  puis  par  les  bois.  M.  le  Cli-"  de  Lévis,  amenant  des  renforts  et  mar- 
chant ùux  ennemis,.  les  aurait  embarrassés.  Peut-être  seraient-ils  rembaniuésà 
présent  *  {A  lio^gainvUle,  30  septembre). 

4.  Pour  ses  autres  déplacements  durant  l'hiver,  cf.  Malarlic,  13  novembre  i759, 
23  lévrier  et  17  mars  1700. 
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mandement  de  l'ile  aux  Noix,  à  la  sortie  du  lac  (Ihamplain.  Le  poste 
avail  été  occupé  pendant  tout  l'été  et  l'hiver  précédents  par  Bourla- 
maquc.  Mais,  celui-ci  promu  au  second  rang  de  l'armée  par  la  mort 
(le  Montcalm,  il  était  naturel  que  Bougainville,  passant  au  troisième 
rang,  prit  sa  place.  Encore  Bourlainaque  avait-il  soin  do  demander 
(|ue,  si  Bougainville  était  blessé,  on  le  renvoyât  commander  cette 
partie'.  Lévis,  en  elFet,  ne  laissait  pas  d'être  très  préoccupé  de  ce  cùté, 
cJiril  ne  s'agissait  de  rien  moins  <|ue  d'arrêter  le  plus  longtemps  pos- 
sible, durant  la  campagne  prochaine,  avec  de  très  faibles  moyens, 
l'armée  du  générol  Amherst  qui  descendait  sur  Montréal.  Pendant 
celte  première  partie  de  la  saison,  Bougainville  n'eut  à  s'occuper  (jue 
de  ses  préparatifs.  Il  n'eut  point  à  se  mêler  de  la  campagne  qui 
aboutit  à  la  bataille  de  S'^-l'oyeet  au  second  siège  de  Québec.  Mais  il 
avait  trouvé  dans  Bourlamaque,  qui,  depuis  la  mort  de  Monlciilm, 
avait  reporté  sur  lui  sa  meilleure  amitié^,  un  correspondant  plein  de 
sens  et  d'esprit.  Bourlama(|uo  lui  doiuiait,  avec  plus  d'un  grain  de 
malice,  des  nouvelles  du  quartier  général,  aux(|uelles  il  ajoutait  volon- 
tiers celles  de  l'Hôtel  des  Indes,  demeure  de  M""'d'Eschambaull,  dont 
rafTeclion  i)our  Bougainville  n'avait  rien  perdu  de  sa  force  depuis  que 
semblait  éteinte,  sur  le  terrain  d'Abraham,  la  longue  (|uerellc  de  Mont- 
calm cl  de  Vaudreuil''.  Bourlamaque,  du  reste,  paraissait  avoir  hérité 


t.  Bourlamaque  à  Le'vis,2ï  août  1700.  —Au  mois  d'octobre  précédent,  Vau- 
dreuil avait  voulu  y  envoyer  Lévis,  et  celui-ci  n'avait  refusé  ([uc  pour  cinpécher 
l'iiinem;  de  tomber  en  son  absence  sur  Jac(|ucs-Carlit!r,  et  aussi  parce  (|u'il  ni! 
croyait  pas  que  les  Anglais  pussent  alors  s'emparer  de  l'Ile  ni  passer  outre  sans 
la  prendre  (Lévis,  Journal,  19  octobre).  Les  papiers  de  Bougainville  comprennent 
un  beau  pian  <lc  l'ile  aux  Noix  avec  ses  défenses. 

ï.  Les  deux  amis  paraissent  n'avoir  pas  été  fort  intimes  au  premier  aboriL 
i  liourlamaque  s'est  très  bien  conduit,  *  écrivait  Montcalm  k  Lévis,  au  lende- 
main de  la  prise  de  Choua^uen,  a  et,  pour  vous  le  prouver,  liougainville  en 
convient  i  (17  août  1756).  Mais  Désandrouins  explique  que  |{uurlaina(|ue  avait 
commis  A  l'ouverture  du  siège  deux  ou  trc's  grosses  fautes  qui  avaient  juste- 
ment excité  la  surprise  et  la  critique  de  nougainvillc  (p.  53,  57).  Montcalm,  de 
même,  au  début,  n'appréciait  qu'à  demi  son  second  lieutenant  [Montcalm  au 
ministre,  1"  novembre  1756;  Dussieux,  p.  216).  Plus  tard,  il  lui  rendit  pleine 
justice. 

3.  Lévis  lui  communiquait  les  nouvelles  de  Bougainville.  t  L'intérêt,  sans 
doute,  que  votre  général  sait  que  je  prends  à  ce  qui  vous  regarde  lui  a  donné 
l'envie  de  me  faire  part  de  vos  projets,  et,  en  cela,  il  n'a  pus  tort,  pui8(|u'il» 
me  seront  toujours  chers,  sans  autre  motil  <|ue  de  vous  savoir  content  » 
(18  juillet  t7U0).  <  Le  pauvre  Crtrnier  |ami  intime  de  Hougainville]  n'est  plus; 
ainsi,  vous  me  restez  seul  et  Dieu  par  dessus  tout  A  ipii  je  me  conlii'  [pour] 
qu'il  vous  conserve  »  ('.M  juillet).  Au  milieu  de  ces  ell'usions  et  d'autres  encore 
qui  relèguent  un  peu  au  second  plan  M.  d'Kscbambault,  il  est  question  d'un 
projet  de  fiançailles  dont  «  il  y  a  bien  la  moitié  de  fait,  »  quoique  l'on  soit  dan» 
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la  vnrvo  du  KÔnnral,  pour  jiij^nr  hvs  proton  lions  (iii  KOuvornour.  R(ui- 
Kainvillo  avait  avec  lui  le  ramoiix  inK(^niour  LolLiiiièrc,  dont  les  idéoti 
agréaient  particuliiNrenient  à  Vaudrcull. 

t  VouH  voyez,  mon  clior  Hoiinaliivilin,  qu'il  y  aura  corrcHpoiidiinod 
enlro  In  nouvc^rnonr  j^t'HÔrai  cl,  voirn  inK''^iiiour  on  cliof.  ,îo  vouh  ri'>lir.ilt< 
(l'dvoir  livre  vous  l'Iioirinu"  (iccoriliiinrn,  d'iiiiliinf.  pliiH  i\\u\  ccjii  ikî  vouk 
cmpAclK'ni  piiH  (i'njlor  voIrn  (rain...  M.  (h  I/6via  veut  partir  le  \h.  .Tn 
Rnnlmitn  qu'il  lo  pulHHc;  il  ewt  hinn  lompR*.  i  —  t  Noiih  hoiiuiu'h  un 
moment  do  iiotrn  d(''part.  Il  ohi  encore  inrortnln  si  M.  do  Vniidri'iiil  ho 
mnUni  h  la  lôh'  i\m  IronpoH.  Ln  m'iM^nil  de  lerro  ngil.  coiiune  .s'il  doviiit 
Atre  en  chef.  Lor  fomineB  diHeiit  qu'il  ont  hien  animé  et  cpio  Hâreniont 
il  rniiHsini.  .lo  lo  croiH,  c^l,  quarnl  il  iiurii  réussi,  je  iirodigiiorai  l'honi- 
iiiaKP  et.  lu  véuénilioii  (|ui  komI.  (Iuh  rr.hus  in  arduis'^. 

H  Jo  ne  vourt  (li  donc  paH  trompé  Hur  l'eiitiui  qui  doit  accompa^iitT 
riioiiiHMird'jivoir  iivoc.  voHH  nn  priiic.ii  du  Ruiig  ot  no  Huis  pas  Imp  fÀt-.hn 
{pi'iX  votre  tour  vous  y  (isHiiyicz  les  lonf^Mics  rt.  fastidioiiHCH  disHortiiMons 
(lu  pnrsonnnKe...  Nour  iiartotiR  demain,  .lo  prends  les  devants.  Je  soii- 
liaito  (|ue  tout  ho  mette  on  nu»uvement  comme  nouB  l'eRpércuiR".  » 

Arrive  la  l)ataillo  do  S'"-F()ye;  ot  B(iin*!am;upio,  sur  lo  désir  do 
Lévis,  on  envoie  à  llongainvillo  nti  lécit  qui  n'était  [leiil-èlre  jias  tel 
(pie  Lévis  l'cilt  .souhaité*,  mai.s  (pii  eonflrnio  assez  1  !en  la  narration 
do  Parkmaii. 

«  A  H'"-l'\)ix,  le  3  mai,  pour  vous  soûl...  M.  lo  chevalier  do  LcvIr  me 
mande  de  vouh  faire  part  des  opératiouR.  .l'iii  déjil  raconté  jusqu'au  tl 
au  Boir". 


Il 


iino  poHitinn  «  un  peu  critiqiin  pour  on  pnrlnr  »  ni  qui  int<SroiiHn  viveiixtiil  lo 
cœur  (Ii;  ItoiiKiniivillc;  iubIk  iiour  ne  hiivoiib  co  dont  il  R'agil. 

1.  7  nvril  1700. 

2.  11  (ivril. 

3.  11»  avril. 

\.  Cnsl  pour  rnlii,  Rnim  doiitn,  qiin  l'altlx^  Oa^Krain  n'iui  parle  paH,  qnni(pi(>, 
<^apr^s  M.  Justin  WInsor,  «  ariy  frosli  li^lit  llu'own  iipon  llie  halllo  of  S'"-lMiy(« 
will  lif  i>r  urn.il  intonisl  »  [Tlir.  Frrnrh  W(ir  Paimn  n(  Ihe  Dliirr'chiil.  nf  f.i'ris, 
(lescrlbod  hij  IIki  nbM  Cnsijniin,  wil/i  cnnimtnils  hy  Francis  l'orhman  and 
Justin  Whisor;  privaloly  reprinlnd  frnin  tho  Proce.fidhif/s  of  Ihr  ntass.  Ilist. 
Soc,  april  12,  IHHH,  p.  j|).  I,',ilili(''  (îasurain,  tpii  (railleurs  ne  jjaralt  jias  dis- 
tinguer la  l<'<.rli(|ue  (l(^  la  stratt^i^ie,  vent  i\  toute  force  (pie  l/vis  lût  un  (^ranil 
gAn^^ral.  Nou.s  croyons  (pi'll  avait  simplement  lYloll'n  d'un  cxrnllnnt  di.sCii- 
nnirc,  vo  que  Monlralm  appelait  justement,  en  parlant  de  lui,  «  inie  hiume  rou- 
tine militaire  ■>  (l)nssieux,  p.  11, 'i). 

U.  CjO\U^  lettre  man(pie  A  la  collection.  Nous  croyons  devoir  donncir  (ires(pu! 
en  entier  li*  n'-cit  de  llo(irlama(|iie,  pt  is(pi;!  les  t(''nioinna);es  sont  moins  n(Uii- 
hrtuix  pour  relt(^  partie  (l(;  la  campaf,n(;  et  parce  (pin  nourlaiiia>pie  raiisi;  avec 
Itoiif^ainville  i\  coMir  ouvert.  «  Vous  pernu^tlc/,  (pie  nott(!  commerce  soit  san« 
romplimcnl,  »  lui  avall-ll  ^crit  le  10  avril;  <  j*CHp(!re  que  vous  v(uidre/,  bien 
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0  Lo  2K  au  malin,  mon  nvaiil-Kiinlo  lui  itluc/^ttù  la  nuÙHun  do  M.  Du- 
mnnt  nt  Kur  Ihh  linuiourH  (|iii  miril  cm  doçi't  do  lu  HuUtvù-Noveu,  ludroilo 
nnnuprint  uno  n-doulo  dnriH  lo  l)oi:i.  (Jolio  Dkdc  l'ormuit  un  cliHmp  do 
ImUillo  adiiiirald(>,  l'arni^o  uliongôo  jnM(|un  pr'<H  de  l'i^^luo  i.U>  H'"-l<'oyu 
pour  ae  reposer.  J'avais  domandù  (|ii'oll()  fût  raKKomhItui  à  la  UHo  do 
coH  maiflotiH,  prÔH  dn  colin  do  la  lonlaino.  I/on  no  crut.  paHi|uo  l'oniioiui 
OHtll.  Biirtir,  ot  ollo  roHtu.  Kn  (filet,  il  n'y  avait  piiH  d'.ipparouco,  ot  tout 

10  raondo  (Hait  las  ot  nioiiillo.  D'aillourH,  on  un  comptait  ho  iiorUir  on 
avant  (|iio  U'  hMidoinuiii,  au  poitit  du  jour,  ot  iiouh  avionn  dojà  derriôro 
la  droito  d>!  l'avant-fçanlo  ranM(f  au  I''()u1(mi  pour  uoh  Imloaux. 

«  NouH  virucK,  à  Hopt  houroH,  la  ^arnlHou  auf^laiHo  ko  former  devant 
noHH,  on  avant  do  In  Uutto-à-Novnu  :  H,r)00ou  ^i,()W  homnioK,  20  piîicoH 
do  cnimn  ot  quol(|uoR  ohuniorH. 

«  Ordro  aux  tniiipoH  do  vonir.  Jn  maintins  Ioh  pOHtnw  do  l'avant-nanlo 
pour  on  impoflor  ot  onipi^nlior  l'onnomi  do  B'on  BaÎHir.  Il  avançait  lonto- 
iiioiil.  .l'ouH  l(!  tornpK  do  mcttro  Iroi»  l)rif<iiiloH  on  lif^no;  Ioh  doux  nntroK 
arriveront  lorm|uo  l'onnomi  riomun^noa  iV  tiror  (IohoIiuhoI  do  la  milrailio, 
M.  lo  Gh"''  do  Ij<5vIh,  rovon-''  do  fairo  liiltor  Ioh  troupoH,  crut  (|u'on 
n'aurait  pas  lo  tomps  do  bo  lormor  ot  prit  «on  parti  d'ahandonnor 
rodoulo,  liautourK  i^t  niaJKnn  <lo  la  ^aiiolio  pour  jotor  Iok  tniu[iOH  dann  lo 
lioJH  on  arriôro  (>t  garnir  Houlomonl  la  maison  do  la  l'ontairio.  liO  IkiIh 
(Hait  Impraticaldo.. .;  jo  lo  HavaiR  ot  n'avais  pas  voulu  y  mottro  Ioh  troupes. 

11  commanda  domi-tour  à  droite  h  co  rpio  j'avais  fornn'".  f/onnomi  prit 
co  ni(iuv(!monl  poo"  involontairo  ot  marclia  sur  notro  gaucho,  où  uno 
poign(''o  do  |j;rom'''nrH (occupait  la  nuiison  on  attendant  les  doux  liri^ados 
(|ui  arrivaient.  J'eus  oniro  d'altandonmir  cott((  maison,  ot,  en  repliant 
les  grenadiers  inal|^r('!  moi,  jo  reçus  un  iiouhit  ([ui  tu»  votre  clioval  et 
m'emporta  parli(i  du  gras  do  jambo.  (]oh  grenadiers,  rep'!  •s  i\<\  M)  |)as, 
R'arr<\tfirent,  ne  recevant  plus  d'ordrn,  sous  un  feu  (•pouvanlahle.  IjOh 
lirigados  do  la  gaucho,  n'en  recevant  point  non  plus  et  ne  pouvant  totiir 
le  l)ois  dans  la  neige  ot  dans  un  marais  jusfiu'ii  la  ceinture,  inarcli(''roiil 
d'elioM-mAmes  avec  un  courage  (jui  a  peu  d'exemple  ot  reprirent  cette 
maison  do  Dumont.  M.  le  Cli'"'  de  Fi('vis,  voyant  ce  moiivomont,  lit 
charger  la  droite  fort  il  propos  et  (hHormina  ^al^air(^  L'eimomi  fut 
poussé  jiartout,  perdit  son  terrain  ot  son  artilh'rie.  M.  i(!  dli'"'  de  I-ovis 
occupa  la  nuit  suivante  la  Hutte-iVNeveu,  qu'il  fit  couronner  par  uim 
paralUMo,  (jui  est  tormiu(''.o  sur  la  gaucho  jiar  une  r(uloute.  Nous  travail- 
Ions  à  dos  hatlorios  rjiii  pourront  haltro  (^n  hr('!ciM'.  Nous  j)ordons  I  olile 
(Ioh  officierH.  La  Harre,  Borry,  ^('(arn  ('t  la  Marine,  surtout,  sont  (!cra- 
s(^s,  aitisi  (|ue  les  grenadiers.  Mille  hommes,  je  crois,  tu(58  ou  Idoisés; 
l'oun-  ni  au  moins  autant  et  fort  (:onstern('j. 


I<!  coiitiininr.  »  Il  <!xiHl(f,  à  la  l)ihli(ilh^t(|tin  do  r/linll(>nharn,  urin  (iixjdn(f  de 
r)';|ionH(!H  do  |t(iUK.'iiiivill(!  A  ll(iiirl»(iiai|un.  MaiH  rioiiH  n'avoiiH  <!ii(.<>r*ï  |<ii,  nial- 
hniirnusomcnl,  en  obtenir  lu  copie  que  M.  l'ilzlt'y  l'onwick  a  hlen  vriulu  doua 
promellrc. 


il 
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«  On  dit  ma  blessure  peu  dangereuse;  mais,  quand  cela  serait,  je  ne 
puis  sortir  de  mou  lit,  où  je  suis  peut-être  pour  trois  mois,  au  désespoir 
de  n'être  bon  à  rien*.  Le  chevalier  est  bien  heureux.  On  ne  peut  pas 
s'exposer  davantage.  Il  fait  bon  naître  parent  di  la  Vierge;  cela  vaut 
mieux  que  de  faire  ses  pAques^.  Quoique  les  troupes  aient  remis  l'af- 
faire d'elles-mêmes  et  par  leur  courage,  il  a  bien  de  l'honneur  dans  son 
fait.  Cependant  les  troupes  en  auront  encore  plus.  Notre  perte  serait 
bien  moindre  et  celle  de  l'ennemi  bien  plus  grande  si  les  troupes  eussent 
été  à  portée  d'arriver^... 

«  P.-S.  —  Ne  dites  de  cette  lettre  que  ce  que  vous  croirez  convenable; 
surtout  diminuez  notre  perte.  » 

Le  23  mai,  nouvelle  lettre  de  Bourlamaque  pour  Bougalnville  seul  : 

i  ...  Je  suis  bien  sensible  à  l'intérêt  que  vous  voulez  bien  prendre  à 
ma  santé.  Ma  blessure  va  bien,  et  dans  quinze  jours  j'aurais  marché 
avec  des  béquilles  si  le  tracas  du  transport  n'avait  reculé  ma  guérison, 
joint  au  travail  que  j'ai  eu  à  faire  sur  mon  grabat  pendant  quelques 
jours,  pour  aider  tant  soit  peu  M.  le  Gh"  de  Lévis  dans  les  détails  de 
sa  retriiUe. 

«  Je  ne  sais  s'il  vous  a  instruit  de  ce  qui  s'est  passé  depuis  le  15, 
l'ayant  cjuitto  avant-hier  à  Jacques-Cartier.  A  tout  hasard,  je  vais  pro- 
fiter d'un  peu  de  relâche  que  j'ai  aujourd'hui  pour  vous  eu  faire  part. 
Ne  publiez  que  ce  que  vous  jugerez  convenable... 

«  Nos  batteries  commencèrent  à  tirer  le  11.  On  s'aperçut  bientôt 
qu'on  ne  pourrait  faire  brèche  avec  le  peu  de  munitions  que  nous  avions, 
parce  qu'on  était  un  peu  loin.  D'ailleurs,  la  plupart  dos  pièces  se  trou- 
vèrent crevées  dans  les  deux  premiers  jours,  surtout  les  plus  grosses.  Je 
crois  que,  livrées  à  l'ardeur  des  canonniers,  elles  n'ont  pas  été  assez 


1.  Le  2  juillet,  en  effet,  Bourlamaque  écrit  :  «  Ma  blessure  ne  guérit  point, 
malgré  tout  le  f  •)in  que  je  prends  pour  la  guérir.  Cela  ne  m'empêchera  pas  de 
partir  avec  les  autres.  Je  ferai  ce  que  je  pourrai.  »  «  Je  garde  la  cbambre 
depufâ  quelques  jours,  mais  ma  plaie  n'en  devient  pas  plus  empressée  à  se  fer- 
mer. Cela  est  bien  long  »  (11  juillet). 

2.  On  sait  qu->.  la  maison  de  Lévis  se  flatte  d'être  apparentée  à  la  S'e- Vierge, 
par  la  tribu  do  Lévy.  A  son  tour,  Lévis  plaisantait  Bougalnville  :  «  Si  vous 
étiez  une  bonne  âme,  je  vous  prierais  de  prier  Dieu  pour  le  beau  temps  » 
(0  octobre  1759}.  Mais,  au  fond,  les  uns  et  les  aufres  avaient  un  scepticisme 
d'apparat  qui  se  dissipait  dans  les  grandes  ociiasions.  «  L'usage  est  en  Amc- 
r'.  lue,  »  dit  BougainviHe,  «  que  les  troupes  qui  ont  eu  un  avantage  in  chantent 
elles-mêmes  le  Te  Deum,  et  j'approuve  fort  cet  usage.  Clovis  se  fit  bapfiser  et 
remercia  Dieu  de  sa  victo'.re,  à  la  tête  de  ses  troupes,  sur  le  champ  de  bataille 
de  Tolbiac  »  {Journal,  lï  juillet  1758). 

3.  «  Notre  armée  était  si  fatiguée  que  les  troupes,  en  les  poursuivant  la 
baïonnette  au  bout  du  fusil,  les  touchaient  presque  sans  pouvoir  les  e:i  percer  » 
{Bigot  à  Bougalnville,  2  mai).  Vaudreui!  écrivit  aussi  le  2  mai  une  longue 
Isttrc  de  récit  à  Bougainville. 
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ménagées.  L'ennemi  en  démonta  aussi  plusieurs,  qu'on  remplaça  par 
du  12;  et,  le  13,  dans  un  conseil  tenu  chez  moi,  il  fut  décidé  que  l'on 
temporiserait  dans  la  position  où  l'on  se  trouvait,  pour  ne  pas  se  dégar- 
nir  tout  à  fait;  que  les  pièces  ne  tireraient  chacune  que  vingt  coups  par 
jour,  et  qu'on  attendrait  les  secours  d'Europe. 

«  Le  15,  à  dix  heures  du  soir,  M.  de  Lévis  eut  nouvelle  que  deux 
vaisseaux  de  guerre  arrivaient  dans  la  rade.  Il  ne  douta  pas  qu'ils  ne 
fussent  anglais  et  prit  le  parti  de  se  retirer,  sur  que  nos  frégates  seraient 
attaquées  le  matin.  Il  ordonna  que  les  pièces  sortiraient  des  batteries 
sur-le-champ,  pour  être  embarquées  au  Foulon.  Nos  frégates  étaient 
mal  armées  et  dépourvues  d'équipages.  Elles  couvrirent  les  deux  flûtes 
et  nos  autres  transports  qui  étaient  devant  l'anse  du  Foulon.  » 

Après  avoir  raconté  rengagement  de  Vauquelin  contre  deux  fré- 
gates anglaises  et  un  vaisseau  de  54,  puis  ajouté  que  VAtalanle  fut 
prise  «  tellement  délabrée  que  les  Anglais  la  brûlèrent  aussitôt,  » 
Bourlamaque  arrive  aux  détails  qui  lui  sont  personnels  et  dépeint  la 
retraite  sous  un  jour  moins  ordonné  que  ne  la  montre  l'abbé  r^asgrain  : 

«  J'arrivai  sur  mon  brancard  au  Cap-Rouge  à  huit  heures  du  matin, 
fort  étonné  d'y  voir  tous  nos  bâtiments,  que  je  croyais  bien  loin.  Tous 
les  Canadiens  fuyaient.  Je  lis  garder  le  pont  par  des  ofQciers  de  bord. 
Us  s'échappèrent  par  Loretto  et  par  les  ponts  du  haut  de  la  rivière. 
Fort  peu  restèrent  avec  les  troupes.  Je  trouvai  120  bateaux,  pas  une 
garde,  pas  une  rame.  Seul,  avec  quelques  blessés,  je  rassemblai  une 
trentaine  de  Canadiens  et,  avec  les  équipages,  je  commençai  à  faire 
décharger  les  poudres  et  les  farines.  Heureusement  le  vais.':eau  do  54, 
que  j'attendais  à  toute  heure,  retourna  à  Québec.  Je  demandai  on  vain 
toute  la  journée  un  détachement  et  les  rames  qui  étaient  au  Foulon  ;  on 
ne  put  m'en  envoyer.  Je  fis  faire  quelques  rames  et  je  partis  à  l'entrée 
de  la  nuit,  avec  une  goélette  charge  >  do  farine  et  cinq  bateaux  où  j'avais 
fait  mettre  les  poudres  pour  passer  de  nuit  par  le  sud,  devant  les  fré- 
gates anglaises.  Le  vent  devint  si  violent,  lorsque  je  fus  au  delà  de  ces 
frégates,  que  mes  bateaux  et  plusieurs  autres  partis  du  Foulon,  qui 
avaient  pris  la  même  route,  furent  dispersés.  Trois,  chargés  de  poudre, 
périrent,  ainsi  que  plusieurs  des  autres;  ce  qui  se  sauva  resta  dégradé 
deux  jours,  ainsi  que  moi,  à  S'^-Croix.  Et  j'arrivai  avec  bien  de  la  peine 
à  Jacques-Cartier,  le  18  au  soir. 

«  Le  16  au  matin,  M.  de  Lévis  ordonna  que  les  pièces  de  siège,  les 
vivres,  munitions  et  le  bagage  des  troupes  fussent  embarqués  dans  les 
petits  bateaux  qui  étaient  au  Foulon.  Le  vent  était  fort,  le  fleuve  agité, 
le  vaisseau  de  54  canonnait,  les  Canadiens  se  sauvaient,  le  magasin  où 
étaient  les  boissons  fut  abandonné.  Les  soldats  furent  bientôt  ivres. 
D'ailleurs,  peu  de  chefs,  peu  de  majors,  moins  de  discipline  que  vous 
n'en  avez  jamais  vu.  Plusieurs  bataillons  perdirent  presque  tous  leurs 
bagages.  Le  canon  fut  jeté  en  bas  de  la  côte  et  il  y  resta.  Quand  le 
départ  du  vaisseau  eut  laissé  cette  partie  un  peu  plus  calme,  on  ombar- 
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qua  quelques  munitions,  vivres  et  Lagagns,  dont  une  partie  périt  i\  la 
Pointo-anx-Trembles;  d'autres  furent  canonnés  par  les  frégates  et  aban- 
donnèrent leurs  bateaux;  d'autres  sont  montés  je  ne  sais  où.  On  les 
cherche,  et  un  polit  nombre  s'est  rendu  à  Jacquos-Gartior. 

0  Les  bataillons  roslîiront  à  la  tranchée,  comme  à  l'ordinaire,  toute 
la  journoo  du  U).  M.  In  Ch"'  de  Lévis  se  replia,  la  nuit  suivante,  avec 
son  arlilh'rio  légère  et  les  troupes,  derrière  la  rivière  du  (lap-Houge  et 
y  resta  tout  le  17  à  faire  décharger  les  bfttiments  échoués.  La  Marir., 
s'étant  trouvée  on  état,  passa  la  nuit  devant  les  frégates  anglaises  et  se 
sauva;  les  autres  furent  brûlées.  » 

Le  18,  on  éta'là  la  Pointc-aux-Treml)Ie9.  Le  10,  on  apprenait  l'ar- 
rivéo  de  liuil  vai.-<scaux  devant  Québec.  «  M.  le  V.h"''  de  liévis  niVu- 
voie  ordre  de  faire  jeter  un  pont  à  Jacques-riarlier  pour  faire  passer 
l'armée  le  soir.  La  chose  était  impossible;  on  passa  pendant  la  nuit 
dans  des  bateaux,  avec  dos  peines  incroyables,  et,  le  20,  toute  l'armée 
était  en  derà  do  la  rivière.  »  Lévis  voulait  même  évacuer  le  poste 
avancé  de  la  Pointe-aux-Trembles  ;  mais,  Hellecombe  et  quobiues  offi- 
ciers blessés  venus  de  rbôpilal  général  ayant  appris  (|ue  les  Anglais 
n'avaient  reçu  aucune  troupe  et  n'avaient  jas  l'air  do  vouloir  agir,  il 
se  désista. 

«  Bollecombe  assure  que  la  garnison  anglaise  a  l'air  très  consternée 
do  l'alTairc  du  28  et  pou  glorieusn  de  notre  retraite.  Ce  qui  restait  do 
Français  dans  Québec  vient  d'avoir  ordre  d'évacuer  avec  tous  ses  elfots. 
M.  Murray  très  poli.  Il  permet  aux  ofliciers  blessés  qui  sont  à  l'hôpital 
général  de  nous  rejoindre.  Il  pouvait  chicaner  là-dessus,  M.  de  Lévis 
lui  ayant  refusé  les  siens  pondant  le  siège.  » 

Bourlamaque  terminait  en  disant  à  Hougainville  ffue  Bellecombe 
partait  pour  l'Angleterre  chargé  de  lettres  et  que  lui-même  avait  pris 
soin  d'écrire  à  Ghevert  pour  renseigner  le  vieux  général  sur  la  situa- 
tion de  ses  fidèles  élèves, 

«  J'ai  malheureusement  oublié  dans  co  moment  que  nos  frères  so 
connaissaient,  et  je  no  parle  point  do  vous  au  niion.  Je  n'y  ai  songé 
qu'après  le  départ  de  M.  de  Bellecombe.  J'en  suis  très  fâché;  mais  Bel- 
lecombe est  une  lettre  vivante'. 

«  Vous  jugez,  mon  cher  Bougainville,  quels  sont  les  embarras  do 

1.  Il  est  probable  que  Bellecombe  est  celui  qui  devint  gouverneur  de  Pondi- 
chéry,  et  dont  il  est  question  notamment  dans  l'ouvrage  de  M.  Barbé  sur  Madcc, 
ahisl  que  dans  les  Mémoires  de  Barras  et  de  Mautort.  On  doit  nércssairemcnl 
étudier  ensemble  l'hisloire  de  nos  guerres  coloniales  si  l'on  y  veut  retrouver  la 
tracée  des  intimes  personnages  |)assimt  d'un  hémisphère  .1  l'autre.  Malarlic  devint 
gouverneur  <le  l'ile  de  France,  cl  Bougainville  allait  bientôt  (dioisir  pour  compa- 
gnons de  voyage  des  ofliciers  qu'il  avait  connus  au  Canada,  comme  La  Girau- 
dais  et  Tbisbé  de  Belcour. 
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M.  de  Lévis.  J'ai  fait  en  qiio  j'ai  pu  pour  l'aider...  Bi  la  paix  nn  «e  fait 
pas,  voici  le  dornier  moment...  Le.s  troujies  «'on  vont  par  terre  avec  du 
pain  pour  toute  nourriture'.  Tout  le  monde  est  découragé.  l'crHonno 
n'obéit.  Si  les  bataillons  eussent  resté  huit  jours  do  plus,  la  mi^raudo 
eût  été  affreuse.  » 

(j'cUiil  le  dernier  moment,  en  cfTet.  Kt  nous  n'ajouterons  rien  sur  les 
opérations  générales  de  l'armée,  que  la  correspondance  volumineuse 
do  Bougainville  n'éclaire  plus  d'un  Jour  nouveau.  Les  IcLIres  qui  vont 
le  rejoindre  à  son  poste  ne  sont  (|uc  des  détails  de  service,  mêlés  do 
plaintes  sur  le  dénùment  et  la  misère  conslanlo  des  milices  ou  des 
troupes ■'*.  l'our  ces  dernières,  on  avait  eu  le  grand  lort,  croyant  encou- 
rager la  colonisation,  d(;  pousser  vivement  au  mariage  des  .soldats  do 
France  avec  les  Canadiennes''.  Beaucoup  ne  rêvaient  plus  (jue  de  se 
tirer  de  l'impasse  où  se  débattaient  leurs  chefs  et  de  disparaître  au 
bon  moment  pour  défendre  leur  jeune  foyer.  UuanI  aux  milices,  outre 
qu'elles  ne  possédaient  point  Tliérolsme  intense  que,  l'on  ne  saurait 
exiger  de  tout  un  peuple,  elles  étalent  encore  |)lus  généralement 
anxieuses  d'en  finir  à  tout  prix.  Les  bons  traitements  des  Anglais, 
aussi  bien  que  les  menaces  et  les  exécutions,  leur  étaient  un  égal  pré- 
texte pour  mettre  bas  les  armes.  La  crainte  des  Français  n'agissait 
plus  sur  elles*.  Les  historiens  canadiens  déclarent  que  la  population 

1.  Elles  n'avaient  ])()int  niungé  do  viande  depuis  très  longtemps. 

2.  La  détresse  matérielle  de  la  colonie  éclate  encore  anjourd'linl  dans  cette 
corresjiondance,  qui  finit  par  n'être  plus  écrite  (pic  sur  une  soric  de  pa])icr 
d'emballage.  Parmi  les  lettres  les  plus  inléies.sanles,  celles  où  Bigot  s'épanche 
en  confidences  et  en  récriminations  contre  la  Cour  ne  sont  pas  les  moins 
curieuses.  «  L'arrivée  des  .secours  anglais  ne  m'a  point  sur|)ris;  ce  sont  des 
gens  qui  n'aiment  pas  à  céder  le  pas  à  leurs  rivaux.  .Te  n'en  attends  [tour  moi 
aucun  de  la  part  de  la  France...  La  Cour  en  sait  plus  que  nous,  sans  doute. 
Elle  aurait  c(;|iendatil  épargné  liicn  de  l'argiMit  si  (îIIc  nous  eût  fait  savoir  de  res- 
ter tranquilles.  Le  Canada  est  j)eut-étre  bien  prés  de  sa  jierle.  Cela  ne  sera  pas 
notre  faute,  quoique  le  ministère  le  répande  dans  Paris,  suivant  ce  (pi'on  m'a 
maripié  par  le  Vau  de  Gaspé.  Je  ferai  voir  le  contraire  en  temps  et  lien  et  d'où 
|)roviennenl  les  calamités  du  pays  »  [liigol  à  ISou(j(iinvlUe,  21  mai  17G0). 

3.  D'a|)rès  l'abbé  Casgrain,  les  commandants  auraient  mis  obstacle  autant  que 
possible  à  ces  mariages  (I,  169).  L'instruction  du  M"  de  Monlcalm  aux  liculc- 
nanls-coionels  d'infanterie  en  \~')C,  {Lettres  et  pièces  militaires,  jt.  l.'i),  sa  lettre 
au  ministre,  du  18  avril  I75S  (Faucher  de  S'-Maurlce,  IV,  1,57),  et  l'intérêt  avec 
lequel  il  rend  compte  à  la  M"*  de  Montcalm  du  nombre  de  mariages  effectué» 
(Casgrain,  I,  213)  témoignent  que  le  reproche  est  absolument  faux  A  l'égard  des 
soldats.  Pour  les  olliciers,  on  veillait  sim[il(!inent ,  comme  aujourd'hui  dans 
l'armée,  et  surtout  acliiellement  aux  colonies,  dans  la  marine,  à  les  empêcher 
de  faire  im  coup  de  tête  (Albert  llabeau ,  la  Vie  militaire  sous  l'Ancien 
négime.  Paris,  Didot,  \"')Q,  II,  21-1-215).  Woife  exerçait  la  même  surveillance 
dans  l'armée  anglaise  (Bradî*  y,  p.  7i;  Kingsford,  IV,  10). 

i.  Dès  le  30  septembre  précédent,  Bourlamaque  écrivait  :  «  Les  habitants 
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avait  assez  fait  pour  la  France  qui  se  détachait  de  la  colonie,  et  qur, 
les  chefs  de  l'armée  française  ne  songeaient  qu'à  leur  égoisme  ambi- 
tieux en  prolongeant  la  lutte'.  A  cet  audacieux  plaidoyer,  une  seule 
réponse  convient  :  ce  n'est  point  sur  le  champ  de  bataille  que  de  pareils 
calculs  sont  admissibles.  Et,  si  l'on  peut  expliquer  la  désertion  des 
miliciens  par  les  infirmités  de  l'humaine  nature  pliant  sous  le  faix 
d'une  charge  écrasante,  il  ne  sied  point  de  lui  chercher  une  justifica- 
tion. A  l'égard  des  officiers  français,  le  reproche  tout  uniment  est 
monstrueux.  Certes,  il  n'est  guère  d'officier  qui,  se  battant  pour 
son  pays,  n'ait  le  droit  de  songer  à  son  avancement  ou  à  sa  glorifi- 
cation propre.  Suivant  le  mot  de  Bacon,  prétendre  supprimer  l'am- 
bition chez  un  militaire,  c'est  vouloir  lui  enlever  ses  éperons.  Cela 
n'empêche  que  le  patriotisme  trouve  dans  l'exercice  du  métier  la  part 
de  sacrifice  et  d'abnégation  qui  font  sa  noblesse.  L'intérêt  personnel 
et  l'intérêt  général  se  lient  trop  étroitement  en  chacun  de  nous  pour 
qu'on  les  puisse  séparer.  Mais  dire  qu'en  acceptant,  la  mort  dans 
l'âme,  la  reddition  du  Canada,  nos  officiers  ne  songeaient  qu'à  la  perte 
des  récompenses  de  cour,  c'est  se  placer  à  un  point  de  vue  que  pou- 
vaient accepter  sans  doute  les  concussionnaires  dont  la  fortune  s'éle- 
vait sur  les  ruines  de  la  colonie^,  mais  qui  ne  convenait  assurément 


[de  l'île  aux  Noix],  qui  sont  tous  de  Québec,  aspirent  à  retourner  joindre  leurs 
familles  sous  la  domination  anglaise.  Ceux  du  gouvernement  de  Montréal  qui 
sont  dans  les  côtes  commencent  à  refuser  le  service  et  les  blés.  M.  de  lligaud 
attend  avec  impatience  M.  de  Vaudreuil  pour  y  mettre  l'ordre  »  {A  Bougain- 
ville).  Mais  Vaudreuil  était  fort  embarrassé  lui-même  et  s'en  remettait  à  autrui. 
«  Je  vous  laisse  fort  la  liberté  de  vous  servir  des  habitants,  lorsque  vous  en 
aurez  besoin,  et  de  les  faire  revenir  de  la  fausse  prévention  où  ils  sont,  qu'ils 
ne  sont  plus  sous  la  domination  du  Roi  de  France.  Cela  demande  beaucoup  de 
douceur.  Il  pourrait  étie  dangereux  de  les  trop  rebuter  »  (A  Bougainville, 
10  octobre  1759). 

1.  «  Les  Canadiens  avaient  fait  pour  la  France  plus  qu'ils  ne  devaient.  Mais 
cela  ne  faisait  pas  l'affiiire  de  Bourlamaque  et  de  ses  compagnons  d'armes  qui 
auraient  voulu  terminer  la  guerre  avec  plus  de  distinction,  afin  de  pouvoir 
demander  des  grAces  à  la  Cour  de  Versailles  »  (Casgrain,  I,  331). 

2.  Et  encore,  malgré  l'intérêt  que  Bigot  pouvait  avoir  au  paiement  des  lettres 
de  change  restées  en  souffrance,  nous  admettons  une  part  de  sincérité  dans  ses 
protestations  au  nom  des  Canadiens.  «  Il  peut  être  de  la  politique  du  miuistère 
d'insinuer  que,  si  le  Canada  est  à  deux  doigts  de  sa  perte,  c'est  la  faute  de  ceux 
qui  l'ont  administré.  Mais  le  refus  du  paiement  des  lettres  d'échange  roulerait 
sur  lui  et  marquerait  une  impuissance  qui  ferait  un  mauvais  effet  sur  l'étran- 
ger... Ils  [les  colons]  sont  ruinés  et  ne  s'en  relèveront  pas  de  longtemps,  en 
supposant  même  leurs  papiers  bons.  .  Ce  peuple  a  d'ailleurs  trop  bien  servi 
jiour  essuyer  un  i)areil  traitement.  Le  paiement  de  ces  lettres  pourrait  être 
retardé,  cav  celui  qui  n'a  pas  d'argent  ne  peut  en  donner  ;  mais,  pour  être  refusé, 
je  n'en  crois  rien  »  [A  Bougainville,  28  mai  1760).  —  :t  est  assez  piquant  de 
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point  à  la  flerlé  de  senliment  dont  les  oftlcicrs  do  France  avaient  donné 
si  souvent  l'exemple. 

D'ailleurs,  les  Canadiens  aussi,  —  nous  leur  devons  cette  justice, 
—  après  avoir  mis  leur  humble  fortune  et  leur  famille  à  l'abri,  n'ac- 
ceptèrent pas  tous  avec  indillerenco,  quoi  qu'eu  pense  Voltaire',  le 
régime  anglais.  Trois  ans  plus  tard,  s'ils  n'osèrent  pas  se  joindre  à 
la  conspiration  de  Ponliac  pour  soulever  les  tribus  de  l'ouest,  ils  se 
renfermèrent  dans  une  expectative  hostile  et  ceux  dos  pays  d'Un- 
llaut  refusèrent  de  secourir  le  fort  de  Détroit.  «  Dans  ce  village,  dont 
une  moitié  mériterait  la  corde  et  dont  il  faudrait  décimer  l'autre,  n 
écrit  le  commandant  du  fort,  «  il  ne  reste  que  quelques  honnêtes  gens 
auxquels  j'ai  des  obligations  inlinies^.  »  Parmi  ces  quatre  ou  cinq 
honnêtes  gens  figuraient,  au  premier  chef,  deux  négociants  avisés  qui 
s'étaient  chargés  de  ravitailler  la  garnison.  Grâce  à  leur  opportun 
appui,  les  Anglais  sortirent  sains  et  saufs  d'une  terrible  aventure.  Ces 
négociants  s'appelaient  les  frères  liaby^. 

Lorsque  le  cercle  de  fer  se  rétrécit  autour  de  Montréal,  pendant  que 
Bourlamaque  battait  en  retraite  et  remontait  le  tleuve^  Uougainville 


voir  Bigot,  dénoncé  par  Uougainville,  faire  celui-ci  juge  d'une  faillite  en  bonne 
partie  causée  par  les  malversations  du  plaignant.  Mais  l'histoire  de  ce  papier 
décrié,  qui  fut  la  ruine  des  Canadiens,  se  poursuit  au  delà  du  point  où  les  his- 
toriens s'arrêtent  d'ordinaire,  la  convention  de  Londres  du  29  mars  t7U6.  Les 
Anglais  en  rachetèrent  une  certaine  quantité  à  bas  prix  et  voulurent  se  faire 
rembourser  par  la  France,  qui,  après  avoir  déclaré  en  principe  ne  le  reconnaître 
que  comme  dette  d'État,  consentit  à  le  régler  par  préférence  pour  empêcher  le 
ministère  anglais  d'élre  renversé  par  l'opposition  [Le  duc  d'Aiguillon  à  l'abbé 
'ferray,  10  août  et  28  novembre  1771  ;  pièces  communiquées  par  M.  Charavay). 
Noter  que  les  Anglais,  pour  leur  part,  en  prenaient  fort  à  leur  aise  avec  leur 
papier-hnance,  surtout  dans  les  choses  de  la  marine,  et  ne  se  pressaient  jamais 
de  le  solder  [Edinburgh  Rev.,  janvier  18'J5,  p.  77). 

1.  Siècle  de  Louis  XV,  ch.  xxxv.  Voltaire  compare  l'attitude  passive  des 
Canadiens  anglicisés  à  celle  des  Louisianais  cédés  à  l'Espagne.  Nous  trouvons, 
dans  les  papiers  de  Uougainville,  un  mémoire  du  C'«d'Estaing  sur  celle  o{)po- 
sition  des  gens  de  la  Louisiane  où  l'on  réclame  pour  eux  une  sorte  d'autonomie 
républicaine,  sous  la  garantie  des  deux  puissances  (Versailles,  10  mars  17G'J). 

2.  Gladwyn  à  Amherst,  8  juillet  1763  (Parkman,  Conspiracy  of  Ponliac, 
I,  248). 

3.  Les  sieurs  Uaby  étaient  les  ancêtres  de  l'abbé  Casgrain  (Casgrain,  I,  162- 
163,  528). 

4.  Uourlamaque,  obligé  de  courir  après  les  miliciens  qui  désertent  tous,  — 
ainsi  que  ses  soldais  mariés,  du  reste,  —  écrit  à  Lévis,  le  19  août  1760  : 
«  Agréable  besogne  I  On  mandera  sans  doute  à  la  Cour  que  j'avais  2  à  3,0U0  Cana- 
diens qui  ont  fait  merveille.  »  Aussitôt,  l'abbé  Casgrain  prend  la  plume  et 
ajoute  à  ce  passage  une  note  inutile,  comme  presque  toutes  les  rares  notes  de 
sa  publication  oiUcielle  :  <  Uourlamaque,  sous  le  coup  de  la  défaite  et  d'une 
déroute  générale,  se  montrait  sévère  jusqu'à  l'injustice  envers  les  Canadiens... 
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essaya  vainement  de  retarder  l'ennemi  qui  vint  l'assiéger  dans  l'Ile 
aux  Noix.  Située  à  huit  lieues  au  sud  de  Montréal  sur  la  rivière 
Chamhly  ou  Richelieu,  à  deux  lieues  au  nord  du  lac  fihamplain, 
lonyue  d'environ  2,000  moires  et  largo  de  3  à  400,  l'ile,  malgré  les 
estacados  qui  la  rattachaient  aux  berges  voisines  et  les  nombreux 
préparatifs  organisés  de  longue  main,  no  devait  offrir  à  la  troisième 
armée  anglaise  qu'un  obstacle  de  courte  importance.  Le  corps  du  bii- 
gadier  ll.iviland  avait  commencé  d'apparaître  le  0  août',  et  bientôt 
Bougainville  fut  harcelé  par  cinq  batteries  de  caron,  plus  une  do 
mortiers,  qui  rendirent  les  tranchées  intenables.  Si  la  terre  sablon- 
neuse n'avait  éloulfé  la  chute  et  l'éclat  dos  projectiles,  la  défense  eût 
été  presque  aussitôt  paralysée.  Seize  jours  durant,  les  assièges  sou- 
tinrent le  bombardement  de  cette  «  bico(|uo,  dominée  de  toutes 
parts,  qui  n'avait  qu'une  chemise,  dix  ou  douze  mauvais  canons,  » 
et  où  l'on  était  «  réduit  à  moins  de  3,000  hommes'''  »  devant  des  forces 
très  supérieures.  D'ailleurs,  on  manquait  de  vivres.  La  pèche  avait 
cessé  d'être  la  grande  ressource  de  la  garnison  et  les  sept  ou  huit 
bœufs  tenus  en  réserve  avaient  été  frappés  par  le  feu  de  l'ennemi.  Il 
ne  restait  que  deux  jours  de  rations,  lorsque,  le  27  aoiit,  à  dix  heures 
du  matin,  un  lieutenant  de  Royal-Roussillon,  M.  do  Noguer  ou  do 
Nogucres,  pénétra  dans  la  place.  11  arrivait  de  Montréal  à  travers 
bois,  sous  la  conduite  de  sauvages  auxquels  la  pluie  de  fer  qui  tom- 
bait sur  les  Français  causa  sur-le-champ  une  impression  do  malaise 
visible  :  décidément,  la  guerre  à  l'européenne  n'était  point  leur  fait. 
Le  messager  apportait  une  lettre  de  Vaudreuil,  conseillant  à  Bou- 
gainville d'évacuer  File  sans  attendre  le  dernier  moment  et  le  pré- 
venant (jue  le  commandant  du  fort  Saint-Jean,  M.  de  Roquemauro, 
avait  ordre  de  se  replier  sur  la  rivière  de  Montréal,  entre  Saint-Jean 
même  et  la  Prairie,  pour  faciliter  la  retraite  des  troupes  de  l'ile  aux 

Bourlamaqne,  de  retour  en  France  et  écrivant  dô  sang-froid,  disait  des  Cana- 
diens :  <  Les  milices  du  Canada  sont  très  bonnes...,  etc.  »  Personne  ne  con- 
teste que  les  Canadiens  fussent  excellents  pour  la  petite  guerre,  en  leur  temps 
et  lieu.  Gela  prouvu-l-il  que,  le  VJ  août  1760,  ils  étaient  à  leur  poste  autour  de 
Bourlama(|ue  ? 

1.  Lé  vis,  Journal,  p.  295. 

2.  Bougainville,  note.  D'après  M.  Gaffarel  (sur  Malartic,  p.  344),  Bougainville 
n'aurait  eu  que  4iU  hommes  sous  ses  ordres.  Il  n'y  avait,  en  effet,  que 
4'20  tioinmes  à  la  lin  de  juin,  mais  on  les  avait  considérablement  renforcés;  et, 
le  20  août  encore,  Vaudreuil  annonçait  l'envoi  de  1,000  Canadiens  et  sauvages. 
L'abbé  Casgrain  (p.  3'Jl)  évalue  l'effectif  à  1,080  hommes;  Parkman  le  porte  à 
1,700.  Bougainville,  qui  consacre  à  peine  quelques  mots  à  sa  défense  du  ter- 
rain, sans  doute  résume  l'effecUf  de  toute  la  partie  commandée  par  l'Ile  aux 
Noix,  y  compris  la  garnison  du  fort  St-Jean  et  quelques  détachements  acces- 
soires. 
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Noix  dans  la  direction  que  leur  imposeraient  les  circonstances. 
«  M.  le  Oh"  do  Lévis  ne  vous  écrit  point,  »  ajoulf.it  le  gouverneur; 
«  il  a  connaissance  du  tout  ce  f|ne  je  vous  maniuo'.  »  Lévis,  on  elFet, 
n'écrivait  point,  lldèle  à  sa  parole.  Mais,  par  riiitonnédiairo  d'un  do 
ses  chefs  d'étal-majop,  La  Pause',  il  faisait  enjoindre  à  Mougainvillo 
d(î  résister  quand  môme  jusqu'à  l'extréinité  dernière  *il  de  ne  tenir 
aucun  compte  des  instructions  renfermées  dans  la  httre  de  Vau- 
drcuil,  «  laquelle  cependant,  »  observait  ingénument  le  destina- 
taire, «  n'était  écrite  i,..  a  l'efTet  de  l'évacuation^.  »  Si  l'on  on  croit 
Johnstone\  (jui  ne  dédaigne  point  l'occasion  de  se  donner  du  lustre, 
Bougainville,  entre  ces  deux  injonctions  contradictoires,  aurait  perdu 
de  sa  judiciaire  habituelle  et,  dans  sa  perplexité  d'esprit,  aurait 
demandé  conseil  à  Tofllcier  jacobite.  «  La  famine  nous  obligera  do 
nous  rendre  à  discrétion  d'ici  (juarante-huit  heures,  »  aurait  insisté 
Johnslone;  «  après  tout,  le  gouverneur  est  le  véritable  commandant 
en  chef,  et  noire  retour  à  Montréal  renforcera  le  gros  de  l'armée  d'un 
millier  d'hommes  qui  ne  lui  seront  point  inutiles.  »  Mais  Hougain- 
viiie  avait  une  raison  meilleure  de  décider,  à  savoir  qu'entre  une 


1.  «  Je  Tiens  d'être  informé,  Monsieur,  que  toute  voire  mariac  avait  été 
prise;  mais  je  n'en  suis  pas  encore  bien  certain...  Avec  toutes  les  circonstances, 
je  crains  bien  ({ue  ce  niallieur  ne  soit  vrai.  Dans  ce  cas,  il  n'est  pas  douteux 
que  la  communication  soit  interrompue  et  de  tuulu  impossibilité  de  la  rétablir... 
Si  les  ennemis  sont  en  situation,  avec  le  secours  de  la  marine  qu'ils  nous  ont 
prise  et  le  nombre  do  berges  qu'ils  pourraient  avoir  passées,  de  descendre  avec 
toute  leur  armée  ou  que  vous  vous  vissiez  forcé  de  vous  rendre  ou  au  moment 
d'élre  emi»orlô  de  vive  force,  dans  ces  circonstances,  comme  il  nous  est  essen- 
tiel de  conserver  le  plus  de  force  possible  et  de  nous  réunir  dans  le  centre  de 
la  colonie,  vous  [irendrez  le  parti  de  vous  retirer  et,  pour  cet  effet,  vous  aviserez 
aux  moyens  de  faire  votre  retraite...  J'envoie  à  M.  de  lloquemauro  la  lettre 
que  je  vous  écris  et  lui  mande  en  môme  temps  de  replier  son  corps  sur  la 
rivière  de  Montréal  enlre  Saint-Jean  et  la  Prairie  et  de  faire  son  possible  pour 
vous  favoriser  dans  votre  retraite,  soit  sur  lad.  rivière,  soit  sur  la  Prairie... 
J'espère  que  vous  aurez  des  habitants  propres  à  vous  {guider  dans  la  route  que 
vous  devez  tenir.  Je  mande  à  M.  de  Ilo([ucmaure  de  faire  en  sorte  de  vous  en 
faire  passer  »  [VaudretiU  à  Bougainville,  26  août  17G0). 

2.  La  Pause  était  alors  aide-maréchal  général  des  logis  de  l'armée. 

3.  Conseil  de  yiiene  le»n  à  l'ile  aujc  Noix,  27  août  1700. 

4.  Nous  suivons,  pour  tout  ce  récit,  le  fragment  des  mémoires  du  Ch"  Johnstone, 
que  M.  Faucher  de  Si-Maurice  reproduit  assez  singulièrement,  en  anglais,  dans  sa 
Collection  de  Mss.,  sans  aucune  indication  de  provenance  ni  de  n  <iu  d'auteur. 
Cependant,  ils  n'ont,  ce  semble,  plus  rien  d'inédit.  Oulre  les  fragments  français  sur 
le  Canada  publiés  par  la  Soc.  hisl.  de  Québec,  un  avocat  d'Aberdeen,  M.  Charles 
Winctiesler,  a  donné  en  1870,  d'après  le  Dictioiiary  of  ly allouai  Biograpitij, 
une  traduction  C(uaplète  '<;  o<^  intéressants  mémoires,  y  compris  ce  qui  touche 
à  l'insurrection  des  Highlands  de  1745;  mais  nous  l'avons  jusqu'ici  fait  cher- 
cher vainement  en  Angleterre. 
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missive  écrite  et  une  dépêche  verbale,  la  seule  qui  tienne  est  celle  qui 
couvre  la  responsabilité'.  Toutefois,  comme  en  définitive  son  senti- 
ment propre  conspirait  avec  l'o^Liion  de  Lévis,  il  écrivit  pour  récla- 
mer des  instructions  plus  explicites  ou  plus  uniformes.  Mais,  dès  la 
soirée  de  ce  même  jour,  il  apparut  manifestement  qu'un  entêtement 
généreux  n'était  plus  de  niise.  Aussitôt  Bougainville  se  résolut  à 
l'évacuation  avec  une  décision,  une  promptitude  et  une  justesse 
de  mesures  dont  Jobnstone  multiplie  l'éloge.  Bateaux,  canots  ou 
pirogues,  toutes  les  embarcations  furent  réunies  sous  une  étroite 
surveillance  pour  empêcher  quelque  déserteur  d'aller  prévenir  l'An- 
glais, comme  à  la  veille  d'Abraham.  A  dix  heures  du  soir,  la  garni- 
son était  en  ligne  dans  le  plus  complet  silence,  avec  toutes  les  pré- 
cautions pour  que  le  cliquetis  des  armes  ne  trahît  point  la  mise  en 
route.  Un  officier  de  la  colonie,  le  Gap*  Le  Borgne^,  sans  doute  celui-là 
même  que  Bougainville  avait  désigné  jadis  comme  l'un  des  quatre 
justes  de  la  Sodome  canadienne,  dut  rester  avec  une  quarantaine  d'in- 
valides pour  masquer  le  départ  en  continuant  le  feu  jusqu'à  l'heure 
dernière  de  battre  la  chamade.  Da  dix  heures  à  minuit,  le  passage 
du  Richelieu  se  fit  avec  tant  de  prudence  que  l'ennemi  n'en  soupçonna 
rien,  quoique  l'on  entendit  la  voix  de  ses  factionnaires.  Puis,  à  la  file 
indienne,  la  petite  armée  se  dirigea  vers  Montréal,  sous  le  couvert  des 
bois,  à  travers  des  marécages  où  l'on  enfonçait  parfois  jusqu'à  la  poi- 
trine. Mais,  après  toute  une  nuit  et  une  matinée  de  fatigue,  désa- 
gréable fut  la  surprise  lorsque,  à  midi,  l'on  s'aperçut  que  l'ignorance 
des  guides  avait  égaré  l'armée  et  que,  tournant  et  retournant  en 
cercle,  la  troupe  n'était  encore  qu'à  une  demi-lieue  de  l'Ile  aux  Noix. 
Si  proches  même  étaient  les  avant-postes  anglais  qu'un  soldat 
put  leur  dérober  un  cheval  pour  son  commandant  incapable  de 
suivre  la  route  à  pied.  Bougainville  prit  alors  le  parti  de  des- 
cendre les  bords  du  Richeliea  jusqu'au  fort  S'-Jean,  où  il  arriva  vers 
quatre  heures  du  soir.  Le  brave  Le  Borgne,  fidèle  à  sa  mission, 
croyant  la  troupe  déjà  près  de  Montréal,  avait  hissé  le  drapeau  blanc 
à  une  heure  de  l'après-midi  et  obtenu  de  l'assiégeant,  qui  se  flattait 
de  tenir  la  garnison  captive,  tous  les  honneurs  d'usage.  De  S'-Jean, 

1.  Johnstone  raconte  à  tort  qu'il  y  eut  deux  lettres,  une  de  Vaudreuil,  l'autre 
de  Lévis.  Le  procès-verbal  du  conseil  de  guerre  ne  laisse  aucun  doute  &  cet 
égard. 

2.  Johnstone,  Ibid.  —  Le  Borgne  ne  Tigure  point  parmi  les  membres  du  con- 
seil de  guerre  :  «  MM.  de  Tririo  et  de  Launay,  lieutenants-colonels  aux  régi- 
ments de  Uerry  et  de  Guyenb.  ;  .e  Manneville  et  de  Cadillac,  capitaines  de 
grenadiers  auxdils  bataillons;  de  Raymond,  commandant  quatre  piquets  de  la 
marine;  de  Valette,  commandant  trois  piquets  de  troupes  de  terre;  de  Lotbi- 
nière,  ingénieur;  d'fispinassy,  commandant  à  l'artillerie.  » 
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qu'il  incendia  et  dont  il  rallia  la  garnison',  Bougainville  se  rabattit 
sur  Montréal,  terminant  sans  autre  encombre  une  retraite  «  qui  avait 
plus  de  danger  que  de  soutenir  un  assauts  » 

Enfin,  le  dernier  jour  se  leva.  Le  7  septembre,  dans  la  matinée  "',  il 
se  rendait,  accompagné  du  Cap*  de  Las,  —  du  régiment  de  la  Reine,  — 
de  quatre  cavaliers  et  d'un  tambour,  aux  avant-postes  anglais,  sous 
les  murs  de  la  ville,  porter  au  général  Sir  Jeffrey  Amherst  l'offre  de 
reddition  de  la  colonie.  Il  dut  subir  l'amertume  des  pourparlers  cruels 
qui  suivirent,  où  le  général  Amherst  se  montra  impitoyable  dans  les 
conditions  qu'il  faisait  aux  troupes.  Le  jeune  colonel  s'associa  à  la 
protestation  de  Lévis  (8  septembre)  qui  préférait  un  dernier  combat, 
malgré  l'inégalité  des  chances,  à  la  perspective  d'une  longue  inaction 
pendant  toute  la  durée  finale  de  la  guerre.  Il  fallut  céder  ;  et,  les  signa- 
tures une  fois  échangées,  ce  8  septembre,  Bougainville  fut  envoyé 
par  Lévis  à  Québec  présider  à  l'embarquement  des  restes  de  l'armée. 
Il  partit  des  derniers  pour  rentrer  en  France  avec  son  ami  Bourla- 
inaque. 

11  descendit  à  Paris,  au  faubourg  S'-Honoré,  chez  M"'°  Hérault,  qui 
venait  d'abandonner  son  hôtel  de  la  rue  de  Varennes,  et  devint  sans 
doute  la  grande  consolation  de  cette  pauvre  mère,  à  laquelle  il  devait 
prodiguer  des  condoléances  dont  on  retrouve  l'écho  dans  sa  lettre  de 
fin  d'année  à  une  autre  aftligée,  la  M'"  de  S'- Véran,  mère  de  Monlcalm. 

«  Le  seul  soulagement  à  la  douleur  que  m'a  causée  sa  perte,  »  écrit-il 

1.  Johnstone,  Ibkl.  —  En  ce  cas,  Roqueraaure  n'avait  pas  eu  le  temps  d'exé- 
cuter le  mouvement  qui  lui  était  prescrit. 

2.  Bernler  (Dussieux,  p.  318).  —  En  janvier  ou  février  1892,  un  journal  cana- 
dien, la  Colonisation,  annonç;ait  que  l'on  venait  de  retirer  du  Kichelieu,  en 
fuce  de  St-Jean,  un  vieux  canoa  jeté  sans  doute  dans  la  rivière  par  Hougain- 
ville.  »  On  y  voit  encore  parfaitement  dessinées  une  Heur  de  lys  avec  les  lettres 
S.  G...  11  mesure  7  pieds  et  G  pouces  et  pèse  environ  2,760  livres.  »  On  parlait 
alors  d'installer  cette  épave  avec  honneur  dans  l'un  des  squares  de  la  ville  qui 
remplace  l'ancien  fort.  Ajoutons  que,  le  24  juin  dernier,  18'J5,  fête  nationale  de 
la  Saint-Jean-Bapliste,  on  a  inauguré  à  Québec  la  statue  du  Mai  de  Lévis. 

3.  L'abbé  Casgraia  écrit,  par  erreur,  le  8  (H,  403).  Johnstone,  Malartic  se 
trompent  également  d'un  jour,  fait  d'autant  plus  bizarre  de  la  part  de  ce  der- 
nier que  son  journal,  sulTisaminent  détaillé,  devrait,  ce  semble,  être  exact  sur 
un  incident  de  celle  importance.  Le  conseil  de  guerre,  où  se  décida  la  reddi- 
tion, eut  lieu  le  6,  à  huit  heures  du  soir.  Il  était  composé  de  Vaudreuil,  Bigot, 
Lévis,  Bourlamaquc,  lloquemaure,  Rigaud,  Bougainville,  Pontleroy  et  Monl- 
beillard.  Nous  avons  deux  copies  du  procès-verbal,  I'ulî  signée  de  Vaudreuil 
et  l'autre  de  Lévis.  «  M.  le  M'"  de  Vaudreuil,  »  porte  le  dernier  paragraphe, 
«  assuré  du  consenlement  unanime  de  ces  messieurs,  a  dit  qu'il  déj)ulait  M.  de 
Bougainville  pour  porter  les  premières  propositions  au  général  ennemi...  »  Le 
laisser-passer  annexe  est,  en  effet,  daté  du  lendemain  7  septembre.  Mante  repro- 
duit assez  exactement  l'échange  de  correspondance,  p.  310  et  suiv. 
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à  la  marquise,  «  est  de  me  voir  à  purtéo  de  rendre  à  sa  mémoire  tous 
les  tributs  qui  lui  sont  dus...  Je  vous  demande  pardon,  Madame,  de 
remettre  sous  vos  yeux  des  imagos  aussi  tristes;  mais,  comme  les  éloges 
du  public  vous  retracent  sans  cesse  une  douleur  qu'il  partage,  j'ai  cru 
que  vous  ne  trouveriez  pas  mauvais  que  je  vous  exprimasse  toute  la 
mienne  et  les  sentiments  d'une  éternelle  reconnaissance'.  » 

Pour  le  suivre,  dans  les  années  qui  terminent  la  guerre^,  nous 
empruntons  encore  quelques  lignes  à  la  note  dont  nous  avons  extrait 
le  souvenir  de  sa  mission  de  <739. 

«  En  1761,  il  fut  question  d'un  congrès  à  Aug8l)0urg  pour  y  négocier 
la  paix.  Je  fus  nommé  pour  y  accompagner  le  duc  de  Praslin,  plénipo- 
tentiaire de  France;  et  cette  destination  m'empêcha  d'accompagner  à 
Malte,  menacé  par  les  Turcs,  Bouriamaque,  La  Rocheheaucourt,  Désan- 
drouins  et  quelques  autres  officiers  de  ceux  qui  avaient  fait  la  guerre 
en  Canada,  que  l'ambassadeur  de  la  Religion  demanda  au  nom  du  grand 
maître. 

«  Le  congrès  d'Augsbourg  n'eut  pas  lieu,  et  je  fis  cette  année  des 
démarches  inutiles  pour  obtenir  ma  liberté  de  la  cour  d'Angleterre. 

«  Je  fis  composer  par  l'Académie  des  helles-lettres  de  Paris  une  épi- 
taphe  pour  le  M"  de  Montcalm'',  et  j'écrivis  au  ministre  Pitt  pour  obte- 
nir la  permission  de  la  faire  graver  sur  la  tombe  de  ce  général,  enterré 
aux  Ursulines  de  Québec.  Telle  fut  la  réponse  de  ce  ministre,  qui  lui 
fait  autant  d'honneur  qu'au  général  et  aux  troupes  françaises''. 

«  L'année  1762  s'ouvrit  par  de  grands  événements  et  vit  changer  notre 
ministère.  La  M''^  de  Pompadour,  ne  se  réservant  que  la  disposition 
des  grâces  dont  elle  était  la  souveraine,  avait  abandonné  le  timon  des 
affaires.  Le  M"'  de  Belle-Isle  était  mort  à  la  peine.  Pierre  Borryer, 


pi 


1.  30  déc.  1760.  —  Nous  devoQS  la  comirunication  de  cette  lettra  et  de 
quelques  autres  ;\  l'obligeance  actuelle  de  M.  le  M''  de  Montcaim. 

2.  Les  états  de  service  de  Bouguiiiville  portent  qu'il  aurait  fait  campagne  en 
Allemagne  jusqu'à  Ix  lin  de  la  guerre  de  Sept  ans.  Mais,  comme  on  va  le  voir, 
les  clauses  de  la  reddition  du  Canada  et  la  capitulation  des  troupes  françaises, 
sous  les  ordres  de  Lévis,  s'opposaient  à  leur  participation  effective  aux  opéra- 
lions  dernières.  Il  est  probable  que  le  gouvernement  français,  par  une  mesure 
de  générosité  toute  naturelle,  aura  tenu  compte  de  leur  situation  aux  officiers 
neutralisés  sur  parole  et  les  aura  portés  comme  présents  à  l'armée  d'Allemagne, 
où  tous  se  seraient  empressés  de  figurer  s'ils  eussent  été  libres. 

3.  Lii  lettre  que  nous  venons  de  citer,  à  la  M''°  de  S'-Véran,  avait  précisé- 
ment pour  objet  d'oblenir  les  noms  de  baptême,  titres,  armes,  date  et  lieu  de 
naissance  de  Montcaim. 

4.  C'est  donc  par  erreur  que  les  éditeurs  de  la  correspondance  de  Pitt  attri- 
buent à  Jean-Pierre  de  Bougainville  les  lettres  échangées  avec  ce  ministre  (fîow- 
gainvlUe  à  PHI,  25  mars  1701;  PUt  à  Bougainville,  10 avril;  t.  II,  p.  102-105). 
Voir,  dans  Bonnechose,  la  lettre  que  Bougainville  avait  adressée  sur  ce  point 
à  l'Académie  des  inscriptions. 
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après  avoir  vendu  une  partie  de  ce  qui  nous  restait  de  marine,  sans 
doute  pour  en  avoir  plus  tôt  fait,  avait  été  nommé  garde  des  sceaux.  Le 
duc  de  Glioiseul  réunit  les  ministères  de  la  Guerre  et  de  la  Marine  et 
lit  donner  au  duc  de  Prasliu,  son  cousin,  celui  des  Affaires  étrangères... 
Louis  XV,  touché  des  pertes  réitérées  que  faisait  son  royaume,  voulait 
absolument  une  paix  que  ses  conquête  dans  la  guerre  précédente  ne 
l'avaient  pas  empoché  de  désirer  et  d'accorder... 

«  Je  passai  le  printemps  et  une  partie  de  l'été  de  cette  année  à  Ver- 
sailles, très  bien  traité  par  le  duc  de  Ghoiseul  et  sa  famille,  que  déchi- 
raient des  tracasseries  intérieures.  J'obtins  enGn  d'Angleterre  une  demi- 
liberté,  c'est-à-dire  la  permission  de  servir  en  Europe  seulement;  et, 
dans  le  mois  de  juillet,  je  fus  envoyé  a^ec  des  inetructions  particulières 
aux  maréchaux  d'Eslrées  et  de  Soubise'.  « 

Le  6  juillet,  en  effet,  le  rainislre  adressait  en  double  ses  instruc- 
tions «  par  un  courrier  et  par  un  officier  intelligent,  »  qui,  à  Franc- 
fort, devaient  se  séparer  pour  assurer  par  des  chemins  différents  la 
remise  des  dépêches.  «  Vous  aurez  la  bonté  de  me  renvoyer  M.  de 
Bougainvilleavec  un  courrier,  »  disait  le  ministre,  en  post-scriptum. 
Le  ^^  juillet,  Bougainville  était  à  destination,  non  sans  s'être  blessé 
à  la  jambe-.  «  Je  ne  sais,  »  écrivait  le  lendemain  de  Landwerhagen 

1.  Déjà,  grâce  à  l'intervention  de  Ligonier,  Lévis  avait  pris  place,  au  mois 
de  décembre,  dans  le  corps  du  prince  de  Oondé  (Dépôt  d^  la  guerre,  vol.  3502, 
fol.  15).  Et  l'on  sait  qu'il  eut  une  part  superbe  •>  la  victoire  de  Johannisberg 
(ibid.,  vol.  3613,  fol.  1).  Au  fond,  le  gouvernement  anglais  devait  être  enchanté 
de  rendre  aux  olficiers  français  la  liberté  de  servir  en  Europi',  car  son  unique 
souci  était  de  trouver  l'occasion  d  infliger  quelque  gros  rever.s  à  son  allié  le 
roi  de  Prusse.  Au  moment  même  où  Bougainville  obtenait  l'autorisation  de  ren- 
trer en  campagne,  tandis  que  l'ambassadeur  d'Angleterre  insistait  |irès  du  nou- 
veau tsar,  Pierre  111,  pour  rein()écher  d'abandonner  le  parti  de  l'Autriche,  Clioi- 
seul  écrivait  à  Soubise  l'étonnante  dépêche  que  voici  : 

«  Nous  avons  reçu  une  lettre  d'Angleterre,  où  le  ministère  est  aussi  fâché  que 
surpris  de  l'alfaire  du  24  [juin  précédent,  la  défaite  des  Français  à  Wilhehns- 
thal].  C'est  le  roi  de  Prusse,  qui  ne  veut  pas  !a  |)aix,  qui  a  engagé  le  prince 
Ferdinand  à  cette  démarche.  Milord...  n'a  pas  osé  envoyer  o'-dre  au  général  de 
l'armée  anglaise  de  suspendre  les  opérations,  de  peur  que  H  roi  de  Prusse  ne 
fût  instruit;  il  me  paraît  furieux  dans  sa  lettre  contre  S.  M.  prussienne,  qui 
ell'ectivement  est  son  ennemi  particulier,  et  il  nous  exhorte  à  nous  opposer 
vigoureusement  au  prince  Ferdinand  pour  que  lui...  ne  soit  pas  écrasé  par  le 
parli  prussien,  ([ui  est  celui  de  Pitt...  Si  nous  gagnons,  nous  sauvons  le  minis- 
tère anglais,  dont  nous  avons  lieu  d'être  contents,  de  la  clabauderie  prussienne  » 
(11  juillet  1762.  Déi»ôt  de  la  guerre,  vol.  3611,  fol.  95).  Telle  était  évidemment, 
au  fond,  la  nature  des  dépêches  que  l'on  confiait  à  Bougainville  pour  ruiiliser 
dans  son  retour  au  service. 

2.  Le  futur  navigateur  avait  assidûment  cultivé  tous  les  exercices  du  corps. 
Dufort  de  Cheverny  nous  le  montre,  avant  son  départ  pour  le  Canada,  se  livrant 
à  l'escrime  avec  passion  ;  et,  quelques  années  plus  tard,  en  1766,  il  fera  deux 
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le  M»i  de  Soubise,  «  s'il  sera  en  état  de  repartir.  »  Quinze  jours  après, 
la  coraraunicalion  était  interrompue.  L'armée  anglo-allemande,  sous 
les  ordres  de  Luckner,  s'emparait  de  Fulda  et  pillait  la  place,  à  la 
grande  colère  des  officiers  anglais  qui  distribuaient  aux  Allemands 
«  de  prodigieux  coups  de  bâtons  »  pour  leur  faire  lâcher  prise  et  res- 
pecter les  montres  des  prisonniers*.  Stainville,  à  l'état-major  de  qui 
Bougai'iville  était  entré,  se  porta  sur  Hirschfeld  avec  cinq  régiments 
de  dragons,  la  légion  royale  et  les  grenadiers  de  France,  pour  faire 
face  à  Luckner  et  rétablir  ses  communications  avec  le  prince  de 
Gondé.  Bougainville  attendit  quelques  jours  dans  l'espoir  d'assister 
à  un  engagement. 

«  M.  le  G'«  de  Stainville  me  mande.  Monsieur,  »  écrit  Soubise  à 
Ghoiseul,  le  6  août,  «  que  M.  ue  Bougainville  va  prendre  le  parti  de 
retourner  en  France.  Il  a  fait  dans  ce  pays-ci  un  plus  long  séjour  qu'il 
ne  l'avait  imaginé.  Il  aurait  désiré  comme  nous  d'être  témoin  d'un 
grand  événement.  Les  ennemis  n'ont  point  voulu  s'y  commettre.  Peut- 
être  changeront-ils  de  conduite  après  la  décision  des  grandes  nouvelles 
que  nous  attendons...  Comme  j'ignore  si  M.  Bougainville  partira  sur-le- 
champ,  je  compte  dépêcher  un  courrier,  ce  soir  ou  dans  la  matinée 
demain,  pour  répondre  aux  lettres  du  29  qui  nous  sont  arrivées  avant- 
hier  dans  la  journée 2.  » 

Finalement,  trois  jours  plus  tard,  Bougainville  repartait  déçu^, 
chargé  par  mission  consolatrice  «  de  rendre  compte  à  la  Cour  de  la 
situation.  »  Ge  fut  toute  sa  carrière  à  l'armée  d'Allemagne  ^ 
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fois  à  franc  étrler  le  trajet  de  Paris  à  Madrid,  pour  régler  avec  le  gouverne- 
ment espagnol  l'affaire  des  îles  Malouines. 

1.  26  juillet.  Dépôt  de  la  guerre,  vol.  3611,  fol.  246-247. 

2.  Soubise  à  >jlioi.seul,  Grumbach,  6  août  (roi.  3G12,  fol.  41).  Soit  dit  en  pas- 
sant, il  serait  fort  à  souhailer  que  l'on  utilise  bientôt  les  archives  de  la  guerre 
de  Sept  ans  pour  nous  donner  la  vraie  physionomie  de  l'époque.  Nous  sommes 
persuadé  que  le  malheureux  prince  de  Soubise  y  paraîtra  tel  que  l'ont  jugé  Vol- 
taire et  Guizot,  un  honnête  homme,  intelligent,  modeste,  consciencieux,  (|ui  n'a 
eu  d'autre  tort  que  de  n'être  point  à  la  hauteur  d'une  situation  exceptionnelle. 

3.  «  J'ai  fait  partir  hier  M.  de  Bougainville,  et  j'ai  fait  le  détail  de  notre  posi- 
tion à  mon  frère,  t  Stainville  à  Soubise,  Hirschfeld,  10  août  (ibid.,  fol.  92). 

4.  Rougainville  se  trompe  légèrement  quand  il  dit,  dans  la  note  que  nous 
reproduisons  ;  «  Je  restai  à  l'armée  avec  le  C"  de  Stainville  jusqu'à  la  fin 
d'août.  ï  Nous  ignorons  comment  et  pourquoi  il  obtint,  en  récompense  et  sou- 
venir de  ses  services,  deux  pièces  de  canon,  qu'il  installa  plus  tard  dans  sa 
terre  de  la  Brosse,  au  village  de  Fourches,  entre  Brie  et  Melun.  Le  fait,  raconté 
par  Delambre,  est  confirmé  par  une  double  réquisition  de  la  garde  nationale 
en  1789  :  <  Nous,  soussignés,  syndics,  commandants,  officiers  municipaux  de  la 
ville  de  Villeneuve-S'Georges,  reconnaissons  qu'à  noire  réquisition  Monsieur  de 
Bougainville  nous  a  remis  et  confié  un  canons  de  régiment,  du  calibre  de  fonte, 
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«  On  m'avait  fait,  pendant  mon  absence,  une  tracasserie  atroce  dans 
l'intérieur  du  duc  de  Ghoiscul.  Lo  prétexte  en  était  une  liaison  trop  intime 
dont  on  m'avait  acclisé  avec  une  personne  considérable.  La  ducho«se 
de  G***  [Gramont]  me  reçut  fort  mal,  et  ma  disgrâce  auprès  d'elle  a  con- 
tinué depuis.  Je  pris  mon  parti  de  n'aller  plus  cbez  le  ministre  que 
comme  tout  le  monde,  sans  liaison  particulière.  11  voulut  bien  solliciter 
auprès  du  duc  de  Bedfort,  [qui  représentait  l'Angleterre  i  Paris  pondant 
les  négociations  du  truite  de  paix],  ma  liberté  entière,  sans  restriction. 
Il  l'avait  obtenue,  et  j'avais  déjcà  l'ordre  d'aller  à  Dunkerque  prendre  le 
commaudement  d'un  corps  de  2,000  hommes,  destiné  à  se  joindre  à 
celui  qui  allait  faire  voile  de  Brest,  sous  le  commandement  duC^d'Es- 
taing,  lorsque  la  paix  fut  signée  à  Fontainebleau  et  à  Londres. 

«  On  mo  fit  l'honneur  de  me  proposer  le  gouvernement  de  Cayenne, 
dont  je  reiTierciai,  ayant  alors  un  projet  qu'il  m'a  été  permis  d'exécuter. 

«  L'Angleterre,  maîtresse  du  Canada  par  le  traité  de  paix,  de  la  mer  par 
une  marine  incomparablement  plus  forte  que  celles  réunies  de  toutes  les 
puissances  de  l'Europe,  me  parut  n'avoir  plus  à  désirer  que  les  établisse- 
ments de  la  mer  du  Sud. 

f  S'emparant  avec  eux  des  sources  de  l'argent,  elle  effectuait  ce  projet 
de  monarchie  universelle  faussement  imputé  à  Louis  XIV.  Anson 
avait  conseillé  à  sa  nation  de  s'établir  aux  îles  Malouines,  que  leur  posi- 
tion rend  la  clé  de  la  mer  du  Sud.  Qu'avaient  à  faire  autre  chose  les 
Anglais,  dans  l'intervalle  d'une  paix  telle  quelle,  que  de  s'emparer  d'un 
entrepôt  qui  les  mît  dans  le  cas,  au  premier  mouvement  de  guerre, 
d'être  les  arbitres  de  l'Europe?  J'ai  cru  que  la  France  devait  les  préve- 
nir; et  j'ai  obtenu  la  liberté  de  faire,  à  mes  dépens  et  à  ceux  de 
MM.  de  Nerville  et  d'Arboulin',  l'un  mon  cousin  germain  et  l'autre 

montés  sur  son  affût,  pour  la  sûreté  de  notre  ville  et  des  environs  et  la  mettre 
à  l'abri  des  insultes  des  partis  qui  battent  la  campagne,  lesquels  canons  nous 
lui  remettrons  fidèlement. 

«  Fait  à  Ville-Neuve-S'-Georges,  en  assemblée  du  Conseil  de  sûreté.  Ce  29  juil- 
let 1789. 

«  Signé  :  Picard,  syndic  municipal;  Mahot,  F^er,  La  vallée,  Thomas  de  Dan- 
court,  électeur  extra-muros,  major  de  la  milice  bcurgcoise,  etc.  »  Les  mots  (|uc 
nous  avons  soulignés  sont  ajoutés  ou  corrigés  après  coup  d'une  autre  écriture.  On 
voit  que  la  réquisition  a  dû  être  préparée  d'avance  pour  les  deux  pièces;  mais  l'autre 
fut  le  môme  jour  confiée,  sur  réquisition  pareille  dans  les  termes,  au  sieur  Bré- 
court, avocat  au  Parlement  et  procureur  du  roi  dans  la  capitainerie  royale  de 
Sénart  :  «  Fait  à  Fourche,  le  29  juillet.  »  Du  reste,  les  deux  canons  donnés  à 
Bougainville  n'étaient  pas  une  exception.  La  Bonne  d'Oberkirch  dit  que  Louis  XV 
avait  fait  à  son  oncle,  le  C"  de  Walùner,  Ciiileau  de  quatre  canons,  que  celui-ci 
avait  pris  sur  les  Prussiens  et  qu'il  plaça  dans  sa  terre  d'Alsace  (Mémoires,  I, 
W,  éd.  de  1883;  cfr.  A.  Babeau,  Vie  militaire,  II,  154-155). 

1.  Jean-Pierre  de  Bougainville  venait  de  mourir  à  Loches,  chez  sa  sœur, 
M""  de  Baraudin,  le  22  juin  précédent,  1763.  Il  avait  constitué,  sur  sa  mince 
légitime,  une  rente  viagère  de  1,500  livres  à  sa  vieille  tante,  M"°  de  Bougain- 
ville, qui  s'était  chargée  d'élever  les  enfants  de  Pierre- Yves  après  la  mort  de 
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mon  oncle,  la  reconnaissance  do  cos  îles  et  un  établissement  qui  on 
assurât  à  la  France  la  possession.  Ainsi  donnait-on  autrefois  aux  zélés 
la  permisision  de  vendre  leur  bien  pour  lo  voyage  do  la  Terre-Sainte.  » 

Lo  22  septembre  4763,  Bougainville  partait  de  S'-Malo  avec  les  fré- 
gates l'Aigle  et  le  Sphynx  pour  sa  première  expédition,  d'où  devait 
sortir  plus  tard  l'idée  de  son  tour  du  monde.  iNous  l'abandonnerons  à 
l'entrée  de  sa  nouvelle  carrière.  Les  années  d'apprentissage  sont 
closes;  les  années  de  voyage  vont  commencer.  Peut-être  essaierons- 
nous  d'étudier  un  jour  leurs  aventures  maritimes  et  diplomatiques. 


En  relisant  les  pages  qui  précèdent,  et  qui  sont,  plus  que  nous  ne 
l'aurions  souhaité,  un  travail  de  critique  et  de  polémique,  nous  ne 
pouvons  nous  garder  d'une  impiwsionde  tristesse.  L'histoire  est  une 
œuvre  de  science,  de  conscience  et  d'intelligence.  Elle  s'édifie  lente- 
ment, à  grand'peine,  et  il  suffit  d'un  esprit  brouillon  pour  détruire 
en  ([uelques  pages  légères  un  échafaudage  d'érudition,  dressé  scru- 
puleusement à  force  de  patience.  Assurément,  l'auteur  canadien  dont 
l'ouvrage  nous  a  forcé  de  prendre  la  plume  ne  méritait  guère  i'attenli_u 
que  nous  avons  dii  lui  prêter.  Il  ne  lit  point  les  textes  qu'il  a  sous  ies 
yeux;  quand  il  les  lit,  il  ne  les  comprend  point;  quand  il  les  com- 
prend, il  les  fausse  aussitôt  qu'il  y  voit  la  moindre  utilité.  «  On  sent 
bien,  »  disait  Voltaire  en  pareille  rencontre,  «  que  des  impostures  si 
extravagantes  ne  méritent  point  d'être  réfutées.  Mais,  puisqu'il  s'est 
trouvé  un  homme  assez  dépourvu  de  connaissance  et  de  bon  sens 
pour  écrire  de  si  singulières  absurdités,  dont  son  histoire  est  toute 
remplie,  il  peut  se  trouver  un  jour  des  lecteurs  capables  de  les  croire. 
11  est  juste  qu'on  prévienne  leur  crédulité.  » 

Si,  pourtant,  les  textes  dont  il  se  sert  avaient  tous  été  mis  par  l'im- 
pression à  la  portée  du  public,  nous  aurions  laissé  probablement  à 
la  sagacité  des  historiens  futurs  le  soin  de  faiiC  justice  de  sa  mau- 
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leur  mère,  en  1734.  «  Je  suis  persuadé  que  mon  frère  et  ma  sœur  me  sauront 
gré  de  ceUe  disposition.  Ils  sentent  comme  moi  les  obligations  que  nous  avons 
à  ma  tante,  que  je  prie  d'agréer  cette  marque  de  ma  reconnaissance  et  de  mon 
attachement.  »  Puis  il  avait  partagé  le  reste  de  sa  fortune  entre  son  frère  et  sa 
sœur.  Mai»  dans  cette  fortune  rentraient  des  biens  encore  indivis  avec  la  famille 
d'Arboulin,  du  chef  de  leur  aïeule  maternelle. 

Il  est  probable  que  M""  Hérault  mourut  aussi  vers  cette  époaue;  car,  en  1765, 
Bougainville,  qui,  jusque-lA,  descendait  toujours  chez  elle,  donne  son  adresse 
«  chez  M.  d'Arboulin,  rue  Poissonnière,  »  à  propos  de  lettres  de  change  payables 
chez  son  notaire,  M'Dupré  {A  MM.  Tourlon  et  Baur,  banquiers,  ï3  août  1765; 
communiqué  par  M.  Gharavay). 
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valse  foi.  Mais  le  silence  n'eiail  point  possible'.  Monlcalm  et  Bougain- 
villo  avaient  protesté  d'avance  contre  les  interprétations  perfides  dont 
Ils  sentaient  que  leur  mémoire,  avec  la  fausseté  de  certains  Cr.na- 
dicns,  finirait  par  être  l'objet.  N'en  croyez  pas  les  (Canadiens,  écri- 
vait Bougainville  à  son  frère,  comme  s'il  prévoyait  son  contradic- 
teur :  «  Croyez  toujours  de  préférence  nos  journaux.  Les  Canadiens  se 
vantent  el  mentent.  Nous  autres  ne  savons  dire  que  la  vérité*.  »  Le 
malheur  est  que,  pour  établir  cette  vérité,  il  a  fallu  réunir  autour  de 
la  déposition  de  Hougainville  les  dires  concordants  de  plusieurs 
témoins  donU'entenle  fortuite  présente  les  habitants  du  Canada  sous 
un  jour  plus  défavorable  qu'il  ne  convient.  Nous  n'avions  |)as  à  récrire 
l'histoire  de  la  guerre  en  pesant  toutes  les  responsabilités,  mais  à 
montrer  comment  un  officier  venu  de  France,  l'esprit  sain,  le  cœur 
généreux,  devait  naturellement  envisager  le  monde  étrange  où  le 
jetaient  les  hasards  de  sa  fortune  militaire.  C'est  là  ce  que  nous  avons 
essaye;  car,  pour  rendre  justice  aux  personnages  d'autrefois,  il  est 
indispensable  de  se  replacer  dans  les  conditions  où  ils  ont  vécu,  do 
réveiller  les  mobiles  qui  les  animaient.  L'historien  ne  saurait  être  un 
juge  s'il  n'est  d'abord  un  évocateur.  Cependant,  Pimpression  qui  se 
dégageait  alors  de  ce  milieu  bizarre  el  (jui  se  justifiait  aux  yeux  de 
nos  ancêtres  par  tant  de  faits  répréhensibles  perdrait  maintenant 
quelque  peu  de  sa  justesse  si  nous  prétendions  nous  y  tenir.  Aussi, 
pour  en  prévenir  le  retour,  devons-nous  ajouter  ici  quelques  mots  de 
réflexion  générale. 

La  réalité,  (jue  nous  pouvons  aujourd'hui  mieux  comprendre,  après 
tant  d'expériences  coloniales  essuyées  parla  France  et  les  autres  puis- 

1.  Nous  ignorons,  d'ailleurs,  si  les  papiers  de  Bougainville  pourront  iMre 
bientôt  imprimés.  Malgré  l'obligeance  du  gouvernement  canadien,  nous  n'avons 
pu  savoir  si  ces  papiers  devaient  être  compris,  en  tout  ou  en  partie,  soit  dans 
l'édition  complète  des  documents  tirés  de  nos  archives,  que  publie  olliciellement 
l'abbé  Casgrain,  puisque  le  Journal  de  Bougainville  existe  ou  doit  exister  aux 
archives  de  notre  ministère  des  Colonies,  ^oit  dans  sa  collection  Lévis,  qui 
renferme  déjà  la  correspondance  de  Bourlamaque,  provenant  d'une  source 
étrangère.  Comme  il  nous  est  impossible  de  rien  publier  nous-méme  sans  être 
fixé  sur  ce  point,  nous  devons  attendre  sans  doute  que  l'éditeur  canadien  ait 
terminé  son  travail  pour  apprendre  ses  intentions.  Le  lecteur  aura  pu  constater 
que,  durant  les  deux  mois  d'août  et  septembre  175'J.  la  correspondance  de  Mont- 
calm  et  Vaudreuil  avec  Bougainville  ofl're  des  renseignements  d'un  intérêt 
exceptionnel  si  l'on  veut  connaître  l'état  d'esprit  des  chefs  de  l'armée  française 
à  la  veille  de  la  prise  de  Québec. 

2.  3  juillet  1757.  «  La  fausseté  canadienne  n'est  pas  encore  prête  à  me 
séduire  »  {Montcalm  à  Bourlamaque,  2U  juin  17.')7).  —  «  Le  Canadien  est  indé- 
pendant, méchant,  menteur,  glorieux...  p  [Monireuil  au,  ministre,  il  juin  1756. 
Dussieux,  p.  210). 
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sances  do  l'Europe  à  l'envi,  —  jusqu'aux  moins  capables  de  se  ris- 
quer on  do  si  coûteuses  enlreprises,  —  la  réalité  est  qu'Anglo-An>é- 
ricains  et  Canadiens  ne  différaient  guère,  par  leurs  qualités  et  leui's 
défauts,  des  colons  placés  dans  des  conditions  analogues  ' .  Sans  doute, 
la  race  jouait  son  rôle  dans  leur  tempérament,  donnant  plus  de  logé» 
reté  captivante  aux  Français  du  (ïanada,  plus  d'égolsme  robuste  à 
l'habitant  do  la  N""-Angletcrre.  Mais,  obli^é3  do  défendre  chèrement 
leur  vie  contre  des  obstacles  de  tout  genre  et  no^'os  dans  un  flot  de 
populations  inférieures  dont  le  laisser-aller  faisait  appel  aux  pires 
instincts  de  notre  nature,  ils  devaient  acquérir  fatalement  une  rudesse 
do  mœurs  qui  no  pouvait  (lu'eiraroucher  les  nouveaux  venu  des 
centres  plus  éclairés  do  l'Kuropo*.  On  sait  le  charme  de  la  vie  sauvr.ge, 
et  les  exemples  abondent  do  civilisés  qui,  après  y  être  revenus  do  gré 
ou  de  force,  n'ont  plus  eu  lo  courage  d'y  renoncer^.  Le  molango  facile 
dos  (canadiens  blancs  et  des  sauvages  devait  amener  un  certain  abais- 
sement inoral.  Comme  Plutarquo  le  raconte  des  Grecs  et  des  Romains, 

1.  La  cori'U|iuon  financière  régnait  aussi  chez  les  Anglais.  Sliirley,  comme 
Vaudreuil,  était  entouré  de  fripons  (Kingsford,  IV,  25);  et  Wolfe  pestait  contre 
les  inunitionnaires  avec  autant  de  virulence  que  Montcalm  ou  Bougainvillc. 

2.  Bigot  se  plaignait  notamnent  d'un  grand  fond  de  paresse  chez  les  Cana- 
diens. La  bourgeoisie  refusait  d'étudier;  et,  dans  le  peuple,  le  mal  n'était  |ias 
moins  sensible.  «  Quelque  encouragement  qu'on  put  donner  aux  habitants  du 
Canada,  pour  les  encourager  à  élever  des  bœufs  illinois,  ils  ne  l'entreprendraient 
pas  d'abord  qu'il  s'agirait  de  quelque  soin;  ils  laissent  agir  la  nature  sur  tout, 
et  ce  qui  vient  est  bien  venu.  Ils  ne  cerclent  môme  pas  leur  blé,  quoiqu'ils 
voient  tous  les  ans  en  le  coupant  qu'il  y  a  plus  d'herbe  que  de  paille,  ce  qui  ne 
peut  que  leur  avoir  fait  beaucoup  de  tort  pour  la  quantité  et  pour  la  grosseur  » 
(Bigot  au  ministre,  30  sept.  1749;  arch.  des  Colonies,  fol.  252).  On  ne  savait 
pas  non  plus  préparer  le  chanvre  ni  le  faire  rouir  :  il  fallait  envoyer  deux  ou 
trois  cultivateurs  de  France  pour  montrer  comment  s'y  prendre  (id.,  ibid., 
25  sept.  1749,  fol.  234  et  suiv.).  Puis,  l'administration  demandait  un  âne  et  deux 
ou  t.ois  .Inesses,  parce  que,  disait  Bigot  :  «  Nous  voyons  tous  les  jours  les 
habitants  employer  un  cheval  avec  leur  charrette  pour  y  [à  la  ville]  porter 
douze  œufs  »  {id.,  ibid.,  21  oct.  1749,  fol.  206).  On  faisait  venir  de  France 
jusqu'aux  ramoneurs  (id.,  ibid.,  30  juin  1753,  fol.  49);  et  le  gouvernement 
devait  importer  et  entretenir  dans  les  grands  centres,  comme  Louisbourg  ou 
Québec,  une  sage-femme  qui,  du  reste,  y  vivait  misérablement  avec  son  trai- 
tement de  400  livres  (id.,  ibid.,  28  sept.  1749,  fol.  245).  —  Même  aujourd'hui, 
la  Canadienne  «  est  rarement  bonne  ménagère,  t  quoique  pouvant,  grâce  à  des 
facilités  de  vie  exceptionnelles,  se  consacrer  toute  à  son  intérieur;  et  la  grande 
mortalité  parmi  les  enfants  qu'elle  met  au  monde  sans  compter,  avec  une  virgi- 
nale et  candide  insouciance,  finit  par  réduire  sa  famille  a  à  des  proportions 
presque  ordinaires  »  (Jean  Keller,  «  l'Ouvrier  canadien.  »  Réforme  sociale, 
16  août  1894,  p.  3G6,  369). 

3.  Lesage  a  indiqué  ce  sentiment  dans  son  roman  de  Beauchêne,  qui  s'ouvre 
précisément  au  Canada,  sous  le  C'°  de  Frontenac. 
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les  peuples  échangent  plus  facilement  leurs  vices  que  leurs  vertus'. 
Assuromont,  les  Canadiens  étaient  d'excellentes  gens  à  leur  manière, 
qui  rcsscmbluienl  assez  bien  à  nos  populations  bretonnes,  également 
croyantes  et  prolifiques,  mais  qui,  malgré  tout,  gardent  un  arrière- 
fond  de  brutalité  naïve  et  de  goût  ingénu,  sinon  pour  le  vol,  du  moins 
pour  le  maraudage  et  la  pillerie.  Le  contact  des  sauvages  no  pouvait 
qu'accentuer  ces  dispositions  qui  remontaient  par  contagion  dans  les 
sphères  supérieures,  d'où  elles  réagissaient  par  le  mauvais  exemple 
pour  augmenter  encore  le  mal  dans  l'esprit  de  la  population.  C'est  là, 
malheureusement,  un  fait  de  tous  les  jours;  cl  le  phénomène  s'ob- 
serve encore  dans  toutes  nos  colonies,  dont  l'histoire  officielle,  ou 
autre,  n'est  (lu'une  longue  série  de  cruautés  outrageantes  et  de  fri- 
ponneries grandioses,  de  scandales  administratifs  et  domestiques*. 
«  Quand  on  lâche,  avec  des  armes  perfectionnées,  au  milieu  de  peu- 
plades sauvages,  des  gens  qui  n'ont  pas  grand'choso  dans  la  cervelle,  » 
dit  en  substance  la  Hevue  d'Edimbourg,  «  il  en  résulte  une  civilisation 
telle  (jue  mieux  vaudrait  laisser  les  natifs  s'cntre-dévorer  à  leur 
guise ^.  »  Le  pillage,  le  gaspillage,  l'incohérence,  les  rivalités  sottes, 
les  emportements  de  l'arbitraire  jusqu'à  l'odieux  semblent  autant  de 
vices  inhérents  à  la  constitution  coloniale^  Au  Canada,  vers  cette 
époque,  l'habitude  de  la  guerre  devait  d'autant  bronzer  l'épiderme, 
enfiévrer  les  passions  et  faire  considérer  la  destruction  de  l'ennemi, 
par  tous  les  moyens,  comme  une  œuvre  légitime  à  laquelle  les  chefs, 
eux-mêmes  endurcis,  prêtaient  une  certaine  complaisance.  C'est  ainsi 


1.  Cf.  D"  Corre,  l'Ethnographie  criminelle.  Paris,  Rciawald,  1894  (Bibl.  des 
sciences  contemporaines),  p.  11-17. 

2.  Nous  avons  encore  des  travaux  publics  qui  absorbent  de  70  à  00  %  e» 
faux-frais,  comme  nos  routes  d'Algérie  (Ch.  Benoist,  l'Enquête  algérienne. 
Paris,  Lecène  et  Oudin,  1891,  p.  169).  Nous  avons  des  gaspillages  dont  on  finit 
par  se  désintéresser,  en  les  passant  à  profits  et  pertes  sous  le  titre  de  <  col- 
lages classiques,  *  comme  nos  chemins  de  fer  du  Sénégal  et  du  Tonkin  {Débuts 
roses,  8  mars  1894;  Chambre  des  députés,  1"  mars  1895). 

3.  Avril  1894,  p.  279,  291,  295. 

4.  Les  rivalités  ''b  la  guerre  et  de  la  marine  sont  de  l'histoire  incessante. 
Quant  aux  populations,  il  n'y  a  qu'une  voix  parmi  les  voyageurs  et  les  marina 
frau;;ais  pour  constater  les  haines  de  classes  ou  de  races  qui  divisent  et  ruinent 
nos  colonies  :  par  exemple,  nos  Antilles.  Cependant,  on  a  pu  lire  récemment, 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  que  «  le  mieux  est  de  n'y  point  penser,  do 
n'en  |)oint  parler  surtout  »  (Monchoisy,  <  les  Antilles  françaises  en  1893,  * 
15  sept.  1*^93.  p.  437).  C'est  le  régime  du  silence  à  tout  prix,  dont  a  si  merveil- 
leusement bénéficié  le  Canada.  Mieux  vaut  la  franchise  éclairée  du  président 
Burdeau  annonçant  que,  <  le  jour  où  l'Algérie  pourra  se  passer  de  la  France 
et  réclamer  soa  autonomie,  nous  aurons  dans  la  Méditerranée  une  ennemie 
de  plus.  » 
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que,  maintflnnnl  encore,  hnn  nomhre  d'offlciors  dans  nos  colonie» 
fei  Tionl  les  yeux  quand  les  auxiliaires  indigènes  s'amusent  à  scier  les 
membres  des  blessés  sur  le  champ  de  halailln  ol  se  partagent  les 
femmes  Mes  villages  dont  on  vient  de  supprimer  la  population  mâle'. 
C'est  là  précisément  cette  accoutumance  désastreuse  (|ue  Bougainville 
redoutait  quand  il  demandait  à  sortir  on  toute  hâte  du  (^anada  pour 
n'y  point  succomber. 

L'abbé  Gasgrain  a  donc  fort  mal  compris  sa  lAche  et  rendu  un 
médiocre  service  à  son  pays  par  sa  défense  prétentieuse  et  maladroite. 
Nous  sommes  persuadé  qu'il  ne  peut  y  avoir,  sous  le  rapport  de  ces 
mœurs  primitives,  de  comparaison  entre  le  Canadien  d'aujourd'hui 
cl  son  aïeul  du  temps  de  la  grande  guerre'',  non  plus  qu'entre  l'habi- 
tant actuel  de  la  cinquième  avenue  de  New-York  et  le  premier  trap- 
peur qui  renconlru  les  sauvages  dans  l'ile  do  Manhattan.  Mais,  s'il 
nous  .'allait  justifler  par  un  exemple  les  boutades  de  Montcalm,  les 
critiques  de  Bougainville,  les  railleries  do  la  plupart  des  officiers  dans 
leur  humour  contre  le  caractère  double,  glorieux  et  vantard  du  Cana- 
dien d'alors^,  nous  ne  chercherions  pas  d'autre  type  que  la  personne 
de  notre  historien,  auquel  on  peut  reprocher  sans  crainte  d'avoir 
négligé  le  précepte  de  Socrate  et  de  ne  se  point  connaître  mémo  dans 
l'humble  mesure  exigée  du  chrétien. 

1.  Cf.,  entre  autres,  Descottes,  Lettres  d'un  tirailleur  au  Soudan.  Paris, 
Picard,  1894.  Lorsqu'on  reproduit  ces  détails  connus  de  toui^  à  la  tribune  du 
Parlement,  il  se  trouve  aussitôt  des  interrupteurs,  jusque  sur  le  t)anc  des 
ministres,  pour  s'écrier  que  l'orateur  manque  de  patriotisme  et  fait  le  jeu  de 
rAngictcrre  (Chambre  des  députés,  29  nov.  1894;  Sénat,  17  juin  1895).  Comme  si 
tous  les  peuples  n'avaient  pas  à  reprendre  également  ici  leur  exair-en  de  cons- 
cience 1  Nous  savons  comment  l'Angleterie  a  coiriînis  dans  l'Inde  ce  que  Lord 
Canning  appelait  des  <  assassinats  judiciaires;  »  comment  Skobcletf  passait  au  til 
de  l'épée  des  tribus  entières  de  Turcomans  coupables  de  vouloir  échapper  à  l'aigle 
russe;  comment  les  États-Unis  ont  distribué  la  petite  vérole  aux  Peaux-Rouges 
sous  forme  de  vêtements  contaminés;  comment  se  sont  conduits  les  Italiens 
dans  l'Erythrée  (allaire  Liveraghi,  1891)  et  les  Allemands  à  Cameroun  (aff. 
Leist,  1894)  ;  comment  les  Boers  du  Transvaal  se  débarrassaient  des  petits  Cafres, 
après  une  razzia,  en  les  brûlaul  en  tas  avec  de  la  paille,  etc.  Un  peu  de  savoir 
professionnel  débarrasserait  nos  gouvernants  de  leur  crainte  puérile  et  permet- 
trait à  la  discussion  de  garder  toute  son  ampleur. 

2.  On  nous  affirme  seulement  qu'entre  le  Français  de  France  et  le  Canadien 
français  il  reste  une  antipathie  sourde  qui  sépare  encore  de  l'habitant  les  meil- 
leurs de  nos  émigrés. 

3.  L'abbé  Casgrain  reconnaît  que  presque  tous  les  coureurs  des  bois  étaient 
des  vantards  (I,  154).  Aussi  le  Ch""^  de  Lévis,  rendant  compte  de  leurs  décou- 
vertes, se  bornait-il  à  enregistrer  leurs  exploits,  avec  une  légère  dose  de  scep- 
ticisme. «  Ils  disent  avoir  tiré  grande  quanUté  de  coups  de  fusil,.,  n  {A  Vau- 
dreuil,  18  juillet  1756).  «  lis  disent  en  avoir  tué  plusieurs...  »  {Ibid.,  2  août). 
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Toutefois,  pour  no  point  terminer  par  ce  compliment  désobligeant, 
encore  que  nécessaire,  nous  dirons  que  la  leron  doit  nous  servir  à 
louset(|ue,  tous,  étudiants  ou  écrivains,  nous  no  saurions  trop  appll- 
(jucr  le  conseil  où  résumait  son  expérience  un  vieux  théologien,  après 
une  vie  quasi  centenaire  d'érudition  polémique  :  v  Vérillez  toujours 
vos  citations.  » 
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ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 


P.  3,  note  2.  —  Au  Heu  de  t  Oregon  Trail,  »  lire  t  The  Californian  and 

Oregon  Trail.  New-York,  Putnam,  1849.  » 
P.  4,  note  i.  —  Nous  regrettons  que  ces  lignes,  publiées  dans  la  Revue 
historique,  aient  donné  lieu  de  croire  à  quelques  lecteurs  que  Park- 
man  était  atteint  de  cécité  complète  (Débats  blancs,  15  septembre 
1895).  Nous  avons  dit  et  voulu  dire  seulement  que,  par  suite  de  sa 
névrose  étrange,  ses  yeux  lui  avaient  souvent  refusé  de  le  servir. 
P.  5,  note  1.  —  Voir  aussi  la  critique  du  livre  de  M.  Ituidiaz  dans  la 
Revue  historique,  septembre  1895,  p.  165-168.  D'autres  ouvrages 
viennent  précisément  de  reprendre  à  nouveau,  et  presque  sous  le 
môme  titre,  certaines  époques  ou  certains  épisodes  déjà  compris  dans 
l'œuvre  de  Parkman  :  Ernest  Myrand,  Sir  William  Phips  devant  Que- 
bec,  1690,  Québec,  Demers,  1895,  1  vol.;  H.  Lorin,  le  Comte  de  Fron- 
tenac, Paris,  Colin,  1895,  1  vol.;  le  P.  Camille  de  Rochemonteix,  les 
Jésuites  et  la  Nouvelle  France  au  XVIh  siècle,  Paris,  Letouzey  et  Ané, 
1895-6, 3  vol.  Il  existe  en  outre  une  Ribliographie  canadienne  de  M.  P, 
Gagnon  (Québec,  Demers,  1895),  que  nous  ne  connaissons  pas  encore 
directement. 

P.  6,  1.  9.  —  Au  lieu  de  Alleganies,  lire  Alleghanies. 

P.  28,  1.  l"  et  5«.  —  Nous  avons  donné,  dans  ce  travail,  aux  membres 
de  la  famille  Bougainville  leur  double  prénom,  parce  que  nous  igno- 
rions celui  qui  servait  dans  l'intimité  journalière.  Mais,  pour  le  navi- 
gateur, une  note  de  sa  femme  nous  apprend  qu'il  adoptait  ordinaire- 
ment le  nom  de  Louis.  La  commission  des  inscriptions  parisiennes  a 
donc  commis  une  erreur  en  lui  donnant  de  préférence  le  nom  d'An- 
toine sur  la  plaque  commémorative  de  la  maison  qu'elle  lui  attribue 
pour  demeure  mortuaire,  5,  rue  de  la  Banque.  Il  est  mort,  5,  passage 
des  Petits-Pères. 

P.  29,  note  2,  1.  1.  —  Au  lieu  de  refusa,  lire  refuse.  —  M.  de  Franque- 
ville,  dans  son  livre  sur  le  Centenaire  de  l'Institut  (Paris,  Rothschild, 
1895),  adopte  la  date  de  1750  pour  la  réception  de  Bougainville 
comme  avocat. 

P.  31,  1.  22.  —  Au  lieu  ^'exercices,  lire  exercice. 

P.  35,  note,  1.  2.  —  Au  lieu  de  1656,  lire  1655. 

Ibid.,  1.  16,  —  Depuis  l'impression  de  cette  page,  M.  Gaston  Pierre,  de 
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Pondichéry,  a  bien  voulu  nous  envoyer  de  nouveaux  documents 
recueillis  à  Ghandernagor,  entre  autres  la  copie  authentique  du  con- 
trat de  mariage  do  Carloman  d'Arboulin.  Ce  dernier,  iils  do  Louis 
d'Arboulin,  secrétaire  du  Roi,  et  d'Elisabeth  Bouillerot,  est  bien, 
comme  nous  le  pensions,  le  cousin  germain  de  Françoise  de  Bou- 
gainville 

P.  48,  1.  23.  —  Au  lieu  de  oblige  à,  lire  oblige  de. 

P.  92,  1.  29.  —  Au  lieu  d'aide-major  général  des  logis,  lire  aide  maré- 
chal général  des  logis. 

P.  102,  1.  11.  —  Au  lieu  de  'pendant  son  séjour  à  la  légation  de  France 
aux  Étals-Unis,  lire  pendant  son  exil  d'émigré  dans  les  bois  d'Amérique. 
M.  de  Mun  ne  fut  attaché  à  la  légation  de  France  que  sous  la  Res- 
tauration. Notre  ministre  était  alors,  à  Washington,  le  B°"  Hyde  de 
Neuville,  très  lié  avec  le  B"»  de  Bougainville,  qui  fut  même  chargé 
de  le  ramener  en  France  (Hyde  de  Neuville,  Mém.  et  Souvenirs,  Paris, 
Pion,  t.  II,  1890,  p.  446-7). 

P.  121,  1.  6.  —  Au  lieu  de  comme  actuellement  se  demande,  lire  comme 
actuellement  on  se  demande. 

P.  128,  1.  32.  —  Au  lieu  de  Régiment  du  Rouergue,  lire  Régiment  de 
Rouergue. 

Ibid.,  notes,  1.  2.  —  Au  lieu  de  devait  être,  lire  était. 

P.  146,  notes,  1.  5.  —  Au  lieu  de  Montluc,  lire  Monluc. 

P.  155,  note  1,  1.  13.  —  Ajouter  :  D'ailleurs,  Montcalm  subit  un  échec 
pareil  sur  les  Muteuvs  d'Abraham,  en  voulant  tout  d'abord  aussi  débus- 
quer les  Anglais  d'une  maison  crénelée  (Knox,  Historical  Journal, 
Londres,  Johnston,  1769,  II,  p.  91-8). 

P.  162,  note  3,  1.  5.  —  Dumas  n'était  pas  major  général,  comme  le 
prétend  l'abbé  Gasgrain,  mais  simplement  major  des  troupes  de  la 
colonie  (Lévis,  Lettres,  p.  456). 

P.  164,  note  2,  lignes  10  à  12.  —  Le  travail  du  L'-Golonel  Beatson 
{Notes  on  the  Plains  of  Abraluxm,  Gibraltar,  1858),  également  cité  par 
Le  Moine  (Album  du  Touriste,  p.  53)  ne  figure  pas  dans  le  répertoire 
d'AUibone,  et  ne  se  rencontre  ni  à  la  Bibliothèque  nationale,  ni, 
d'après  les  recherches  que  l'on  a  bien  voulu  faire  pour  nous,  au  Bri- 
tish  Muséum. 

P.  176,  1.  14.  —  Au  lieu  de  Un  officier  de  la  colonie,  lire  Suivant  le 
conseil  de  Vaudreuil,  un  officier  de  la  colonie...  Le  stratagème,  natu- 
rellement, était  renouvelé  de  celui  de  Bello-Isle  et  de  Chavert  lors  de 
l'évacuation  de  Prague. 
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